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ETUDES SUR SAINT BONAVENTURE 


(Suite!) 


Il. 
THÉOLOGIEN SPÉCULATIF, PHILOSOPHE, MYSTIQUE 


Saint Bonaventure a la réputation d'être par-dessus toutun 
écrivain mystique, « Il n’est pas doctrinal et philosophique à 
la manière de saint Thoma: ‘‘-ons-nous dans un ouvrag 
récent ; son âme est tendre et sor imagination mystique. 
il est plus théologien que philosophe et se rapproche plus 
de Platon que d’Aristote » ‘2). — Bonaventure, au jugement 
du bénédictin Janssens, c'est le « parfum mystique », Thomas 
d'Aquin « la calme pénétration ». {3j — Scheeben est plus 
explicite ; « la diversité de tendances et de conceptions 
qui se révèle dans les deux grandes écoles des franciscains 
et des dominicains, l’une plutôt mystique, idéaliste, aurgus- 
lintenne, platonicienne ; l'autre plus sobre, plus saisissable, 
faite à l’image des Pères Grecs, aristotélicienne, ne servait 
qu’à empècher l'étroitesse des vues et à rendre Îles travaux 
des deux écoles plus féconds » (4). — Nous avons déjà vu que, 
d'après M. Elie Blanc, les œuvres de saint Bonaventure 
« accusent une tendance vers l'ontologisme et le mysti- 
cisme » (5). — Mais, entre toutes, l'appréciation d’un des 
coryphées du rationalisme contemporain mérite d'être signa- 
lée : « De tous les théologiens de son temps, saint Thomas 
est celui qui raisonne le plus, celui qui s’abandonnele moins 


(1; Voir le fascicule de février 1900. 
(2) Dictionn. des Diclionn., art. Bonav., t. 2. paye 129. 

(3) Laurentius Janssens, O. S. B. Præicctiones de Deo uno, M, E p. l4 et 13, 
Romæ 1899. 


(4) La Dogmatique, tom. 1, p. 166. — L'auteur est cependant obligé d'avouer que» 
en ce qui touche Ia nature, les anges, la doctrine franciscuine « est plus claire 
plus saisissable » — voir la citation dans notre 1€ article. 


? 


(3) Histoire de la Philosophie, tome 1, page 481. 
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à La contemplation. Si l'on pense que la raison est toujours mal 
informée des choses divines ; si l'on ne veut pas chercher la 
voie du salut sous la conduite d'un théologien vraiment philo- 
sophe, qu’on s'éloigne de saint Thomas et qu'onaille demander 
un autre guide à l'écolefranciscaine ; c’est là qu'est la pépinicre 
des mystiques, des contemplatifs, des illuminés. Leur maître 
s'appelle Bonaventure. Il combat dans sa chaire la méthode 
dominicaine, et il forme des disciples qui, bientôt, dénonce- 
ront à l'Église la doctrine de saint Thomas comme offrant 
matière à toutes les hérésies » (1). Ainsi parle Hauréau dans 
son Dictionnaire des sciences philosophiques (2). Disons 
tout de suite qu'on aurait tort de répudier en bloc tous les 
jugements qu'on vient de lire. Parmi eux quelques-uns sont 
véritablement fondés ; d’autres ont été évidemment dictés ou 
par le préjugé et l'erreur, ou par le dépit et la passion sec- 
taire. Ainsi il est vrai que saint Bonaventure est un grand 
mystique et même, si l’on veut, le chef de l’école mystique, 
franciscaine ou non. Par contre, c’est une erreur de croire 
que le saint Docteur est un écrivain erclusivement mystique. 
C'est même un préjugé et une erreur d'affirmer, sans restric- 
tion aucune que, chez lui, le mystique l'emporte sur le spécu- 
latif. Enfin c'est une calomnie de soutenir qu’il est l'adver- 
saire de la raison et de la philosophie. Pour permettre à la 
vérité de se dégager entièrement et donner au lecteur la 
facilité de juger en pleine connaissance de cause, force 
nous est de considérer saint Bonaventure à un triple point de 
vue: comme théologien scolastique, comme philosophe et 
comme mystique. 


+ 


Les considérations développées dans notre premier 
article nous dispensent de parler longuement du théologien 
spéculatif. Parmi les ouvrages scolastiques de notre docteur 
le Commentaire sur les quatre livres des Sentences de Pierre 

" Lombard occupe, sans contredit, la première place. C'est 
* là qu'est renfermée sa doctrine philosophico-théologique : 


(1) Hauréau, Dictionnaire des sciences philosophiques. url. S: Thomas. 


(2 Dict. des serences philos., article saint Thomas — 1880. 
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là qu'il faut aller pour avoir toute sa pensée sur les grands 
problèmes qui agitent l'esprit humain; là qu'il développe 
largement, magnifiquement les vérités suecinctement énon- 
cées dans ses autres écrits. C’est son effort le plus considé- 
rable, son plus beau chef-d'œuvre. Plusieurs l'ont affirmé très 
justement avant nous: ce Commentaire, œuvre d’un jeune 
homme de 27 ans, pâlit à peine devant le splendide et gigan- 
tesque monument qui s'appelle la Somme, œuvre de toute une 
vie. — Grâce à lui Bonaventure peut se mesurer avec saint 
Thomas et sur plusieurs points lui disputer les lauriers de 
la victoire. L'exposition du 3‘livre est particulièrement remar- 
quable. En traitant du mystère de l’'Homme-Dieu, Bonaven- 
ture s'élève, à des hauteurs prodigieuses ; il s'est surpassé 
lui-même. On dirait l’apôtre bien-aimé nous dévoilant les 
secrets du Verbe incarné après avoir reposé sur son sein. 
Saint Bonaventure a parlé de Jésus-Christ en vrai séraphin et 
en véritable disciple de François d'Assise. Et 1l ne faut pas 
s'en étonner. L’Incarnation n'est-elle pas le mystère d'amour ? 
Et partant, le mystère franciscain par excellence ? | 

Le Breviloquium n'est qu'une somme condensée, le résu- 
mé de Pierre Lombard ou plutôt du susdit Commentaire. 
C'est un autre chef-d'œuvre bonaventuriste que le Chancelier 
Gerson aurait souhaité voir entre les mains de tous les 
apprentis théologiens. (1) Cet écrit, dit Scheeben « est un 
véritable écrin où chaque mot résout une question. À l’aide 
des principes fondamentaux de la foi, il développe la science 
théologique suus une forme pleine de concision à la fois et 
de netteté ; c'est vraiment la quintessence de la théologie de 
cette époque. (2) » L'ouvrage se compose de sept parties et 
d’une introduction. Cette dernière peut être considérée 
comme un des plus importants et des plus curieux essais de 
théologie fondamentale que nous aient légués les anciens scu- 
lastiques. 

Tandis que le Breviloquium considère toutes choses en 
Dieu, l'Ztinerarium mentis in Deum, au contraire, a pour point 
de départ la créature pour de là arriver jusqu'au Créateur. Dans 


(1j Gerson, De eraminatione doctrinarum. 


(?} La Dogmatique, 1. 1, page 669, n° 1052. 
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cel _opuseule saint Bonaventure, aidé de la philosophie, 
construit une échelle dont le pied touche la terre et le sommet 
atteint la hauteur'des cieux. « Dans ce que les quatre écri- 
vains modernes : {Pascal, Malebranche, Fénélon, Bossuet) 
out écrit sur la connaissance de Dieu, dit un savant historien, 
il n'y a peut-être rien à la fois de si élevé, de si profond, de 
si court, de si précis et de si complet, qu’un petit opuscule 
de saint Bonaventure avant pour titre : /tinéraire de l’âme à 
Dieu. » ‘l) 0 | 

Le /teductio artium ad Theologiam, n'est que le dévelop- 
pement d'un point de doctrine déjà traité dans l'Itinéraire. 
Le séraphique docteur y montre avec infiniment de finesse et 
de profondeur comment tous les arts et toutes les sciences 
se rapportent à la théologie et vont se fondre en elle comme 
dans leur centre naturel. (2) 

Dans les 23 Collationesin Heraëmeron, que Sixte de Sienne, 
ord. Prædicat., appelle « nobile opus » (3), saint Bonaventure 


gravit les plus hautes cimes de la théologie spéculative et: 


mystique. Ces conférences ne sont rien moins qu’un mer- 
veilleux essai encyclopédique, une des plus étonnantes 
synthèses de tout le savoir créé. — C’est, j'ose l’ajouter, le 


(1) Rorhbacher, Hist. Univers. de l'Eglise ; tom. 18, p. 189. — Parlant du Breri- 
loquium et de l'{tineraritum, Gersou s'exprime ainsi : « Laus omnis inferior est his 
duobus opusculis, quorum vim ugnoscere eliam sola credulitate non parvus est 
profectus »; — et encore : « Cujus opusculi (ftinerarium) immo operis immensi 
laus superior est vre mortalium ». (loc. cit.) — Et ailleurs : « Cujus opuscula duo... 
tauta sunt arte compendii divinitus composila, ut supra ipsa nibil, Bresiloquium 
noto et Z{inerarium » (de libris legendis). — Voici comment les nouveaux Editeurs 
apprécient l'/{inerarium : «a sapientissimis viris... hic libellus recte celebratus est 
utprorsus in genere suo singuluris,mira arte compositus et numquam satis laudandus. 
Reapse continel documenta sana altissima, saluberrima et diligenti verborum elec- 
tivne expressa... docte ac profunde exhibet recondita quædam philosophiæ christianæ 
ducumenta de mulliplici relatione tum naturalis, tum supernaturalis ordinis, quam 
res creutæ habent ad primum causum eflicientem, exemplarem et finalem. Omniu 
enim a Deo in ordine naturali et supernaturali, reali et ideali causata quasi speculu 
quædum oculo mentis purgato et illuminato proponuntur ad contemplanda divina 
attributa et Trinitatis et Incarnationis mysteria. Dum igitur vulgares libri meditu- 
tionum ipsa fidei mysteria plurima meditanda utiliter exhibent ; hic proponit arcu- 
num illum nerum, quo ordo creaturarum nuturalis et supernaturalis conjungitur 
cum primo prinecipio. » (Operu omniu, T. 5. Scholion, pag. 314). 

(2) Voir la traduction de cet opuscule duns notre : S. François el la Science. 


(3) Bibliotheca suncta, 1712. Le méme auteur ajoute : dividitur autem universum 
uwpus in sermones viginti tres, tropologicis sensibus, flagrantibus sententiis ct 
abstrusis scholasticæ myxticæque theologiæ arcanis refertissimos » (1. cit,) — Cfr. 
Opera Omnia. Ad Claras uquas, tom. V. Prolegom., C. VE. 
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livre de l’universelle harmonie : harmonie de la nature et de 
la grâce, du temps et de l'éternité, du. fini et de l'infini, du 
créateur et de la créature, ou encore, ainsi que le dit saint 
Bonaventure lui-même : « Visio intelligentix per natu- 
ram inditæ, per fidem sublevatæ, per scripturam erudit:æ 
per contemplationem suspens, per prophetiam illustratæ, 
per raptum in Deum absorptit » en attendant celle qui doit 
les couronner toutes, à savoir la vision de l’âme glorifiée — 
ad has sequitur visio septima animæ glorificatæ » (1). 

Très remarquables aussi sont par leur élévation théolo- 
gique les Questions quodlibétiques de Perfectione Evangelica, 
de Scientia Christi et de Trinitate. Ces dernières mème 
doivent être comptées parmi les plus beaux écrits de saint 
Bonaventure. Nul docteur n’a parlé de Dieu en un langage 
si pieux, si noble, si digne presque de son infinie majesté (2). 

Quatre magnifiques sermones selecti terminent dans la 
nouvelle édition la série des écrits scolastiques du saint 
Docteur, à savoir : De triplici testimonio Smæ Trinitatis, — De 
regno Deidescripto in parabolis evangelicis, — De sanctissimo 
corpore Christ, — Christus omnium masgister (3). 

Tous ces ouvrages, concluerons-nous avec le grand pape 
Sixte V, « toujours lus avec un profit considérable par les 
savants de nos jours el des temps anciens, et singulièrement 
estimés d'eux, nous font assez connaître combien cet homme 
était versé dans la théologie. En effet, il a laissé à la postérité 
des monuments d’un génie vraiment divin, où les questions 
les plus difficiles et les plus enveloppées d’obscurités sont 
exposées avec une grande abondance d'arguments excellents 
avec ordre et méthode, clarté et lucidité ; des monuments où 
la vérité de la foi catholique apparaît avec éclat, où la perni- 
cieuse erreur el les profanes hérésies sont terrassées » (4). 


(1) Collatio 3, n° 24. 


(2) « Inter præslantissimu ejusdem opera censendas esse » (Opera Om. t. \, 
Proleg. C. 1.) 


(3) Opera Omnia, !. \. 
(4) Bulla Triumphantis Hierusulein., 
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IL 


On ne peut méconnaitre l’éminent théologien qu'est saint 
Bonaventure. Mais est-il également bon philosophe ? 
D'aucuns, nous l'avons dit, en doutent où mème Île nient. 
Pour Îles réfuter il nuus suffira de démontrer, 1° que le «é- 
raphique Docteur ne refuse pas de reconnaître les droits 
essentiels de Ja raison philosophique et ses nobles préroga- 
tives : 2° qu'en fait il s'est comporté vis-à-vis d'elle comme il 
le devait et de la meilleure façon. — Comimencons par la 
question de droit. 

La raison, fait-il observer tout d'abord, peut pousser très 
loin ses investigations à travers le monde sensible. A ce point 
de vue il n’est pas de progrès dont elle ne soit capable, point 
de découvertes qu'elle ne puisse se promettre. Dans l'ordre 
purement physique le champ ouvert à son activité est. vaste 
au possible et en quelque sorte illimité (1). 

Ensuite la philosophie est la voie qui conduit aux sciences 
d'un orure plus élevé (2'. On ne peut sans elle arriver à la 
foi, à la sagesse (3) comprendre les divines écritures (4). — 
Tout comme ces sciences, quoique à un degré moindre, elle 
estun don de Dieu (5). Par le bienfait de sa lumière nous 
pouvons contempler - d'une certaine manière Dieu et sa 
Trinité (6). — Les sciences qui. la composent sont comme 
autant de rayons émanés du soleil éternel, autant de fovers 
lumineux qui inondent l'âme de divines splendeurs (7). 


(1) « Ad cognitionem naturulium rerum potest proficere proprio studio atque 
ingenio ». (FE. Sent. d. 24. dub, 8.) 

(2) « Philosophien scientin est viu ad alias scientins » (Coll. IV. de donis Sp. S'' n° 12. 

(3) « Sine isto lumine indito (raisun naturelle) nihil habet homo, nec fidem net 
gratianm nec Jumen supientiæ ». (Coll. HE. in Hexaëmeron n° 25). 

(r) e Lege Auyustinum de Doctrina Cbristiana, ubi ostendit, quod non potest 
intelligi sucra Scriptura sine aliarum scientiarum peritia ».(S. Bonav. Epist. de 
Tribus qu. n° 12. Tom. VHL) 

(5) « Omnes istæ scientiæ et claritates earum divinitus dantur, quanquam 
semper in donatione ipsarum sit majus donum. Verum est quod suientia philoso- 
plica est donum Dei ». (Coll. de donis spirit. Sti 1V. n° 4.) 

(6) Qui haberet descriptionem istarum scientinrum secuudum veritatens maximun 
speculum baberet ad cognoscendum, quia nihil est in aliqua istarum scientiarum. 
quod non importet vestigium Trinitatis ». (Coll, LV, de don. Spirit. n° 11.) 

(7 € Ad banc speculationem, qunim habet anima de suo principio trino et uno... 
juvatur per humina srieolinrunu, quæ ipsan perficiunt etinformant et Trinitatem 
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À le bien entendre même, notre science des choses divines 
actuellement n’est formée, en majeure partie du moins, que 
de nos multiples conmaissances humäines (1}. Voyageurs 
ici-bas, nous devons nous aider des choses du temps, pour 
arriver jusqu'à celles de l'éternité (2). Aussi, quelqu'un veut- 
il promouvoir efficacement en soi et dans les autres la foi! 
qu'il recoure à la philosophie. Un homme de science et de 
littérature persuadera toujours plus facilemert, instruira plus 
utilement ceux qui viennent à la vérité chrétienne que ne 
pourrait le faire un ignorant. On ne saurait assez le répéter : 
la science du raisonnement est d'une grande utilité pour 
introduire la foi, pour la faire progresser, pour la défendre 
et la confirmer (3;. Elle sert à confondre les adversaires, à 
fortifier les faibles, à réjouir les parfaits (4). La théologie 
suppose la philosophie. Car il est des vérités qui doivent 
ètre connues de la raison préalablement à toute croyance 
— etqu'on nomme, à cause de cela, préliminaires de la foi. — 
Ainsi il appartient à la raison philosophique. de démontrer 
que Dieu existe et qu’il est bon (5). D’autres questions con- 
cernant la foi ne pourraient être résolues sans son concours. 
— Est-il nécessaire de faire observer que,puisque la philoso- 
phie est nécessaire, nécessaire aussi par conséquent doit 
ètre l’étude des livres qui l'enseignent — sans en excepter 
les livres écrits par des païens eux-mêmes. Cette étude en effet 
peut être profitable, soit pour se garer de leurs erreurs, soit 
batissimam tripliciter repræsentant... Omnes autem hæ scientiæ habent regulus 


certas et infallibiles tanquum lumina et radios descendentes a lege æterna in 
mentem nostram ».{Îtiner. Cap. Il.n° 6 et 7.) 

(L « Cognitio rerum humanarum magna pars est nostræ notitiæ, quamdiu sumus 
in via » (III S. d. 35, dub. 1.1. 

(2) e Temporalia bene manuducunt ad æterna, quamdiu sumus in via » (loc. sup. 
cit. dub. Il}. 

(3: « Cggnitio æternorum in subjecta creatura... plurimum confert ad ipsius fidei 
promotionem sive in alu, sive in se : in se quidem quantum ad profectum, in aliis 
autem non solum quantum ad profectum, sed etiam quantum ad inchoationem: 
homo enim magnæ scientiæ et litterataræ facilius persnudet et melius instruit 
venientes ad fidem quam ignorans... Unde.… scientia jsta vulet ad fidei sntro- 
dactionem, et introductæ provcclionem et provectæ defensionem et defensæ con- 
firmationem. (11. d. 35, dub. 11). 

(+) « Modus euim ratiocinativus sive inquisitivus valet primo ad confundendum 
adversarios... ad fovendun infirmus ad delectandum perfectos. » (J S. Proem. q. ? 
in corpore). 

(5; « Quædam sunt, quæ nou prius creduntur, quam intelliguntur, sicut sunt 
antecedentia ad fidem, et ea quæ sunt de dictamine juris naturalis, sicut Deuniesste 
Deum esse bonum (I1f. d. 25. dub. 111). 
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pour mieux saisir la vérité qu'ils méconnaissent. Et c'est 
pourquoi saint Augustin constate avec beaucoup d'a-propos 
que, à l'exemple des Hébreux qui emportèrent avec eux les 
vases des Egyptiens, les maîtres théologiens peuvent 
s'adonner utilement à l'étude des philosophes païens (1). 

Il ne faudrait cependant pas exagérer le rôle des lumières 
philosophiques principalement en ce qui touche les matières 
théologiques. Après la chute originelle, ce rôle est loin d’être 
brillant. Nous l'avons dit : la raison naturelle peut démontrer 
péremptoirement l'existence de Dieu et son unité ; mais là 
s'arrête son effort natif : elle ne peut, sans une illumination 
plus haute, pénétrer entièrement, comprendre à fond cette 
unité, ni surtout saisir comment elle est compatible avec la 
pluralité des personnes "). Prétendre connaître parfaitement 
le Créateur par les seules clartés de la raison serait folie. 
Celui-là ferait rire de Jui qui s’aviserait de scruter la vaste 
étendue des cieux à la faible lueur d’une chandelle (3). Non, 
la clarté ou la certitude de la science philosophique n'est pas 
telle, qu'elle puisse se passer de toute lumière surnaturelle ; 
au contraire celle-ci lui est grandement nécessaire. La preuve 
c'est que, quoique certains philosophes soient arrivés à con- 
naître nombre de vérités sur Dieu,parce qu'ils ont manqué de 
foi, ils se sont trompés en beaucoup de choses, ou mème ils 
ont failli (4). A vrai dire, la philosophie ne peut donner des 
choses divines qu'une connaissance extrèmement limitée. — 
Un seul et mème objet peut renfermer des choses parfaite- 


(1) « Quod si verba philosophorum aliquando plus valent ad intelligentiam veritatis 
et confutationem errorum, non deviat a puritate aliquando in his studere, maxime 
cum multæ sint quæstiones fidei, quæ sine his non possunt terminari... sicut filii 
Israel asportaverunt vasa Ægypti, sic doctores theologi doctrinam philosophicam. » 
(Epist. de trib. quæst. n° 12). 

(2) « Quamvisenim aliquis possit rationibus necessariis probare Deum esse et Deum 
esseunum : tüuimen cernere ipsum divinum esse, et ipsam Dei unitatem et qualiter illa 
unitas non excludat personarum pluralitatem, non potest, nisi per justitiam fidei 
#mundetur » (11. d. 24. a.2.q. M1). 1 est à peine besoin de faire remarquer que par 
unile S. Bonaventure entend tous les attributs divins absolus. 

(3) « Stultus factus (homo), quando per istum scientiam (philosophia) sine ulteriori 
lumine credit se apprehendere Creatorem : sicut si homo per candelus vellet videre 
cœlum vel corpus solare ». (Coll. IV. de Sp. S"' n. 12). 

(4) & Unde illuminatio et certitudo tulis scientiæ non est tanta, quod habita illu, 
superfluat illuminatio fidei, imo valde est cum illa pernecessaria. Et bujus signum 
est, quia licet aliqui philosophi de Deo sciverint mulla vera, tamen, quia fide 
caruerunt, in multis erraverunt, vel etinm defecerunt. » (IE S. dist. 28. art. 2. 
quæst. 3). 


ET in — cles, 
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ment claires pour le croyant et entièrement obscures pour 
le savant; par exemple, les très hautes et très sublimes 
questions concernant la création du monde, la puissance et la 
sagesse (le Dieu, que les philosophes d'autrefois ont ignorées 
et qui sont maintenant d’une grande évidence pour tous les 
chrétiens, même les plus simples. Sans la foi, la connaissance 
théologique est plutôt une folie qu’une vraie science ; et 
c'est pourquoi l’Apôtre dit : « Dieu a frappé de folie la sagesse 
de ce monde » (1). | 

Malheur au Théologien qui se fie à ses propres lumières : 


* 


il ne pourra échapper à l'erreur (2). La science arrogante à 
précipité dans l'aveuglement les philosophes païens, lesquels 
ayant connu Dieu, ainsi que le dit saint Paul, ne le glorifiè- 
rent pas (3). On ne peut arriver au salut par la voie exclusi- 
vement philosophique. (4) Trop souvent mème, au lieu d’y 
conduire, elle en éloigne.{5) S'agit-il, par exemple, de con- 
naître la maladie originelle, la cause qui l’a produite et le mé- 
decin qui peut la guérir ? Livrée à ses propres forces, la raison 
contredit les données de la révélation plutôt qu'elle neles con- 
firme. (6) La morale naturelle est vaine sans la gràce, et celle- 
ci ne nous est connue que par la foi. (7) Pour inarcher dans 


(1) « Unde valide parum nttingit scientia (philos.) cognitionem divinorum, nisi fidei 
innitatur ; quia in unu et eadem re apertissimum est fidei quod occultissimum est 
scientiæ ; sicut putet de altissimis et nobilissimis quæstionibus, quurum veritas 
latuit philosophos, scilicet de crentione mundi, de potentiu et sapientia Dei, quæ 
latuerunt philosophos et nunc manifesta sunt christianis simplicibus. Propter quo 
dicit Apostolus stultam fecisse Deus sapientiam hujus mundi; quia omnis 
sapientia de Deo in vin absque fide magis est stultitin quam vera sapientia, » 
(NE. Sent. dist. 24. art. 2. quæst. 3. ad 4). d 

(2) « Deprimit enim perscrutantem in errorem, nisi adjuvetur per fidei illumi- 
nationem ». (FIL. d. 24. a. 2.q. 3.ad 4.) 

(3) « Istu scientin præcipitavit et obscuravit Philosophos, quia non huabuerunt 
umen fidei... Inde Apostolus : Qui cum cognovissent etc... (Coll. de donis Sp.- 
Sti IV. n° 12.) 

(4 « Apud philosophos non est scientia ad dandam remissionem peccatorum », 
(coll, in Hexaëmeron XIX, n° 7.) 

(5; « Etsi homo merito primi peccati excœcatus sit et factus sit ignorans tam in 
cognitione universitatis propter ipsum creatæ, quam ctiam in cognitionc viæ 
salutis suæ : plus tamen excæcatus estin secundo quan in primo... in cognitione modi 
perveniendi ad vitom per seipsum plus deficit quum profictt, nisi divina revelationis 
instructione dirigatur. » (If. S. d. 24. dub. 3.) 

(6) « Ratio prout judicio proprio relicta est, potius discordat veritati catholicæ. 
quam concordat ». (EF, d. 30, a. 1. q. 1.).Cfr. Coll. in Hexaëm. passim., S. Thomas 
prétend le contraire. 

(:) « Gratiæ cognitio est per fidem catholicam sine qua omnia opera hominum 
vana sunt, etsietiam videantur laudabilia : et in hac considerutione deticit philo 


sophorum peritin ». (11, d. 25, dub. 1.) 
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le droit chemin, il est nécessaire de connaitre le terme où il 
faut tendre. (1) Or cette connaissance, la foi seule peut 
la donner convenablement. Enfin pas de vertus, pas de 
mérites, pas de salut en dehors de la foi. C’est parce que les 
philosophes n'ont pas cru en un médiateur et que, dans leur 
orgueil, ils ont proclamé la suflisance de la raison et de la 
nature pour le salut, qu'ils ont été séparés du Christ rédemp- 
teur et exclus à jamais des joies du paradis. (2) 

La philosophie indépendante mène à l'erreur (3). Il est très 


périlleux de descendre jusqu'à elle (4); sa clarté peut s'obs- 
curcir et elle a de fréquentes éclipses (5). Un homme qui 
serait très versé dans les sciences naturelles au point de 
connaitre parfaitement les natures les plus élevées, un tel 
homme, dis-je, s'il veut en rester là comme s’ilavait atteint sa 
fin dernière, ne pourra éviter les ténèbres de l'erreur (6). Qui- 
conquese confie en la science philosophique, et se croit meil- 
leur à cause d'elle n'est qu'un fou (7). Prenez garde de trop 
méèler la philosophie aux divines Ecritures : ce serait chan- 
ger le pain en pierre et le vin en eau bourbeuse et fétide(&). 
La clarté philosophique, quoique fort estimée des mondains, 


(1) « Non potest homo tenere bonum viam , nisi sciat terminum, quo debet ire. » 
(Coll. de 7 donis Sp. n° C9, 74.) 

(2) « Si quis speraret salvari ex propriis meritis, sine meritis mediatoris, non recte 
superet, sed potius præsumeret. » ((T, d. 25, a. 1. q. If, ad 2). « Veritas in quam est 
fides, est veritas secundum pielatem, quæ quidem nota est catholicis, sed ignota 
fuit philosophis » (HT, d.23, u, 1, q. 1. ad 2). « Concedendum est quod nullus 
post lapsum sulvari potuit absque fide mediatoris, qua quia philosophi caruerunt 
suis meritis et virtutibus inhærentes, ideo tanquum superbi, et à Christi membris 
separali, exclust sunt à gaudiis paradisi » (UE, d. 25, art. quart. 2.} — Voilà, il 
faut en convenir, qui est décisif contre le nuturalisme et le rationalisme. 

._{3)« Necesse est philosophantem in aliquerm errovem labi, nist adjuvetur per ra- 
dium fidei ». (If, d. 18,u.2.q. 1. ud6.) 

(4) « Descendere autem ad philosophiam est maximum periculum .» (Coll. XIX 
iu Hexaëüim., n° 12). 

(5) « Claritas ‘philosophiæ) potest obseurari. »« (Coll. IV, de 7 donis Sp. Sti 
n° 18-19.) « De facili eclipsatur. » (loc. cit, n° 12}. 

(6) « Esto, quod homo haheat scientiaim  naturulem et metaphysicam, quæ se 
extendit ad substantius sumiumas, et ibi deveniat homo, ut ibi quiescat, hoc est im- 
possibile quin cadat in errorem, nisi sit audjutus lutmine fidei. » (Coll. IV, de 7 denis 
Sp. Su n° 12.) « Qui vult ibi stare cadit in tenebras, » (loc. cit, n° 12.\ 

7) « Qui confidit in scientia philosophiea et apprettatur se propter hoc et credit 
se esse meliorem, stultus fuctus est. » (Coll. de 7 donis Sp. Sti n° 12). 

4) « Non igiture tanutum misesndinm est de aqua plilosophiæ in vinum sucre 
<cripluræ. qued de vinu fut aqua... Non enbn pannes mautauri debent in lupides, » 


HDeaënr. Coll. NEX, n° 14: 
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est peu de chose comparée à la science chrétienne. Un vérti- 
table fidèle préférera perdre toute la science des philosophes 
que d'ignorer un seul article de la foi. Dans les premiers 
temps de l'Eglise, les chrétiens récemment convertis ne 
craignaient pas de jeter aux flammes les écrits des superbes 
philosophes (1). Certes, il n'est pas défendu de puiser dans 
les eaux du fleuve philosophique, mais, comme les soldats 
de Gédéon, il faut le faire sans se courber entièrement, n’en 
prendre que le moins possible et toujours en courant (2). 
Que les Maitres ne vantent pas trop les écrits des philosophes 
de crainte qu’à cause de ces louanges, le peuple ne laisse 
les eaux salutaires de Siloë, pour aller se perdre dans les 
eaux de la damnation éternelle — transeundo ct furando, 
quasi ibi non sit permanendum (3). 

Que conclure de cette imperfection, ou mème de cette 
impuissance de la philosophie, sinon qu'elle doit être l’hum- 
ble servante de la foi? A la foi de dominer, à la raison 
d'obéir (4). Il est juste, en effet, que notre intelligence se 
soumette entièrement à la suprème Vérité, tout comme la 
volonté à la Bonté première. Pour posséder la véritable rec- 
titude, l'âme raisonnable doit adhérer à la Vérité divine ; 
cause d’Elle et par-dessus toutes choses(5). Grande est la diffé- 
rence qui existe entre la doctrine de la philosophie et celle 


(1) « Claritas scientiæ philosophiæ est magna secundum opinionem hominum mun- 
dialium,parva tamen in comparatione ad claritatem scientiæ christianæ. » (Coll. IV. 
deSp.Sin°3). « Verus fidelis, etiamsi sciret totum scientiam philosophicam, mullet ta- 
menillam scientiam perdere,quam unum soluin articulum (fideilignorare ».(1il,d. 23, 
a. 1.q. 5). « In ecclesia etiam priraitiva libros philosophiæ comburebant, » (Act. 17-19) 
‘Coll. in Hexaëm. XIX n° 14). 

.(2ÿ « Isti autem, qui bibunt {ngua atiruhendo sicut canes. qui puruun uquæ linguu 
bauriunt, suat qui de philosophia paru sumunt; sed illi qui flexo poplite bibunt, 
sunt qui totaliter se ibi incurvant et ill eurvantur ad errvures infinitos. » (Hexuëm. 
Coll. XIX, n« 13). 

(8) « Unde magistri cavere debent, ne nimis commendent et sppretientur dicta 
philosophorum, ne hac occasivne populus... dimittat aquus Siloë et vadant «d 
aquas philosophorum in quibus est æterna deceptio ». (Hexuëim. Coll. XIX, 
n* 12 et 15. 

‘#) « Theologia substernens sibi philosophicam cognitionem ». Breviloquium. 
Prologus, $ 3). 

>) « Justuin enim est, ut intellectus noster ita captivetur, et subjuceut sumuæ 
Veritati, sicut affectus uoster debet subjucere sumumæ Bonitati ; nec potest esse 
anima recta, ni& iutellectus sumanæ veritati propter se et super oiunia assentiut, 
et affectus summæ Bonitati adhæreat. Iunc autem rectitudinem non habet quis 
uvleus sed vulezs. Nemo eniw quis plus credit Dro quum «ibi, nisi per hoc, quod 
vult intellectum suum captivare in vbsequium Cbristi ». (1H. d. 23. a. 1. q. 1). 
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de la foi : la première contient l'enseignement des philoso- 
phes, esprits sujets à l'erreur, comme les faits ne le démon- 
trent que trop ; la seconde, celui de l'Esprit-Saint, source de 
toute Vérité, et de Jésus-Christ lui-mème, docteur infailli- 
ble (1). Dans la foi, 1l est vrai, le croyant ne voit pas la raison 
intime des choses. Mais qu'importe ? C’est la Vérité souve- 
raine elle-même qui incline le cœur à la croyance, et nous 
savons que cette vérité ne peut mentir et conséquemment 
qu'il y aurait impiété à ne pas adhérer à ce qu'elle annonce (2). 
Il y a plus. Notre intelligence doit ètre plus attachée à l’au- 
torité divine qu'à elle-mème. Elle doit en quelque sorte se 
sacrifier par respect pour le Christ; elle doit croire nou 
seulement ce qui est conforme à la raison, mais encore ce 
qui est au-dessus de la raison et contraire à la donnée des 
sens. Si elle refuse, elle ne rend pas à la Vérité première 
l'honneur qui lui est dû, puisqu'elle préfère sa propre ma- 
nière de voir au dictamen de la lumière éternelle. Et cela ne 
peut venir que d'un cœur enflé par l'orgueil et victime d’une 
présomption détestable (3). 

Hélas ! il arrive trop souvent que, nonobstant ses défail- 
lances, sa misère et son impuissance, la raison naturelle non 
seulement tente de se rendre indépendante de la foi, mais 
encore prétend la supplanter et la dominer (4). Qui nous 
dira le triste état d’une raison ainsi éloignée et séparée du 
suprème Illuminateur des intelligences ? Enveloppée d'igno- 
rance et poussée par une curiosité excessive, elle aborde 


(Ur « Istud tamen verum est, quod doctrina fidei mayis veraciter est traditu, 
quiun aliqua scientia philosophica, quia spiritus sanctus et ipse Christus..…. nullum 
falsum dixerunt nec in aliquo possunt reprehendi : quod de nulle philosopho arbi- 
ror vere posse dici in traditione alicujus doctrinæ, immo inveuiuntur veris multa 
falxa permiscuisse ». (Loc. sup. cit. ad. 4}. 

2) « Aucetoritus sunpplet locum rationis... etsi non adsit intellectui ipsins cre- 
dentis ratio, propterquam debeat veritati assentire, adest tamen summæ Veritalis 
auclorilas, quæ cordi suo suadet : quam etiaim summain Veritatem scimus mentiri 
non posse ; el ideu impium est ei non credere ». (Loc. cit. ad. 3). 

(3) I est raisonnable que « intellectus noster plus credat summæ Verituti quam 
sibi, et quod se redigrat in obsequium Cbristi ; «c per hoc, quod non solum credat 
qui sunt sccundum rationem, verum etium quæ sunl supra ralionem el contra 
SCNAUUIN erperientiam. Quod si recusat, uon exhibet sumimæ Veritati debitam reve- 
rentium, dum judicium industriæ propriæ præfert dictamini Jucis æternæ ; quod 
esse non potest ubsque tumoure superbiæ& etelationis improbandæ ». (Brevidoquium, 
pars V. Cup. 7). 

(4) « Sed cite accidit, quod maulier decipit virum. Sapientia autem est supra 
lanquum nobilis : sed scientia infra », (Col. XIX in Hexaëm), 
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toutes les questions, veut résoudre tous les problèmes. 
Qu'arrive-t-il ? rien ne pouvant la satisfaire, elle va de ques- 
lion en question, de recherche en recherche, de dispute en 
dispute, et finalement, se heurte au doute inextricable. 
Jamais la raison orgueilleuse n'arrivera à la vraie science {1\. 
Mais autant est faible et misérable la raison privée de l'as- 
sistance de la foi, autant cette mème raison est puissante et 
vigoureuse quand elle consent à s'appuyer sur elle. Car loin 
de rejeter la lumière de Ia raison, la foi la perfectionne au 
contraire. Il est des vérités que le chrétien comprend à 
merveille et qui déconcertent le plus éclairé des philosophes, 
par exemple garder une parfaite continence, pratiquer la 
mendication volontaire et autres semblables. Comme le 
raisonnement de l’homme mür surpasse-celui du petit enfant, 
ainsi la sagesse chrétienne l'emporte sur celle d’un philo- 
sophe quelconque. La raison inclinée vers les choses d’en 
bas n'est rien comparée à celle qui regarde le Ciel (2). 

Ce perfectionnement, on pourrait dire ce décuplement des 
forces de la raison, est dù principalement aux dons d'intelli- 
gence et de science qui l'illuminent de tous leurs feux. Elle 
reçoit ainsi une connaissance plus claire, plus parfaite des 
choses divines que celle qui lui viendrait de la foi pure et 
simple. Par la foi (3), nous adhérons simplement aux vérités 
révélées; par ces dons qui l'accompagnent nous compre- 
nons, nous pénétrons malgré les ténèbres de cette vie, ces 


mêmes vérités. 


(1) « Intelligentiu, navertendo se a summa Veritate ignara effecta, infinitis quæs= 
tionibus se immiscuit per curiosilatem : Est homo, qui diebus et noctibns somnuim 
non capit oculis et intellexi, quod omnium operum Dei nullum possit homo inve- 
nire rationem. supple, quæ finiat appetitum sive inquisitionem ; imo generut aliam 
quæstionem, et parit novam contentlionem, etimumiscet inextricabilem dubitationem » 
{(L. Sent. Proæœm, circa finem). 

(2) «a Frequenter ratio ad sensibilia conversa judicat esse vera quæ sunt falsa, 
et esse bona quæ sunt mala et e converso. Multa videntur irrationabiliu philoso- 
pbis, quæ tamen videntur valde rationabilia christianis. ut omnino continere et 
omnino mendicare et similia. Et quantum præcellit judieium viri, judicium pueri, 
tantum præcellit judicium viri christiani judicium unius philosophi, et judiciuim 
rationis sursum conversæ judicium rationis ad inferiora depressæ ». (I. Sent. 
dist. 23. art. 1, quæst. 1. «a Uude per ipsum non expellitur sed imagis perficilur ». 
(NL. d. 24, a. 2, quæst. 3, ad. 4). 

13) « Fides enim elevat ad assentiendum ; scientia et intellectus elevant ad en quæ 
credita sunt intelligendum » (1. Proæm. 9.2). « Ad donum intellectus spectat contein- 
platio clarior et excellentior, quam sit cognitio fidei ». (loc, cit. ad #). Voir nos 


précédents articles. 
E: PF: = AIN, 2 9 
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De beaucoup plus parfaite encore est l'illumination pro- 
duite par le don de sagesse, par l'amour, vers lequel nous 
acheminent l'intelligence (1) et la science. La connaissance 
amoureuse en effet est la meilleure, la plus noble, la plus 
délectable qui se puisse imaginer. Il vaut infiniment mieux 
connaitre Dieu par attouchement et par embrassement que 
par vision ctintuition. La raison en est que l'amour nous unit 
plus intimement à Dieu, nous rend plus parfaitement sem- 
blables à lui, nous fait goûter plus vivement sa douceur (2). 
A l'encontre de la connaissance spéculative, celle que produit 
l'amour est sans bornes et sans mesure : point d’excès à crain- 
dre dans l'amour divin (3). Il paie l'âme de l'avoir admis, en 
stimulant avec force sa puissance intellective. Plus on aime, 
plus on désire connaître l'objet aimé. 

De plus, la vision est la récompense de l'amour. Plus une 
àme se donne à Dieu par la charité, plus Dieu se communique 
à l'âme. Un ami sincère n'a pas de secrets pour son amie. Dieu 
doit donc se révéler à l’âme aimante, son amie, sa fille, son 


(1) Le don d intelligence « via est ad gustum — vium præbet ad usuim doni sapien- 
iæ — super assensum fidei fundatur et Alterius ordinat ad sapientiæ wgustum » 
(HU, d. 35, urt unie. queæst 1lE, ad 3 et 6). — Toutefois ni le don d'intelligence, nile 
don de sagesse ne différent essentiellement de lu foi, eur: « Fides est origo supien- 
tiæ et scientiæ, sive sit de æternis sive de temporalibus, sive scientia, sive sapicn- 
Ua non discordunt a fide ». (Coll, NH in Hexaëm. n° 26). 

(2 + Optimus enim modus cognoscendi Deuin est per expervimentum dulcedinis ; 
multo etium excellentior et uobihior et delectabilior est quan per argumentum in- 
quisitionuis ». (HL d. 35. art. unie. q. 2 ad 5.) — « Respectu vbjecti increati nobilior 
estiuodus apprehendendi per moduim amplerus et lactus, quam per modum visus CU 
intuitus ». La raison, c'est que € caritas inter virtutes theologicas est maxime uni- 
tsar, et ideu actus ejus maxime facit homines deiformes » {I d. 27. a. 2. q. 1. ud 6. 

C1 : Secundum autem quod (sapientia) consistit in cognilione, sic potest viliari per 
ercessum et curiosilatem perscrutationis. » (I. d. 27. a 2. q. VIN. Par exemple : 
« Quando per ignem euriositatis adeo vult quis ea (sacrumenta Christi occulta et 
difficilioru ad perserutandum), penetrare usque ad minima, ut devotio extinguatur ». 
En cflet « cum loquüunur de Christo quantum ad ejus incarnationem et passionem, 
vel ctiam eogilumus, repleri debemus devolione, ne, dum tam magna et immensu 
benefciu corde urido cogitamus, per elationem inflemur et per ingratitudinem 
urescumus — sed quis ad hæc tam idoneus ? Iden sanum eonsilium reputu dicere 
cum Joanne : Non sum dignus, ut solvam corrigram calceamentorum ejus. Credo 
eniim. quod hujus culeeumenti (seil. bumanilus Chisti, tegens pedem divinitatis) 
ulhyatura, quundo curiosius et audacius eum quis solvere voluerit, tunto strictius 
alhgatur ». (NL d. 22. dub. 5j. Au contraire « sapientiu {secundum quod consistit in 
aflectione) non potest esse nimia, quia excessus in experimento dulcedinis potius 
est laudabilis quam vitupevabilis secundum quod patet in viris sanctis, et contem- 
plativis. qui præ n'mina duleedine modo elevantur in ecstasim, mode sublevantur 
usque ad raptum licet hoc contingut paucissimis » (NL, d. 35. art, unie. qu. 4). — 
e Hæc autom non magis viguit in primo parents q'un in viris sanctis, qui fucrunt 
et sant in statu naturæ lapse ». (1. d. XXIX. a. II quæst. 2. ud, 1). 
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épouse {1). Ajoutons que sans la connaissance affective toute 
autre science devient facilement dangereuse. La plus infime 
des notions théologiques vaut infiniment mieux que la con- 
naissance des astres et de la terre. Cependant si la science 
Théologique n'est accompagnée de la sainteté et des bonnes 
œuvres, elle n'empèchera pas l'homme d'aboutir à la ruine to- 
tale, c'est-à-dire à la damnation éternelle. Elle ne sera pas 
utile mais plutôt fatale. Sr elle ne sauve pas, elle tue (2). Plus 
dangereuses encore sans la charité les autres sciences moins 
nobles. L'homme tend naturellement vers les choses sensi- 
bles ; si la sainteté ne vient à son aide, elles l’attireront et le 
captiveront, dominé par elles, jamais il ne pourra parvenir 
à la véritable sagesse (3). Par-dessus tout, qu'il évite la cu- 
riosité, qui voudrait scruter les mystères divins, et s'éloigne 
avec horreur du vice impur et de l’orgueil : Dieu se dérobe 
aux regards indiscrets et sa lumière ne veut point percer les 
nuages épais qui s'élèvent d'une chair impure et d’unesprit pré- 
somptueux. L'humilité et la pureté sont les deux colonnes de 
la sagesse (4). Entin la philosophie est d’un bien faible se- 


(1) « Cognitio experimentalis de divina suavitate amplificat cognitionem speculati- 
vam de divina veritate : secretu enim Dei amicis et familiaribus consueverunt reve- 
lari ». {1}. s dist. XXXIV. C. V. a. 1. q. Il, ad. 2). — « In umore Dei ipsi rus- 
tui conjuncta est cognitio ». {l1. d. 35. urt. unic. q. 2. ad. 5). —« Quando fides non 
asseutit propter ralionem, sed propler amorem ejus cui ussentit, desiderat habere 
rativres : tum non evacuat ratio humana meritum, sed auget solatium ». (1. sent, 
Proæm. quæst Il. ad 6). 


(2, « Melius est enim vel modicum quid de Deo scire, quam cœlestium vel terres- 
rium notitiam habere ». (11. d. 23. a.1. q.5 ad 5/.—« istu (luthéologie) potest damnari >» 
(De donis Sp. S' Coll.IV, n. 18-19)« ista scientia, si non adsit operis impletio,nonest 
utilis sed dumnosa » (loc. cit.) — « Fides sic est in intellectu, ut, quantum est de sui 
ratione, nata sit movere affectuin — movet ad amorem. — ordinat ad affectum. — 
Unde bic est contemplatiouis gratiu, et ut boni fanus, principaliter tamen ut boni- 
fianus ». (1 Sent. Proœm. quæst. LI. in corpore et xd 1]. 

(3) « At videtur {scientiu) bomini pulchra, et ideo vult sibi conjungi, et inclinatur 
anima ad scibilia et sensibiliu. et vult ea cognoscere et coguita experiri et per con- 
sequens eis uniri.— Et ita enervatur, ut Salomon ,qui voluit omnia scire... etoblitus 
estprincipalis, et iduo est factns vanus. Non est ergo securus trausitus ascienlia ad 
sapientiaun ; oportel erge medium pouere, scilicet sanctitatem qui enim præfert 
scieotiam sanctitali nunquam prosperabitur. Appetitus scientiæ modificandus est 
et præferenda est ei sapientia et sunctitas ». (Coll. in Hexaem, XIX. n° 3 et 4). 
« Scientia inflat, sed carilas ædificat ; ideo oportet jungere cum scientia caritatem » 
(Coll. 1V. de so. sto n° à. 

(4) « Curiosus autem devotionem non hubet. Unde multi sunt tales, qui vacui sunt 
laude et devotione, et si habeant «plendores scientiarum. Faciunt enim casas ves= 
parum quæ non habent favum mellis, sicut apes quæ mellificant ». (Hexaëm. coll. 
1. n° 8). — « Caveat quisque a ligno curiositutis seientiæ ». (1 c. n. 27 coll, # a Humi- 
litas cum pudicitin est principalis columna sapientiæ.. Gregorius Nazianzenus fui 
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cours sans la foi ; la foi et la philosophie ne peuvent rien pour 
le salut de l'homume sans la gràce, fruit qui mürit ordinaire- 
ment sur l'arbre de la prière ; donc pas de science véritable- 
ment bonne et utile sans la prière, ou plutôt nulle science 
ne vaut qu'autant qu'elle est une élévation vers Dieu, c'est- 
à-dire une priére il). | 

En résumé, la raison philosophique est puissante dans l'or- 
dre de Ia vérité naturelle. Dans le domaine théologique et 
surnaturel son concours est non seulement utile,mais néces- 
saire. Toutefois, si elle n’est éclairée d'une lumière plus 
haute elle ne peut, depuis la chute originelle,donner une idée 
suflisante et complète de la divinité ; elle ne peut conduire 
l’homme au terme de sa destinée. Privée de la foi, la raison 
est faible, vacillante, incertaine ; elle tombera tôt ou tard 
dans l'erreur ; trdépendante et révoltée, elle est malheureuse 
et impie. — Mais si elle se soumet à la foi, si elle se laisse 
échauffer et stimuler par l'amour, elle dominera tout, comme 
une reine, et « dérobera en quelque sorte par anticipation au 
séjour de la gloire quelque ébauche, quelque commence- 
ment de la vision intuitive (2) ». Aucune science naturelle ou 
surnaturelle n’est véritablement bonne et fructueuse qu'à la 
condition de rendre meilleur celui qui la possède, qu'à 
la condition, dis-je, de le rendre semblable à Dieu par 
l'amour. 

Telle est la doctrine de saint Bonaventure sur la raison 
philosophique considérée en elle-même et dans ses rapports : 
avec la foi. On ne peut nous accuser de l'avoir défigurée ou 
amoindrie, nos citations sont textuelles, c’est saint Bonaven- 
ture lui-même qu'on entend et, nous ne craignons pas de 
l'ajouter, avec lui le bon sens de la raison elle-même, corro- 


juvenis mundissimus. Accidit quod studebat Athenis, quadam nocte, cum dormiret, 
venit ad eum Domina pulcberrimu, habens duas pedissequus tanquam virgines : 
ipse incepit eam repellere. Et dixit Domina : non fugias me. Sum sapientiu, et duæ 
pedissequæ sunt humilitas etcastitus.Si vis me,quæ sum supientia,serva pedissequas 
istas, scil. humnilitatem et castitutem. » (Collatio IX, n.9 de Donis Spirit. Sancti). 

(1) « Oratio est mater el origo sursum actionis ». (Itinerarium ©. ]). — « Igitur «d 
gwemitum orationis primuim quidem lectorem invito, ne forte credat, quod sibi 
suffieiat lectio sine unctione, speculatio sine devotione etc, » (loc. cit. Prolog. 
n° 4). 

(2) Lire la seconde instruction synodale de Mgr Pie, évèque de Poitiers, sur les 
principales erreurs du temps présent, Tome 3, page 161. Oudin, 1887. Lillustre 
pontifene semble l'avoir écrite qu'après avoir interrogé saint Bonaventure. 
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boré par l'expérience des siècles et les solennelles déclara- 
lions de la sainte Eglise notamment du dernier concile du 
Vatican. (1) | 

En fait, saint Bonaventure a été un vaillant défenseur et un 
fervent propagateur des études philosophiques. Chose singu- 
lière ! Ce docteur que les critiques libres-penseurs de nos 
jours nous représentent comme un ennemi irréconciliable de 
la philosophie fut accusé jadis ainsi que ses frères en reli- 
wion, de l'aimer trop, et contre tout droit. La lettre qu'il 
écrivit à cette occasion est une réfutation aussi solide qu'’élo- 
quente des uns et des autres. « Vous nous faites un crime, 
disait-il en substance, de cultiver la science philosophique ; 
mais ne savez-vous donc pas qu'elle est absolument indis- 
pensable pour la défense de la vérité catholique ? Les saints 
Pères eux-mèmes n'ont pas dédaigné de s'en occuper. Donc 
condamner cette étude serait les condamner eux-mêmes, 
notamment le grand docteur saint Augustin. La curiosité ins- 
discrète des philosophes nous déplait à nous aussi; elle déplaît 
à Dieu, aux bons anges. Mais, de grâce, que notre zèle soit 
éclairé, ne poussons pas trop loin nos haines, ne condam- 
nons point ce qui ne mérite nullement d’être condamné. (2) » 


(1) A ceux qui trouveraient notre docteur injuste vis-à-vis de la raison indépen- 
dante, nous dédions les témoignages suivants : « Nemo supiens est nisi fidelis : Ter- 
tulien, de præscriptione. € Et comment puis-je me fier à toi, s'écrie Bossuet, Ô pau- 
vre philosophie ! Que vois-je duns tes écoles, que des contentions inutiles qui ne 
scront jumais terminées ? On y forme des doutes, muis on n'Y prononce point de 
décisions. Plutôt on verra le froid et le chaud cesser de se faire la guerre, que 
les philosophes convenir entre eux de la vérité de leurs dogmes. » (Explicat. de 
. l'apocalypse, ch. XIL) « [] faut que la raison lui (à la foi) cède, parce qu'elle est née 

sa sujette. » (Serm.sur la divinité de la Relig.) — « Voilà ce que fait dans l'homme 

la philosophie, quand elle n'est pas soumise à la sagesse de Dieu ; elle n'engendre 
que des superbes et des incrédules. » (Traité de la concupiscence. Chap. 18.) — 

Nous sera-t-il permis de citer le poète ? : 

Mais lu raison c'est toi ! mais cette raison même 
Qu'était-elle avant l'heure où tu vins l'éclairer ? 
Nuage, obscurité, doute, combat, système, 
Flambeau que notre orgueil portait pour s'égurer. 
Le monde n'était que ténèbres, 

Les doctrines sans foi luttaient comme des flots, 
Et trompé, détrompé de leurs clartés funèbres, 
L'esprit humain flottait noyé dans ce chaos... » 

(Lamartine. Hurm. V. Hymne au Christ.) 

(2) « Fatcor, displicent tibi curiositutes, displicent et mihi, displicent et fratribus 
bonis, displicent et Dev et ungelis bonis. . Unuim tibiet mihi consulo, ut habeamus 
zelum secundum scientiam nec detestemur plus quam oportet, vel quod non oportet… 

Et fortasse aliqui videntur curiosi, qui magis sunt sfudioxi. Si quis enim student 
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J'ai dit aussi que saint Bonaventure fut un fervent propaga- 
teur des études philosophiques.et cela de différentes maniè- 
res : d'abord en établissant, lors du Chapitre général de 1266, 
des thèses publiques, usage bien propre, dit Crevier, à exci- 
ter l'émulation, soit des étudiants, soit des professeurs (1); 
ensuite et surtout, en faisant une très large part dans ses 
écrits à l’étude des problèmes philosophiques. Ainsi le 
Commentaire sur Pierre Lombard peut fournir à lui seul un 
cours de philosophie des plus considérables. Aucune des 
grandes questions dignes de solliciter les recherches de 
l'esprit humain n'y est oubliée. On nest pas peu surpris 
mème d'y trouver des textes, des aperçus pouvantaider à la 
solution des questions philosophiques, actuellement débat- 
tues, celles qui touchent aux divers phénomènes de l’hypno- 
tisme et autres du mème genre (2). 

« En constatant l'importance du rôle que joue le mysti- 
cisme dans les écrits de saint Bonaventure, dit M. Baudril- 
lart, nous devons reconnaitre qu’il n’est pas exclusif... La 
philosophie rationnelle se joint dans saint Bonaventure au 
mysticisme relevé, et ses nombreux ouvrages montrent que, 
malgré sa prédilection pour la vie contemplative, il était 
familier avec la dialectique et toute la culture philosophique 
du moyen âge (3) ». Voilà qui est parler selon la vérité. 


in dictis hæreticorum, ut eorum sententins declinando magis intelligent veritatem; 
nec curiosus, nec hæreticus, sed cntholicans esset. Quod si verba philosophorum 
aliquando plus valent ad intelligentiam veritatis et confutatiunem errorum. non 
deviat a puritate aliquando in his studere... Unde si velimus nimis stricte judicare, 
fortasse ipsos sanctos, quod impium est, judicabimus curiosos, etc.. etc., (Epistole 
de tribus quæst. n° 12. t. VIII. Quaracchi). 


(1) Cité pur le P. Léopold dans son $. Bonaventure, p. 109. 


(2) Cfr. notamment le Commentaire sur le 11° livre des sentences. Il ne sera pas 
inutile de remarquer ici que tout comme saint Thomas, saint Bonaventure a eu des 
commentateurs en grand nombre. Ses nouveaux Editeurs citent parmiles principaux 
deux religieux de l’ordre des Capucins : le P. Marc Antoine Galitius dont l'ouvrage 
a pour titre: Summa totius philusnphiæ ad ment. S. Bonavent.ex ejusdem scriptis.. 
exceptæ etc. Romæ, 1634-1636, 4 vol. in-4° : et le P. Barthélemy de Modène dont le 
Cours est intitulé : Flores et fructus philusophici ex seraph. paradiso except, 
Lugduni, 1677. 3 tom.) — Parmi les modernes nous citerons : Lericon Bonaventu- 
rianum philosophico-theologicum opera et studio P. Antonii Muriæ a Vicetia, ord. 
minor. in-4° et la Table Analytique philuswphique speciale annoncée par les savants 
éditeurs de Quaracchi. Pour plus de renseignements consulter la Scolastique ct les 
Traditions franciscaines du T. R. P. Prosper, cupucin. 


(3) Dictionnaire des sciences philosophiques. art. saint Bonaventure. Quiconque a 
frequenté les écrits scolastiques de saint Bonaventure ne peut s'empècher de recon- 
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Et dire cependant que dans le mème ouvrage où nous lisons 
cette loyale déclaration, le rationaliste Hauréau ose soutenir 
que saint Bonaventure n'est pas « un théologien philoso- 
phe ! » On ne saurait faire preuve ou de plus d’ignorance, ou 
de plus mauvaise foi. L’assertion est d'autant plus erronée et 
mensongère qu on chercherait en vain la doctrine philoso- 
phique de notre docteur ailleurs que dans ses écrits théoloygi- 
ques. C'est à Bonaventure théologien que nous devons de 
posséder Bonaventure philosophe. À certain point de vue 
mème, nul docteur n’est plus théologien philosophe que lui. 
En effet, il est facile de voir par son ltinerarium, son Heduc- 
lio artium ad theologiam et s:s Collationes in Hexaëmeron 
etc, que, à peu près toujours, sa théologie, même la plus 
sublime, est réfléchie dans le miroir des sciences philoso- 
phiques (1). C’est une de ses notes caractéristiques. L'écri- 
vain libre penseur n'est pas plus heureux quand il fait dire 
à saint Bonaventure « que la raison est toujours mal informée 
des choses de Dieu. » — C’est lui, au contraire, qui est bien 
mal informé des choses bonaventuristes. 

Effectivement le maitre franciscain est si éloigné d'ad- 
mettre un pareil sentiment qu’au seuil même de son grand 


naitre en lui un philosophe de génie. D'aucuns vont même jusqu'à affirmer, non . 
sans raison, qu'il est encore plus philosophe que théologien. Ce qui n'est pus peu 
dire. Nous croyons que ceux-là font erreur qui pensent le contraire. 

(1) En cela du reste saint Bonaventure ne fait que réaliser son propre enseignement. 
« Cognitio rerum humanarum magna pars est nostræ notitiæ » (loc. jam cit.) « Thro- 
logia substernens sibi philosophicam cognitionem et assumens de naturis rerum, 
quantum sibi opus est ad fabricandum speeulum, per quod fiat representutio divi- 
norum, quasi scalam crigit, quæ in suo infimo tangit terram, sed in suo cucumine 
tangit cœlum. » (Breviloq. Prolog. $ 3.) — Donnons un exemple : « Omnis creatura 
clamat generationem æternam et hanc exprimuntet representant duodecim gerirru- 
tiones quas reperimus in creaturis. Est enim primus modus generationir per diffu- 
sionem, secundus per expressionem, tertius per propagatione.nh. Per diffusionem, ut 
splendoris a luce, ut caloris ab igne, ut fluminis a fonte, ut imbris a nube plena sive 
rorida. — In prima diffusione deficit æqualitas, quia splendor non æquatur luci. 
In secunda defcit intimitas, quia calor non est intimus igni sive ut informanti, sive 
ut originanti ; est enim accidens. — In tertia deficit stmultas, quia fons diffandit 
se per partes non totus insimul. — În quarta deficit éntegrilas, quia non tata plu- 
via excaütitur a nube, immo per guttus. Jungas has quatuor conditiones ad unam 
diffusionem, quæ sit splendoris habentis æqualitatem, caloris habentis intimitatein 
et substantialitem, rivali sive fontis habentis simultatem, imbris integritater et 
sic babes vestigium generationis æternæ. — Sccundus modus est per modum ex- 
pressionis :-ut speciei ab objecto, ut imaginis a sigillo, ut sermonis a loquente, ut 
conceptus sive cogitatus a mente... Tertin generatio est per modum propagationis, 
et hoc quadrapliciter : ut germinis a semine, ut arboris à radice, ut prolis conceptæ 
a ventre vel utero materno, ut filii a patre principiante...(Hexaëm, Coll. XF. n°° 13- 
24.) — Voir le développement de cette doctrine à l'endroit indiqué. 
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commentaire théologique il avertit ses lecteurs, dans une 
magistrale lecon, que sa théologie sera par-dessus tout une 
théologie de raisonnement ; c'est-à-dire qu'il preudra à tâche 
non seulement de les exciter à croire, mais encore et sur- 
tout de leur faire comprendre, de leur faire pénétrer autant 
qu'il est possible à l’esprit humain ici-bas, l’objet mème de 
leur foi, à savoir : Dieu, tous les mystères de la grâce et de 
la gloire (1). 

Il est vrai, nous l’avouons sans peine que, dans le cours 
de ses recherches, saint Bonaventure préfère généralement 
se ranger du côté de l'autorité et, dans le domaine surnaturel 
principalement, exige impérieusement que la raison se laisse 
wuider docilement par la foi. — Mais en quoi cette facon 
d'agir est-elle donc répréhensible ! N'est-elle pas au con- 
traire infiniment raisonnable puisque d'une part elle est 
conforme à la nature de l’homme qui est un ètre enseigné et, 
d'autre part, elle favorise étonnamment l’essor de la raison 
elle-mème. Chez notre Docteur enparticulier, c'est merveille 
de voir comment l’élément surnaturel vient en aide aux puis- 
sances naturelles et les fortifie d’une facon vraiment pro- 
disieuse. 

Ainsi quoique saint Bonaventure professe, avec les autres 
docteurs scolastiques, que la Trinité ne nous est connue que 
par Îa foi, toutefois, dans la démonstration de ce dogme il 
insiste tellement sur les arguments de raison qu’on est 
presque tenté de croire qu'il a voulu en donner une preuve 
exclusivement rationnelle (2). 

Ailleurs, ilenseigne (à l'encontre de saint Thomas; que la 
raison, bien loin d'affirmer et de prouver la réalité de la dé- 
chéance originelle la nierait plutôt. Or, précisément à l’en- 

(1) « Dicenduim, quod modus perscrutatorius convenit huie doctrinæ sive libro 
(Sent. Proæim. quæst. 11). Cum multi sint, qui fidem nostram impugnant, non 
tantum rationem de ea poseunt ; utile etcongruum videtur per rationes eain astruere 


et inodu inquisitivo et ratiocinando procedere » (loc cit. fundam. ]). L'objet de la 
science théologique, dit-il, ailleurs, est « credibile, prout transit in rationem intelli- 


gtbilis, et hoc per additionein rationts ». (loc. cit. quæst. 1) Per multam discus- 


sionen, dubiu ducentur ud manifestationem, (LE, d. XX VIE art. 1, qu. L). 

2) 8 d. D, art. Unic. qu. IL, et dist. purs, 1,qu. 4.— Brevil. P. 1. C. HE, HS,IV,. 
— Îtiner. GC. Xl. etc... 

Ce n'est pus un enneini de la raison quiu pu dire : « Medicis in his quæ dicunt 
cireu suain scientiam eredendum est, et naturalibus similiter in his quæ dicunt 
Circa suau scientiam credendum est ». (1, d. NXX, art. Il, qu. 1, fund. 1). 
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droit où 1l exprime ce sentiment, saint Bonaventure appuie 
si fort sur le raisonnement que nombre d'auteurs l’ont soup- 
conné (bien à tort à coup sür) de rejeter la possibilité de 
l'état de nature pure {1}. Comment expliquer cela ? iln’y à 
qu'une seule explication possible. Saint Bonaventure a l’en- 
thousiasme de la foi et les saintes audaces de l'amour et c’est 
pourquoi sa raison n'éprouve aucune crainte à se frayer un 
passage à travers les plus impénétrables mystères du chris- 
tanisme et à vouloir surprendre les plus intimes secrets de 
la sagesse éternelle. Dans ce sens nous souscrivons volon- 
tiers au jugement d'un écrivain déjà cité : « Appuyé d’une 
part sur les principes mystiques de la foi chrétienne, versé 
de l’autre dans la philosophie d’Aristote, il (saint Bonaven- 
ture; a comme saint Augustin avant lui,comme Scott Erigène 
et d'autres encore, tenté d'unir le rationalisme au super- 
naturalisme » (2). 

On m'objectera peut-être que, malgré tout, ces préfé- 
rences de saint Bonaventure sont en général pour les opi- 
nions, pour les doctrines les plus faciles, les plus à la portée 
de l'intelligence, c’est vrai, etilimporte même qu'on le sache, 
le Séraphique Docteur ne prise guère, n'approuve pas faci- 
lement ces sortes de théories, ces systèmes, ces opinions 
qui semblent, je ne dis pas surpasser, nous serions en con- 
tradiction avec nous-même,mais exraspérer la raison humaine, 
p. e. celle qui accorde aux sacrements une efficacité instru- 
mentale physique et d’autres semblables que nous avons 
signalées dans notre premier article. Mais de cela encore, je 
le demande, peut-on faire un grief à saint Bonaventure ? — 
Une pareille tendance n'est-elle pas au contraire tout à l'a- 
vantage de la raison elle-même ? Les rationalistes, en parti- 
culier, peuvent-ils sérieusement lui en vouloir d'implorer 
ainsi pitié pour la raison, eux qui ne jurent que par la raison 
et pour qui la raison est tout. Mais combien souvent les 
rationalistes déraisonnent ! 

En voilà assez pour le moment sur le caractère spéculatif 
de la doctrine bonaventuriste. | 


(À suivre). Fr. EVANGÉLISTE de Saint-Béat. 


(1) 11. Sent. dist. 30, art. 1, q. 1 ) 
(2) Dictionnaire des sciences philosophiques, art. S. Bonaventure. 
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LE PÊRE MATHEW CAPUCIN 


(1790-1856) 


LE CE TENAIRE 


« Le nom du Père Mathew est un mot magique! s'écriait 
un jour O'Connell. Comment l'Irlande pourra-t-elle lui dire 
sa reconnaissance ? Son mérite est au-dessus de toute ex- 
pression, de même que l’arc-en-ciel et les rayons de l'astre 
du jour défient tout pinceau. » | 

De fait, dans l'espace de quelques années, l'humble Caj'u- 
cin, glorieux apotre de la Tempérance, avait changé la face 
de l'Irlande. Un fameux pasteur protestant, le Docteur 
Channing, a rendu ce magnifique témoignage à l'homme et à 
son œuvre. « Il ÿ a peu d'années, disait-1l dans un discours 
prononcé à Boston, si on nous avait invité à désigner le pays 
qui, à notre avis, était le plus profondément dégradé, le plus 
irrémédiablement perdu par l’ivroguerie, nous n'eussions pas 
hésité à désigner l'Irlande. Hommes et femmes, vieillards et 
enfants, tous, dans ce malheureux pays, étaient emportés 
par cet irrésistible torrent... Deux ou trois années à peine 
s'écoulent, et le vice, héritage des siècles passés, est déra- 
ciné à jamais. L'Irlande du passé est morte, une nouvelle 
Irlande se lève pleine de vie et d'avenir. Cinq millions de 
ses habitants ont pris le pledge, et il est presque sans 
exemple que les vœux prononcés aient été violés. L'histoire 
n'enregistre pas de révolution qui égale celle-là, et nous 
devons y voir l'événement le plus considérable de notre 
pays. Je ne crains pas de le dire, le /eader de cet étonnant 
mouvement, le Père Mathew, mérite une place à part et au- 
dessus de nos politiques et de nos héros. 
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« Bien qu'en notre qualité de protestant, nous sovons dis- 
posé à discuter les titres des Saints d'un autre âge, nous 
devons avouer que voici, Sous nos veux, un prètre vivant, 
qui, si nous le jugeons d'après son œuvre, mérite d'être 
canonisé et d'occuper dans le calendrier une place peu 
éloignée de celle réservée aux Apôtres. » 

Déjà la reconnaissance des Irlandais avait élevé une statue 
au père Mathew sur une des grandes places de Cork. L'apôtre 
est là, non point en habit religieux, — à cette date les Capu- 
cins de l'Irlande ne pouvaient le porter publiquement — mais 
revêtu de l’habit ecclésiastique, tel que le portent les mem- 
bres du clergé en Angleterre. Le nom du Père Théobald, à 
jamais uni à son œuvre, la « Temperance Society », continue 
à exciter l'enthousiasme des fils de la verte Erin. 

Le 9 octobre 1890, l'Irlande était en fète. On célébrait le 
centenaire de la naissance de l’Apotre de la Tempérance, du 
Père Théobald Mathew, Capucin, Régénérateur de l'Irlande. 

A Cork, le centre des manifestations en son honneur, une 
messe solennelle fut dite par Mgr 0” Callaghan, évèque de 
cette ville, en présence des évèques d'Ardagh, de Waterford, 
de Rosf, de Killaloe, du Révérendissime Père Bernard 
d’Andermatt, ministre général de l’ordre des Capucins, des 
représentants du Cardinal Manning, du Primat de l'Irlande 
et de l’Archevèque de Glasgow, du président du collège de 
Maynooth, des Provinciaux des Capucins de l'Angleterre 
et de l'Irlande, enfin d’un nombreux clergé régulier et sécu- 
lier. Au premier rang des assistants laïques étaient les maires 
de Cork, Kilkenny et Waterford, MM. Mathew, l’un magis- 
trat, l’autre docteur, neveux du Père Mathew, et d'autres 
notabilités. 

Le panégyrique fut prononcé par le T. R. P. Keane, do- 
minicain. ‘ 

Après la messe, un déjeuner a été offert aux invités du 
Comité. Plusieurs toasts furent portés à la mémoire du Père 
Théobald. | | 

Dans l'après-midi, le maire présida la grande réception, 
qui eut lieu à l’école des arts, où l’on avait exposé divers 
objets, qui rappelaient le souvenir de l’Apôtre de la Tempé- 
rance. Le soir, 1l y eut grand concert, suivi de la récitation 
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de l'ode du Centenaire. Le lendemain, se fit à travers la ville 
une procession des groupes des sociétés de tempérance et 
autres associations, terminée par un discours de sir John 
Pope Hennessy, ancien gouverneur de l'ile Maurice. Le soir 
les 1lluminations des monuments et de la statue du Père 
Mathew mirent fin à ces fêtes. 

Les villes de Dublin, Londres, Liverpool, Glaswow, Ply- 
mouth. Coatbrigde et d'autres ont également célébré Île 
centenaire du fils de saint Francois, dont nous allons 
retracer dans ces pages les gigantesques entreprises. 


IT 


JEUNESSE. — VOCATION. — PRÉMICES DE SON MINISTÈRE. 
— FONDATION D'ÉCOLES. 


Théobald Mathew naquit le 10 octobre 1790 à Thomas- 
town, au comté de Tipperary, en Irlande. Ses parents, Jac- 
ques Mathew et Anna \Vhyte, descendants d’une famille 
distinguée, léguèrent à leurs nombreux enfants, avec une 
fortune considérable, l’héritage infiniment plus précieux des 
vertus chrétiennes. Notre Théobald était le quatrième des 
douze enfants, dont le Ciel avait enrichi la maison de Jac- 
ques Mathew. 

Dès ses premières années, son doux, aimable et généreux 
caractère se plaisait à faire du bien aux pauvres. et à subve- 
nir aux besoins des malheureux. Le germe de sa vocation 
luture commencait déjà à se développer. 

Un jour, sa mère, désireuse de compter parmi ses nom- 
breux fils au moins un prètre, dit toute désolée en leur pré- 
sence : « Malheureuse que je suis ! Voilà que le bon Dieu 
m'a donné neuf garcons, tous robustes et bien portants ; et 
parmi eux peut-être personne ne sera prêtre. » — « Moi, 
moi, ma chère mère, s’écria alors le petit Théobald, sautant 
de sa chaise, moi je suis destiné par Dieu pour devenir 
prètre. » 

En effet, à l’âge de douze ans, Théobald partit pour com- 
mencer à Kilkenny ses études primaires, achevées avec 
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succès en 1807. À cette époque il fut admis au collège de 
Maynooth. pour s'appliquer aux humanités et à la philosophie. 

Cependant, sa vocation à la vie religieuse et sacerdotale 
se dessinait chaque jour plus nettement en son âme. 

La vue des capucins à Kilkenny avait laissé dans son esprit 
une impression ineflacable,et dans son cœur le ferme désir de 
suivre les tracesde ces fils de Saint François. Agé de dix-huit 
ans, il entre au noviciat des Capucins à Dublin. Adonné à l’é- 
tude et plus encore à la pratique des vertus séraphiques, 1l 
passe six années dans le silence et la prière, semblable à ces 
fleuves, qui, inconnus aux Yeux des hommes, se forment 
humblement dans les rochers des montagnes, pour en sortir 
bientôt et répandre dans les plaines d’alentour une fertile 
fécondité. 

Elevé à la prêtrise en 1814, le jeune missionnaire fut en- 
voyé à Kilkenny, où il devint bientôt un célèbre prédicateur 
et un confesseur recherché. Ce ne fut point par une vaine 
ostentation de sa science, qu'il enchaîna son auditoire, mais 
par une solide et claire exposition des vérités divines. Sa 
parole était facile, sa voix limpide et pénétrante, son geste 
ainsi que tout son maintien, rehaussés par une noble sim- 
plicité. 

La jalousie sera dans les mains de Dieu le moyen qui con- 
duira le prêtre zélé sur le champ de bataille que la Provi- 
dence lui destinait. Un jour qu'il était dans son confessionnal, 
entouré de nombreux pénitents, il recoit de la part de l’évè- 
que une lettre qui lui enlève la permission d'entendre les 
confessions. Sans montrer la moindre émotion, sans laisser 
échapper une plainte, la victime de la calomnie sort du con- 
fessionnal, et dit : « Allez, mes enfants, allez à d’autres prè- 
tres ; car moi, je n'ai plus le droit de vous confesser ». — 
Les instances que fit l'évêque, revenu de son erreur, pour 
garder ce saint prètre dans sa ville, furent vaines : Ses supé- 
rieurs l'appelèrent à Cork. Là il trouvera sa vraie voie. 

En peu de temps, le Père Mathew s'assura Festime et la 
vénération de la ville entière. Sa parole fervente et claire 
qui enseignait les crovants ; sa bonté pour les pécheurs qui 
se jetaient à ses pieds ; sa miséricorde surtout pour les pau- 
vres et les malheureux lui donnaient dans la ville un ascen- 
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dant, dont le peuple lui-mème sera le premier à recevoir les 
fruits. 

Cork n'avait pas d'écoles pour les enfants pauvres. « Très 
ouverts d'intelligence, curieux, désireux d'apprendre, les 
Irlandais fréquentent les écoles avec empressement, etrécem- 
ment encore on voyait en Irlande, comme en Grèce, des 
«écoles buissonnières » (hedgeschools!: les instituteurs assis 
au bord des fossés, groupaient autour d'eux de studieux 
élèves. » (La Harpe, Globe, 1871.)- Cette habitude s'était pro- 
pagée aux temps antérieurs à 1830, où l'instruction primaire, 
autre que celle de l’église oflicitile, était interdite sous des 
peines sévères ; 1] fallait se cacher pour apprendre à lire, 
ailleurs que dans le catéchisme anglican » (Sullivan New- 
Ireland.) 

Le père Théobald commenca donc par fonder une école 
d'industrie pour les pauvres filles. Ces fondations étaient 
alors d'autant plus difliciles, qu'on était obligé de dissimuler 
leur but religieux. Il réussit cependant à persuader plusieurs 
riches dames de la ville de prendre sur elles le patronage et 
la direction de cet institut, où bientôt 500 fillettes recurent 
avec l'instruction religieuse l’enseignement des travaux ma- 
nuels. Une école pareille fut peu de temps après ouverte 
pour les garçons. Plus tard naîtra de cette institution le 
« Josephian-Society, » qui, sous divers noms, procurera aux 
pauvres ouvriers un bien immense dans l'Europe entière. 

Une autre chose encore chagrinait le cœur du jeune Mis- 
sionnaire. Après avoir payé une somme notable pour obtenir 
le permis d’enterrer un catholique au cimetière public, le 
prètre ne pouvait faire de prières sur la tombe sans permis- 
sion expresse du ministre protestant. Le Père Mathew songea 
donc à ériger un cimetière catholique. Le terrain qu'il 
acheta appartenait autrefois aux jardins botaniques, dépen- 
dant du Gymnase royal. Des cèdres, des cyprès, des saules 
pleureurs ornaïent cet endroit. Il ne fut donc pas difficile de 
le changer en cimetière. Au milieu du terrain une croix en 
pierre fut élevée : ce fut l'endroit que le Père choisit pour 
son propre sépulcre. Telles furent les prémices de son 
ministère. 
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[Il 
SITUATION DES CATHOLIQUES EN ÎIRLANDE. — MEMBRE pu CoN- 
SEIL ADMINISTRATIF DE @ \VORKHOUSE ». — FONDATION DE LA 


SOCIÉTÉ DE TEMPÉRANCE. 


L'ile des Saints était depuis la déplorable hérésie de 
Henri VIIT exposée aux persécutions, qui firent revivre les 
siècles de Néron et de Dioclétien. Confiscation des pro- 
priétés, exclusion des Irlandais catholiques des emplois 
publics, édiction des lois pénales contre les prètres et l'exer- 
cice du culte, établissement d'impôts vexatoires : tout cela 
avait excité maintes révoltes des Irlandais contre la tyrannie 
anglaise. À peine étouffées dans le sang, ces émeutes ne 
firent qu'aggraver la situation des vaincus. 

Par les décrets draconiens d’Elisabeth, de Jacques I°:', de 
Cromwel, de Charles II et de Guillaume III, 10,000,000 d'a- 
cres (1) sur les 11,000,000 qui forment la superficie de l'Irlande 
avaient été dérobées à leurs légitimes possesseurs et dis- 
tribuces aux soldats et aux autres dignitaires anglicans. Ces 
possesseurs intrus sachant bien qu'ils n'étaient pas aimés 
par les Irlandais louèrent leur bien à un agent, qui, à son 
tour, divisaitses terrains en plusieurs parties, dont il confiait 
pour une somme exorbitante la culture aux pauvres sup- 
primés. Au terme de l'échéance, les colons, dans l'impos- 
sibilité de payer, étaient impitoyablement chassés de leurs 
fermes, sans qu'il leur fut permis de bénéficier des récoltes. 

« L'Acte d'Union » de 1800 ne donna que des promesses 
illusoires. Il est vrai qu'O’Conuell obtint en 1828 d’impor- 
tantes concessions. Et cependant en l'espace de trois ans, 
d'après la statistique de 1846-47-48, nous rencontrons 
32,193 causes d'évictions et 140,835 personnes expulsées. Le 
nombre des émigrants atteignit de 1861 à 1863 jusqu’à 
3,720,000 personnes. 

Hélas ! cette cruelle persécution avait donné naissance à 
unautre mal, plus désastreux dans ses conséquences morales 


(1) Une acre vaut 40 ares 46 centiares. 
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et physiques : l'ivrognerie. Le peuple voulait noyer sa misère 
dans la boisson ! 

Le Pere Mathew avait sondé toute la profondeur de la 
plaie, qui, comme un cancer, rongeait le noble cœur des fils 
de la Verte Erin. À cause de son influenceil fut élu membre du 
Conseil administratif de la maison du travail « Workhouse ». 
Là on donnait un asile gratuit à tous ceux qui ctaient dé- 
pourvus d'ouvrage, où qui, à cause de leur santé ou de leur 
âge n'étaient plus capables de travailler. Cette maison ouvrait 
même ses portes, quoique d'une manière transitoire, aux 
malheureux sans domicile. « Oh ! combien diminuerait, 
s'écriait le Père Mathew, le nombre des misérables, des 
orphelins et des infirmes, si on pouvait guérir ce peuple de 
son vice dominant! » : 

Quelques protestants de Cork, appartenant à la secte des 
Quakers, et qui formèrent avec le Père Théobald le Conseil 
du « Workhouse », avaient essayé d'établir une société de 
tempérance, afin d'attaquer dans ses racines le mal, qui 
chaque jour s’étalait à leurs yeux dans toute son horreur. — 
Leurs efforts étaient demeurés sans succès. Ils l’avouèrent 
au Père Mathew. Maintefois le ministre anglican, R. Duns- 
combe, lui avait dit : « Oh! si votre Révérence voulait se 
charger de cette cause ! » 

L'ardent capucin consulta Dieu dans la prière. Dieu seul 
pouvait couronner une entreprise aussi difficile : imposer 
une abstinence totale et perpétuelle de toute boisson alcooli- 
que aux pauvres gens, habitués à chercher dans l'ivresse 
l'oubli de leurs misères. Après une délibération minutieuse 
sur toutes les objections, qu’on pourrait faire à cette œuvre ; 
après en avoir médité sérieusement toutes Îies conséquences, 
il mit la main à l’œuvre. | 

Le 10 avril 1838, une première réunion eut lieu dans une 
salle d'école. Le Père développa les causes qui l'avaient 
déterminé à fonder cette œuvre. « Si nous ne sauvons qu’une 
seule âme de l’abime de l'ivrognerie, dit-il en terminant, 
nous serons assez récompensés de nos ellorts. À l'œuvre 
donc, mes Frères, pour le salut des àmes, pour la gloire de 
Dieu, pour lc bien-être de notre pays. Ni vous, ni moi, per- 
sonne n'a besoin de boisson alcoolique ; comme l'expérience 
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d'un petit nombre l’a déjà suffisamment démontré. Promet- 
tant donc sous serment que je m'abstiendrai de toute boisson 
spiritueuse, je vous engage à suivre l'exemple que je vous 
donne. » — Il s’assied à la table, sur laquelle un livre était 
préparé ; il prend une plume, et d’une voix sonore : « Qu'il 
soit ainsi au nom du Seigneur ». Puis il signa : « Father 
Theobald Mathew, de l'Ordre des Capucins. Covestreet 
n° |.» — Séance tenante, cinquante neuf hommes inscrivirent 
leurs noms à la suite du Père. | 

La Société de Tempérance était fondée. Le grain de sénevé 
était jeté en terre. Il grandira sous la bénédiction du Ciel, et 
deviendra bientôt un grand arbre, dont les branches s'éten- 
dront sur toute l'Angleterre. 


[V 
DÉVELOPPEMENT DE L'ŒUVRE EN ÎRLANDE. — SES HEUREUX 
RÉSULTATS. — OPPOSITION À L'ŒUVRE: LE HVhisky Esr 
GRAND. — ENCOURAGEMENTS DE L'AUTORITÉ RELIGIEUSE ET 


CIVILE. 


Au bout d'un mois, la salle primitive était devenue trop 
petite pour les conférences de l’Apôtre. Le D" O’Connor céda 
au Père Mathew le grand édifice « Horse bazar » qui pouvait 
contenir 4000 hommes. Les plus grandes célébrités de Cork 
prenaient le « pledge » c'est-à-dire l'engagement de s’abste- 
nir de toute boisson enivrante et. de liqueurs fortes, et se fai- 
saient un devoir de seconder les efforts du Capucin par leurs 
exemples, leurs paroles et leurs écrits. En trois mois. 25.000 
personnes avaient accepté le « pledge ». 

Voici la formule que le Père Mathew fit prononcer par 
ceux qui voulurent s’enrôler : « Je promets avec l'assistance 
divine de m'abstenir, aussi longtemps que je serai membre 
‘de la Société de Tempérance, de toute liqueur enivrante, 
excepté dans le cas prescrit par un médècin, et j’empèêche- 
rai, autant que possible, par mes avis et mon exemple, les 
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autres de s'enivrer. » Après ces paroles le Père Mathew, 
imposant les mains sur chacun d'eux, dit : « Que Dieu vous 
bénisse, et vous accorde la grâce de tenir votre promesse. » 
Les frais que l'œuvre entrainait nécessairement décidèrent 
le Père Théobald à faire frapper une médaille, qu'on donnait 
aux membres le jour de leur inscription. et qui se payait à 
volonté un shelling. 

Au bout de cinq mois, les engagements s'étaient élevés 
à 131,000. Ils dépassaient 150,000 à fa fin du huitième mois. 

Les bons résultats de cette œuvre ne se firent point 
attendre. Au fur et à mesure que livrognerie diminuait, 
cessaient dans le peuple les rixes et les querelles ; les prisons 
se vidaient ; les jeunes gens, les ouvriers ne passaient plus 
leur temps libre dans Îles cabarets. mais s’occupaient en 
lisant, en causant ou en jouant dans la maison de la So- 
ciété. 

La presse portait partout les échos du bien qui se faisait 
à Cork par la Société de Tempérance. En tout endroit on 
voulait létablir : les invitations arrivaient nombreuses et 
partout l'œuvre du Père produisait des fruits abondants. Ce 
succès d'ailleurs n'était point l'effet d'une éloquence pure- 
ment humaine. Celle-ci ne peut persuader la foule d'observer 
constamment les lois difficiles, que l'entitre abstinence 
requiert. Voici en quelles paroles, pleines de foi, le Père 
Mathew s'adressait au peuple : « Mes chers amis, j'éprouve 
un grand plaisir à vous rencontrer aujourd'hui. J'espère 
que vous mettrez autant de zèle à remplir votre engagement, 
que vous en mettez à le prendre. Il n'est point nécessaire 
que j'énuimère les nombreux avantages que vous trouverez 
a vous abstenir de hqueurs fortes : elles sont la cause des 
maux, des crimes, des outrages qui ont dégradé ce pays. L'i- 
vrogne coiimet des crimes, dont il aurait horreur dans ses 
moments de sobriété. En devenant membre de la Société, 
j'espere que vous deviendrez respectueux envers les lois de 
Dieu et des hommes. Je suis sûr que, depuis l'origine de 
celle œuvre, pas un membre dans Cork, Limerich, Water- 
lord, Clare et Kerrv, n'a comimis un crime qui l'ait conduit 
devant un juge, un grellier ou un avoué. En vous abstenant 
du péché d'ivrognerte vous devez renoncer aussi à toutes les 
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autres habitudes vicieuses : promenades nocturnes, outrages, 
insultes. Vous ne devez appartenir à aucune Société secrète, 
ni nourrir d'animosité religieuse ou politique contre vos 
frères {1). » | 

L'œuvre une fois solidement établie à Cork, le Père Ma- 
thew partit au commencement de décembre pour Limerich, 
où en quatre jours 150 000 personnes prirent le « pledge » ; 
à Folstow 6000 ; à Lismore 25 000 : à Ennis 30 000 ; à Gort 
10 000 ; à Waterford 80 000. 

« L'arrivée du Père Mathew dans une ville, dit l'historien 
Rohrhacher, est toujours un véritable triomphe. Les pro- 
diges qui suivirent les premières prédications sont vraiment 
incroyables. Le changement opéré dans les habitudes de la 
population est tel pour certaines localités, que des brasseries 
ont été mises en vente, les fabricants ne trouvant plus à écou- 
ler leurs produits. Un bon nombre de cabarets, véritables 
cloaques où les pauvres Irlandais se livraient à l'orgie, se 
sont fermés faute de chalands. (2) » 

Le 20 mars 184), le Père fit son entrée solennelle dans la 
capitale de l'Irlande, où l’archevèque l'avait appelé. Il y fut 
accueilli par un peuple enthousiaste. La multitude acclamait 
partout son bienfaiteur et lui donna le nom glorieux de 
« Régénérateur de l'Irlande. » Les églises ne pouvant contenir 
l'auditoire, une estrade était dressée en plein air; pour em- 
pécher la pression de la foule un piquet de soldats et de 
cavaliers entourait la chaire. Après ses sermons, le Pere 
recevait le « pledge » des nouveaux membres. 11 avait le 
bonheur à Dublin de distribuer en deux jours 72 000 iné- 
dailles. 

Ce mouvement n’était pas vu d'un œil favorable de ceux 
qui gagnaient leur vie par la fabrication ou la vente de l’al- 
cool. À ce propos le Père Théobald aimait à raconter avec 
un sourire narquois ce qui arriva à saint Paul lors de son 
séjour à Ephèse. Le fameux temple consacré à Diane atti- 
rait sans cesse dans cette ville une foule immense d’étran- 
gers. Le culte de la déesse était une des meilleures ressour- 


(1) Histoire universelle ide l'Eglise catholique, par Rohrbacher, & x11, p. 96 
(2) Hict, univ. À, ce. 
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ces pour l'industrie. Les pèlerins avaient coutume d'empor- 
ter avec eux des édicules en argent faites sur le modèle de 
ce temple avec la statue de la déesse. Démétrius, qui était à 
la tète de cette industrie, la voyant menacée par les conver- 
sions opérées par saint Paul à Ephèse et dans toute l'Asie, 
« rassembla les ouvriers du mème métier et leur dit : Hom- 
mes, vous savez que de cette industrie vient notre gain; el 
vous voyez et vous entendez que non seulement à Ephèse 
mais presque dans toute l'Asie, ce Paul persuade et détourne 
une grande foule en disant: ce ne sont pas des dieux, ceux 
qui sont faits par des mains. Et 1l n’y a pas seulement péril 
pour nous que notre métier ne soit décrié, mais encore le 
temple de la grande Diane perdra sa réputation et la majesté 
de celle que toute l'Asie et tout l’univers honore commencera 
à s'anéantir. En entendant ces paroles, 1ls furent transpor- 
tés de colère et s'écrièrent: Grande est la Diane des Ephé- 
siens! (1) » | 

« La mème chose, dit le Père Mathew, se passe maintenant 
en Irlande. Ceux qui s’enrichissaient par la fabrication et la 
vente des boissons spiritueuses crient de toutes parts : Le 
Whisky est grand ! L’Ale est puissant ! Le Gin est excellent! 
Mais pourquoi n'y ajoutent-ils pas la vraie et intime cause 
de tous ces cris : Que nos bourses soient bien remplies ! » 

Par contre les encouragements ne firent point défaut au 
zele de l'Apôtre. Le 15 septembre 1840 le marquis de Lands- 
downe, ministre du royaume, voulait voir le Père Théobald. 
Ne le trouvant pas chez lui, 11 y laissa sa carte de visite, 
accompagnée de la lettre survante. 


Cork 15 septembre 1840 
REÉVEREND MONSIEUR, 


Dans ces derniers jours j'ai visité plusieurs districts de 
l'Irlande : et partout j'ai remarqué une amélioration sensible. 
Mais je ne puis attribuer cet heureux changement qu'aux 
efforts efficaces de Votre Révérence, qui inspire au peuple 


(1) Actes des Apôtres. 19. 25-29. 
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Irlandais l'habitude de la tempérance, en même temps qu elle 
excite en eux la conscience de leur dignité personnelle. 

I] m'eut été très agréable comme homme politique et 
comme propriétaire en Irlande, de parler oralement à votre 
Révérence. J'eus été heureux d'exprimer mes sentiments 
d'estime et de gratitude pour les travaux entrepris par votre 
Révérence, que je juge les plus favorables à la tranquillité 
et au bonheur de la patrie, ainsi qu'à l'amélioration de l'hon- 
nèteté publique. Qu'il me soit permis en humble témoignage 
de mes sentiments, d'offrir à Votre Révérence ce billet de 
108 L. St., qu'elle pourra employer à son gré pour ses œuvres. 


De votre Révéerence l'obéissant Serviteur. 


LANDSDOW NF. 


Lord Ebrington, Gouverneur de Flirlande, le Duc de De- 
vonshire, les Recteurs du célèbre collège de Maynooth, l'évé- 
que de Birmingham, qui deviendra plus tard le Cardinal Wise- 
man, approuvérent publiquement l’œuvre du Père Théobald, 
et la soutinrent de tout leur pouvoir. Le dernier allait jusqu'à 
nommer l'œuvre du Père une véritable croisade. Un jour, à 
Birmingham, le ‘savant Cardinal s'exprimait ainsi: «Il y a 
. bien longtemps un pèlerin, revenant de l'Orient, racontait à 
nos pères les souffrances que les chrétiens enduraient sous 
le joug pesant desinfidèles, et implorait leurs secours en 
faveur de leurs frères opprimés. Ses paroles retentirent pro- 
londément dans leurs cœurs ; riches et pauvres attachèrent 
à leur poitrine la croixdu Christet se vouèrent à la déli- 
vrance du Saint Sépulcre. s 

Aujourd'hui, sous nos yeux, inspiré lui aussi par des mo- 
lifs que Dieu lui-même a dictés, un humble fils de Saint- 
Francois parcourt sa patrie, préchant contre un vice, qui fut 
toujours le plus grand ennemi de votre bonheur domestique, 
et vous exhortant à prendre la croix du Christ pour la placer, 
non plus sur vos vêtements, mais au plus profond de votre 
cœur. Cette mission, comment a-t-elle réussi ? Cet appel, 
comment a-t-il été entendu ? Ah ! il a été entendu bien au- 
trement que les prévisions humaines n'auraient pù Île faire 
supposer, et l'adhésion, je ne dis pas de milliers, mais de 
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millions d'hommes, est venue témoigner que cette cause 
était Ja cause de Dieu mème ». | 

De fait, le nombre des membres de la « Tempérance So- 
ciety » allait toujours croissant : à la fin de l’année 1840, 11 
dépassait le chiffre de 5, 600,000. 


Fr. BONAVENTURE de Smyrne. 
(À suivre) O. M. Cap. 


LE TRAVAIL CHRÉTIEN 


D APRÈS LA RÈGLE 


DE SAINT FRANCOIS: 


DÉVOTION ET CHARITÉ DANS LE TRAVAIL 


La Règle séraphique ordonne de travailler, nou seulement 
avec fidélité mais encore désotement. 

Si la dévotion dans le travail consistait à tenir constamment 
le chapelet en main, la Règle serait impraticable ; ce n'est 
pas ainsi que nous devons l'entendre ; l'essentiel se trouve 
dans la direction du cœur. Selon saint Bonaventure, « tra- 
vailler dévotement c'est « diriger son travail en vue de la 
wloire de Dieu ». Cette dévotion consiste à réunir dans le 
mème acte le travaik et la prière, opération toujours possible : 
aussi saint Augustin a-t-1l raison de déclarer que « rien 
n'empèche le serviteur de Dieu dont les mains sont appli- 
« quées au labeur de méditer la loi de Dieu et de chanter les 
« louanges du Très Haut Sciwneur ». 

Cette dévotion revient à l'acceptation généreuse de la voe- 
lonté divine, elle nous fait accepter le travailen nous pro- 
posant pour fin principale de plaire à Dieu : elle nous porte 
à perdre de vue le moins possible la pensée de sa sainte 
présence, et à raison de ce sentiment de la présence de 
Dieu, elle nous rend prompts, actifs et diligents dans les 
travaux que nous faisons pour obéir à Dieu. 

Elle est du mème coup un travail et une prière. 

« Prière et travail », tel est l'idéal chrétien. Priére du tra- 
vail, travail de la prière, deux formes distinctes mais insé- 
parablement unies dans l’œuvre dela sanctification de l’homme. 
Prière et travail, telle a toujours été, telle sera toujours la 


(1j Voir le fuscicule de Mars 1900. 
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devise de quiconque voudra sérieusement gagner le ciel. 
Les saints ont fait un usage simultané de ces deux ailes de 
l'âme que le matérialisme contemporain semble croire oppo- 
sées. Pour aller en sens inverse et toujours à l’encontre l’une 
de l’autre, les deux ailes de l'oiseau ne se contrarient pas, 
elles s'entr'aident. De mème le travail, qui nous pro- 
cure le bien-ètre matériel, la prière qui nous obtient Île 
pain de l'âme semblent aller l’un du côté du ciel, l’autre dans 
la direction de la terre : l'harmonie decesdeux mouvements, 
à première vue contradictoires, nous rapproche incessamment 
de Dieu qui est partout et qui, d’une même parole, fit le ciel 
el la terre. 

Chez certains saints, l’une ou l’autre de ces formes a été 
prédominante, mais n’a jamais exclu l’autre. La sainteté n’est 
possible qu’à la condition d’allier la prière avec le travail en 
proportions voulues de Dieu mais différentes selon les indi- 
vidus. Cette différence contribue à l’admirable variété de 
la sainteté : elle crée comme des tempéraments divers de 
perfection et donne lieu à la classification générale et si 
connue des saints en contemplatifs et actifs. 

Comme toute dévotion, le travail se manifeste et se recou- 
nait à un signe extérieur, la charité envers le prochain. Cette 
reine des vertus, ce lien de toute perfection doit se retrouver 
dans le travail comme dans tous les actes de l’homme. 

On ne saurait dire en effet que l'on travaille dévotement 
si l'on se propose un but directement opposé aux vues di- 
vines. Or, dans les desseins de Dieu, le travail est une œuvre 
individuelle et sociale tout à la fois. — Par sa nature et par 
la volonté du Créateur tout travail doit contribuer tout d’abord 
au bien des individus et par voie nécessaire de conséquence 
au bien général de la société. Concevoir un genre de tra- 
val, égoistement accompli dans le seul intérèt de quelques 
individualités, c'est forger une utopie, une monstruosité. 

Il faut donc laisser absolument de côté cette hideuse con- 
ception matérialiste de la vie qui ramène tout à l'antago- 
nisme des classes et à la [utte pour la vie. Ces mots sont 
menteurs comme les conceptions d’où ils sont nés. Nous, 
chrétiens, nous proclamons et nous voulons comme première 
condition de bien-être, mème matériel, le rapprochement 
et l’union des classes et l'entente pour la vie. 
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Et, de fait, que voyons-nous ? 

Pour ma part, je vois que tout le monde a besoin de man- 
ger. Je vois en conséquence des boulangers qui vendent 
au détail le pain qu'ils ont pétri; je vois des meuniers qui 
leur préparent la farine, des cultivateurs qui apportent à 
ces derniers le blé à passer au moulin, des forgerons et 
autres artisans qui fabriquent les instruments pour le travail 
et ces forgerons, charrons. etc., se servent du charbon et du 
fer que les mineurs, employés par des propriétaires ou ac- 
onnaires et nourris avec le pain des susdits boulangers, ont 
extrait du sein de la terre. Est-ce là de l'antagonisme des 
classes ! 

Ce que je vois, c'est que tout le monde a besoin de se vêtir. 
Aussi faut-il des magasins où les vètements se trouvent con- 
fectionnés : une multitude de tailleurs, modistes, chapeliers, 
cordonniers, fabricants de gants et de tant d’autres articles 
alimentent ces magasins. Eux-mèmes, au moyen des chemins 
de fer .lancés par les grandes compagnies ou des routes 
entretenues par les cantonniers, vont chercher chez les tisse- 
rands, tanneurs, mégissiers la matière première et il a fallu 
que les bergers et agriculteurs aient fourni à ces derniers 
le moyen d'exercer leur métier et qu'ils se soient eux-méimes 
pourvus de vêtements [à où l’on pouvait les trouver. Or 
est-ce encore là de l'antagonisme des classes ? 

De mème [le macon, le charpentier, le plâtrier, le me- 
nuisier, le décorateur, le peintre, le zingueur, le terrassier. 
le couvreur et tant d’autres concourent chacun pour sa part 
à la construction de la maison dont vous prendrez possession 
à la fin de leur travail. Est-ce là un exemple de lutte pour 
la vie ou d'antagonisme des classes ? 

S'il est au contraire quelque chose de bien certain et d'in- 
déniable, c'est que, depuis le berceau otr on le repose jus- 
qu'au moment où on le portera dans sa tombe, l’homme a 
toujours besoin de l'homme ; c’est que si la lutte pour la 
vie, si l’antagonisme des classes, au lieu d’être une simple fic- 
tion, devenait une réalité, l'homme laissé à lui-même serait 
l'ètre le plus incomplet, le plus incapable, le plus malheu- 
reux de la création. Il ne pourrait pas vivre sur la terre. 

Laissons donc Jaurès formuler cette monstruosité. « Quand 
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« le socialisme ne serait qu'un souffle ardent de haine, son 
« «œuvre ne Serail pas vaine. Ona dit que nous étions un 
« parti de haine. Oui, nous haïssons, parce que la haine aussi 
« est créatrice, » 

S1 le socialisme s’avoue un parti de haine tant pis pour 
lui vraiment! car les œuvres que la haine est capable de créer 
nous les connaissons par le programme de l'Internationale qui 
fat publié à Londres en 1867. On y lisait : « Emmailloté dès sa 
« naissance dans les triples langes de la famille, de Ia patrice, 
« de la religion, bercé dans le respect de la propriété quelle 
« qu'elle soit, le prolétaire ne peut devenir quelque chose 
«_ qu'à la condition d'anéantir tout cela et de rejeter bien 
« loin de lui ces vieilles défroques de la barbarie pater- 
« nelle... Mais que l'on ne s'’abuse pas, que les rèveurs 
«ne cherchent pas de système pour arriver à une solution 
« que la force seule peut donner. La force, voilà ce: qui 
« donnera aux travailleurs le sceptre du monde ; hors de là. 
«rien ne peul les tirer de l’ornière de la routine et de la 
« civilisation moderne. Lorsque deux puissances contraires 
« sont vis-à-vis l'une de l'autre, il faut sous peine de se 
« neutraliser, que l’une des deux soit anéantie. » 

La « barbarie paternelle » avait formulé une loi bien digne 
d'être prise en considération : Lasiolence ne peut durer. Voila 
pourquoi tous ces partis de haine s’effondreront sans avoir 
créé autre chose que leur propre ruine. Dieu est, parce quil 
est charité. Sesenfants lui ressemblent et l'on peut dire d’eux 
comme du Père céleste : « Vous aimez tout ce qui est, el 
vous n'avez de haine pour aucune de vos œuvres. » Chezles 
hommes aussi, tôt ou tard peut-être, mais surement et tou- 
jours, la charité aura raison de la haine. 

Or — Ja parole du Vicaire de Jésus-Christ en fait for — 
c'est par l'esprit desaint Francois répandu à travers le monde 
parle moven du Tiers-Ordre que la victoire sur la franc- 
maconnerie, le socialisme et toutes les hérésies modernes 
doit avoir lieu. Et S'il est vrai que le travail est l'application 
pratique el universelle de la loi d'expiation et de pénitence. 
si, à elle seule, elle englobe et sanctifie la vie entière de 
l'homme dans les conditions ordinaires de son existence 1e1- 
bas, il est incontestable que cette victoire voulue de Dieu et 
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promise par le Pape se fera par la réglementation francis- 
caine du travail. 

Il faudra donc que le travail devienne dévot,c'est-à-dire qu’il 
soit exécuté dans la paix, la charité, l'entente et la concorde. 

Travail et charité! Aujourd’hui surtout ces deux termes 
semblent hurler de se trouver ensemble, tellement dans la 
pratique ils sont généralement aux antipodes l’un de l'autre. 
Les affaires sont les affaires, dira l’un; et quelque chrétien, 
quelque dévot fera écho à ces paroles diaboliques par des 
propos du genre de celui-ci. À l’église, la prière, les dévo- 
tions ; au travail je ne connais plus personne. Non, certes, 
devant le cruel égoïsme des uns, en face des exigences exor- 
bitantes des autres, il n'est pas inutile de rappeler à tous 
que ces deux lois du même Dieu, que ces deux formes d'une 
dévotion unique — le travail et la charité — doivent se 
donner la main partout et toujours. 

On aurait mauvaise grâce à protester avec le Docteur cité 
dans l'Evangile : « Et quel est donc mon prochain ? » J'ai 
étudié la théologie et les sciences ecclésiastiques, et je n’y 
ai jamais rencontré cette loi, selon vous si importante, de l’es- 
prit de charité chrétienne dans le travail. J'y trouve, au con- 
traire, en toutes lettres : « Le ciel du ciel est réservé à Dieu, 
mails la terre a été donnée aux enfants des hommes, » pour 
qu'ils la travaillent, pour qu'ils l'exploitent en conséquence ;: 
de sorte que la religion n'a rien à voir dans le travail, reli- 
gion et travail ce sont là choses distinctes et indépendantes. 
A chacun donc de prier pour son propre compte, s'il veut ar- 
racher par la prière les dons du ciel ; et chacun pour soi éga- 
lement s’il est question d'arracher à la terre le pain quoti- 
dien par le travail. 

— Oui, répondrons-nous, le ciel du ciel est à Dieu, et la 
terre a été donnée aux enfants des hommes, c'est-à-dire à la 
famille humaine tout entière. (Qu'on remarque en effet la ima- 
nière dont a été faite cette donation. Dès les premiers jours, 
Dieu avait dit à l'Homme Soctété et non pas à Adam ou à Eve 
seule : « Voyez, c'est 4 vous que je donne toute herbe qui 
porte avec elle sa graine... » Après le déluge, Dieu bénit 
Noë et ses enfants et Il leur dit : « Croissez, multipliez-vous, 
«* remplissez [a terre. Dominez par la terreur et la crainte 
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« tous les animaux de la terre, tous les oiseaux du ciel 
« ettout ce qui se meut sur la terre. Tous les poissons de 
« la mer vous appartiennent. Tout ce qui a le mouvement et 
« Ja vie vous servira de nourriture. » 

Remarque bien digne d’être prise en considération : C'est 
au singulier que Dieu parle à Adam comme à Noé lorsqu'il 
leur signifie sa loi et qu'il leur ordonne de respecter sa vo- 
lonté. « Mange du fruit de tous les arbres du paradis, mais ne 
mange pas du fruit de l'arbre de la science du bien et du mal. » 
Il s'agissait ici de la conscience d'Adam et dès lors de sa per- 
sonnalité, de sa responsabilité. A Noé Il dira : « Construis 
pour toi une arche.….., » et plus tard : « entre dans l'arche, 
tot et toute ta maison. » Se mettre à l'abri du mal et de l’oc- 
casion du mal, éviter la colère de Dieu sont choses émi- 
nemment personnelles, concernant avant tout l'individu. Plus 
lard, au peuple Israélite rassemblé au pied du Sinaï, Dieu 
commandera au singulier : « Tu aimeras le Seigneur ton 
Dieu ; {u ne voleras pas...» Tout autant d'actes quiregardent 
avant tout l'individu. L'état social bon ou mauvais peut bien 
exercer une influence plus ou moins grande sur ces actes, 
il ne saurait les déterminer ; dans tous les cas, s’il atténue, 
il n’excuse jamais totalement parce qu'il ne supprime pas 
la responsabilité individuelle des actes moraux. 

Lorsqu'’au contraire il est question d'occupation, de pos- 
session de la terre, d'usage de ses biens, Dieu ne parle ja- 
mais au singulier : il s'adresse à la société humaine, et non plus 
aux individus qui la composent. Il a donné la terre, non pas à 
un homme, mais au.r enfants des hommes, comme pour in- 
viter les hommes à vivre sur la terre dans l'entente et la 
concorde de frères qui jouissent ensemble des biens du père 
de famille, et unissent le travail de leurs bras pour explorer 
el grossir l'avoir de la maison, sachant bien que chacun re- 
cueillera une part de l'héritage d'autant plus belle, et que 
leur travail sera d'autant plus aisé qu'il sera mieux divisé 
et réparti. 

Au point de vue religieux done comme au point de vue 
naturel, l'intérêt de tous commande que patrons et ouvriers, 
travailleurs et propriétaires s'entendent et se concertent pour 
l'exploitation de la terre dont la société humaine a le droit 
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de jouir. Et il n'est rien d'aussi déraisonnable, rien non 
plus d’aussi peu religieux que de considérer dans celui qui 
exerce la même profession un concurrent et un rival, au 
lieu de voir en lui un confrère. Autant vaudrait voir aussi 
un rival et un ennemi dans quiconque participe avec nous 
au baptème et aux autres sacrements de Jésus-Christ. Rien 
non plus d'aussi mesquin n1 de plus opposé aux idées que 
nous nous faisons de la Providence que ce qu'on a appelé 
du nom prétentieux autant que faux de lutte pour la vie et 
d'antagonisme des classes. 

La prospérité matérielle tout comme les grands intérèls 
moraux, la raison aussi bien que la foi réclament l'union des 
hommes dans le travail. Pour avoir toute la somme de pros- 
périté possible, les membres de la famille humaine doivent 
contracter sous le regard de leur Père céleste une union 
digne de Dieu et de l’homme, reproduisant dans toute 
la mesure du possible l'harmonie des habitants des cieux et 
respectant les droits et les devoirs que Dieu a donnés à l'in- 
dividu et à la société. Or une telle union n'est réalisable 
qu'à la condition qu'elle ne foulera point aux pieds la liberté 
de chacun, qu’elle sauvegardera la dignité individuelle tout 
en agrandissant le domaine de la société sur la nature créée. 
*  Prenons-y garde : c’est la personne et non la société hu- 
maine qui est sortie directement des mains du créateur : il 
faut donc que la loi suprême d’une bonne association soit 
l'exaltation des forces et de l'initiative de l'individu; sans 
quoi pas de prospérité, du moins durable, pour la société. 
L'homme n'est ni une brute, ni un minéral, il est un corps, 
il est aussi une àme, une volonté, une liberté : une asso- 
ciation forcée n’est pas une association d'hommes : de quoi 
sert l'union des bras sans la fusion des volontés ? Il faut 
donc que chacun demeure libre d'entrer dans le syndicat ou 
de s’en tenir éloigné ; il faut en outre que le syndicat respecte 
et garantisse les droits de la conscience de chacun. L'homme 
a été créé immortel : qu'en aucune manière, que sous aucun 
prétexte la société ne puisse jamais absorber l'individu. 

Telles nous semblent les véritables bases d’un syndicat 
chrétien. Une telle association n'a rien de commun avec 
cette utopie ridicule, monstrueuse du collectivisme que l'on 
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propose aux foules comme un idéal en remplacement de leur 
loi. Les fédérations collectivistes ne sont qu'une hideuse 
contrefacon, qu'une caricature ridicule dans laquelle le dé- 
mon à singé l’œuvre de Dieu, mais d'une manière maladroite 
et méchante toute au préjudice des malheureux qui s'y en- 
gagent. 

De l'aveu de [eurs fondateurs eux-mêmes, ces fédérations 
se proposent de fondre tous les intérèts, d'annihiler toutes 
les différences, de créer légalité absolue. Chaque individu 
est une unité, ni plus ni moins, et l’ensemble des individus 
constitue une collectivité, c'est-à-dire une collection comme 
une collection de pierres dans le cabinet d’histoire naturelle. 
On n'y tient aucunement compte des tendances, des dispo- 
sitions, des aptitudes de chacun. Le matérialisme voit dans 
chaque homme une machine : elle doit fournir sa somme de 
travail. Aujourd’hui la santé est parfaite ; demain ce sera la 
maladie : Qu'importe! le matérialisme n’a pas à s'occuper 
de tout cela ; ilveut du travail, il lui faut du rendement, tout 
le reste ne saurait l’intéresser. 

Ces fédérations ou associations ne respectent pas davan- 
tawe la liberté de l'homme. À les entendre, tout se fait au 
nom de la liberté ; en réalité il n’est rien de moins vrai. Ces 
sociétés prennenttous les moyens possibles pour devenir 
universelles : on y adopte les mesures les plus injustes, [es 
plus sauvages pour v engaswer des multitudes mème contre 
leur gré. Mais plus ces associations deviennent énormes 
etgroupent de membres dans leur sein, plus elles tendent 
à aboutir fatalement à un communisme gouvernemental où 
une haute personnification de la communauté est chargée 
de faire, d'après son bon plaisir et sans responsabilité 
aucune, la réglementation du travail et la répartition des 
produits. 

Ces svstèmes tout pétris de paganisme et de matérialisine 
ontencore le tort 1immense de ne garantir d’une manière 
suflisante ni les svndiqués ni la société, Et ce tort durera 
nécessairement aussi longtemps que Îles svndicats seront 
basés sur la haine au lieu de se fonder sur la charité chré- 
tienne... Avec un svndicat chrétien, on n'aurait jamais ces 
uwroupements favorisant parfois la paresse, l'ivrognerie et 
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toutes les passions les plus basses ; on ne porterait pas ces 
lois attentatoires à la famille et par conséquent à la société 
elle-mème comme la été la loi de 1898 sur les accidents du 
travail. Cette loi, superbe en théorie, a eu pour conséquence, 
pratique, imprévue peut-être, mais trop vraie de favoriser le 
travail étranger au préjudice du travail francais et d’encou- 
rager le célibat ou le concubinage en mèine temps que la 
stérilité volontaire des mariages. 

L'union corporative ou coopérative, celle que Dieu, la na- 
ture, le droit, les intérêts de toute sortecommandentet récla- 
ment opère la réunion non point de personnes, mais de choses 
telles que le travail, l'effort, la science, la matière première : 
Elle laisse l'individu parfaitement libre et indépendant à la 
condition toutefois de ne pas attenter au bien général. L'asso- 
ciation collectiviste opère le groupement des individus qu'elle 
assemble deforce comme un troupeau, une collection d'êtres 
dépourvus de raison et de liberté, fatalement et irrespon- 
sablement unis sous la toute puissante garde du Dicu-Etat. 
La conscience, le sentiment, l'initiative personnelle rien ne 
trouve grâce devant ce svstème de concentration à 
outrance. 

Le syndicat est chose tellement naturelle que, bon gré mal 
gré, il s'impose à l'humanité, de telle sorte qu'elle devra 
nécessairement choisir entre Île syndicat chrétien res- 
pectueux de {a liberté et de l'initiative individuelles, et le 
syndicat païen à la manière de celui de Lvcurgue. Ce dernier 
part de cette base que la société cst tout, qu’elle seule a des 
droits et que l'individu n'a que des devoirs ; il supprime 
l'individualité contractante pour ne laisser qu'une unité su- 
périeure et absorbante, et soumettant ainsi sur toute laliyne 
l'individu à la collectivité, 1l aboutit presque infailliblement 
a l'anéantissement de la liberté et de l'initiative indivi- 
duelles. 

Nous voilà donc forcés, à promouvoir et à développer des 
associations chrétiennes à l’instar des anciennes corporations 
sous peine d’en venir à nous trouver dominés et anéantis par 
la force de ces syndicats de loups, tels cue Lyvcurgue les a 
imaginés. Sion ne sait pas se svndiquer chrétiennement dans . 
le travail et si l'on ne Île fait pas promptement, on ne tardera 
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guère à reconnaître par Fexpérience la vérité de cette sen- 
tence des livres saints : « Dieu avait créé l’homme immor- 
« tel, il l'avait fait à l’image de sa ressemblance. Mais c'est 
« par l’œuvre du démon que la mort a fait son entrée sur 
« notre terre. Et ceux-là limitent qui sont de son parti. 

Ce point de la Règle franciscaine relatif à la dévotion du 
travail est peut-être ce qui a le plus motivé ces mémorables 
paroles de Léon XIII dans son encyclique Auspicato du 17 
septembre 1882. | 

« Il y a licu d'espérer beaucoup des institutions francis- 
« caines ramenées à leur état primitif. Si elles florissaient, 
« la foi, la piété et l'honnêteté des mœurs chrétiennes 
« fleuriraient aussi, cet appétit désordonné des choses 
« périssables serait réprimé, et il n'en coûterait pas de 
« dompter ses passions par la vertu, sacrifice que la 
« plupart des hommes considèrent aujourd’hui comme le 
« plus lourd et le plus insupportable des jougs. Les chré- 
« tiens, unis par les liens de la fraternité, s’aimeraient 
« entre eux, et ils auraient pour les pauvres et les indi- 
« gents, qui sont l'image de Jésus-Christ, le respect con- 
« venable. En outre, ceux qui sont vraiment pénétrés de 
« la religion chrétienne, savent de source certaine que c'est 
«un devoir de conscience d’obéir aux autorités légi- 
« times et de ne léser qui que ce soit en aucune chose. 
« Rien n'est plus eflicace que cette disposition d'esprit pour 
« extirper tout genre de vice à sa racine ; pour arrèter la 
« violence, l'injustice, l'esprit de révolution et l'envie entre 
« les diverses classes de la société, toutes choses qui cons- 
« tituent les principes et les éléments du socialisme. Enfin 
« la question des rapports du riche et du pauvre, question 
« qui préoccupe tant les économistes, sera parfaitement 
« réglée par cela même qu'il sera établi et avéré que la 
« pauvreté ne manque pas de dignité; que le riche doit 
« être miséricordieux et libéral, le pauvre content de son 
« sort et de son travail ; puisque ni l’un ni l’autre n'est 
« né pour ces biens périssables, et que l’un doit aller au 
« ciel par la patience, l'autre par la libéralité ! » 

Ces paroles magistrales se trouvent en germe et de fait 
dans ce mot de génie ou d'inspiration de la Règle francis- 
caine : Travaillez dévotement. ï 
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Or il n'est pas ici question d’une utopie, du rève chimé- 
rique d’une imagination ardente et exaltée. Nous sommes 
en présence d’un fait devant lequel le positiviste le plus 
renforcé est obligé de s’incliner. Depuis sept siècles la 
Règle franciscaine a raison du monde. 

Alors mème que l’expérience ne serait pas faite, nous au- 
rions encore, toutes choses pesées et considérées, le droit 
d'affirmer avec le même Pontife : « La paix domestique et 
« la tranquillité publique, l'intégrité des mœurs et la bien- 
« veillance, le bon usage et la conservation du patri- 
« moine, qui sont les meilleurs fondements de la civi- 
« lisationet la stabilité des Etats, sortent,comme d'une racine, 
« du Tiers-Ordre franciscain, et l’Europe doit en grande 
« partie à François la conservation de ces biens. » 

Mais aujourd'hui, si nous voulons demeurer dans le vrai, 
nous devons déclarer après un écrivain de nos jours. « Nos 
« historiens font dater la société moderne de la séance des 
« Etats généraux dans laquelle le clergé et la noblesse re- 
« noncèrent à leurs privilèges. Comme on le voit, elle 
« remonte à plus haut. Elle prit place au soleil de l'histoire 
« Le 24 février 1209, quand le fils du marchand Pierre Ber- 
« nardone sortit du monde féodal en renoncant à tout do- 
« maine, tant en son nom propre qu'en celui de l'innom- 
« brable famille de pauvres que Dieu allait lui donner. De- 
« puis lors, au témoignage de Bonghi, 1] ne s'est pas fait 
« une réforme, on na pas créé une insfitution populaire 
« dont ont n'ait emprunté la pensée à saint Francois... Nous 
« vivons aujourd hui, sans le savoir, dans une atmosphère 
« toute franciscaine ; ces idées, ces vérités sociales nous 
« paraissent aussi simples que vulgaires, alors mème 
« qu'elles se heurtent encore à des résistances obstlinées. » 

Ce que nous ne devons jamais oublier, c'est que cette 
révolution radicale aussi bien dans l'ordre économique et 
politique qu’au point de vue purement religieux, cette ré- 
volution pacifique si durable à été l'auvre de l'amour de 
Dieu et du proehain, le chef-d'œuvre de Ia charité d'un séra- 
phin terrestre. Charité, c'est-à-dire obéissance à Dieu et 
dévouement au prochain, mais charité universelle parce 
qu'elle embrasse et sanctifie tous les actes de la vie, mème 
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les plus ordinaires, comme est le travail de tous Les jours. 
La dévotion dans le travail, c'est cette charité : elle est donc 
la pierre de touche des enfants de Dicu. Quand on n’est pas 
juste, on n'est pus eufant de Dieu ; et on ne l'est pas davan- 
tage, si Jon n'a pas l'amour du prochain. 


Fr. MICHEL-ANGE, 
O. M. Cap. 
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pan N. DEtonrE 


Correspondant de l'Académie de Médecine 


Les animaux qui peuplent le globe et l'homme lui-même 
procédent-ils par filiation d’un ancètre unique? Tel est le 
problème résolu aflirmativement par le Darwinisme. 

Cette thèse, où Transformisme, est grosse de consé- 
quences, car elle franchit les limites de la science spéculative, 
louche aux croyances religieuses et risque de porter atteinte 
à la morale. Avec l'intention de la combattre, je l'examinerai 
successivement, dans /a série animale, et dans le régner 
humain, en m'appuyant exclusivement sur la structure ana- 
tomique et les fonctions des organes ; puis je l'envisagerai 
dans ses rapports avec Les questions religieuses, laissant tou- 
tefois aux théologiens et aux philosophes le soin de dévelop- 
per les objections graves tirées de l'existence de léme et du 
langage articulé. 


DU TRANSFORMISME DANS LA SÉRIE ANIMALE. 


Voici en quelques mots l'exposé de cette théorie : 

A l'âge primordial, la première monère est née spontanr- 
ment, sous l'influence des forces physico-chimiques. Cet 
organisme, aussi appelé protiste, était constitué au début 
par un petit amas de substance albuminoïde. Plongée dans 
un nulicu nutritif, la #onuére a éprouvé le besoin de posséder 
de nouvelles fonctions et ce désir a déterminé la production 
des organes nécessaires à leur accomplissement. Continuant 
son action de perfectibilité, la puissance évolutive à organisé 
progressivement les êtres vivants, en adoptant la division du 
travail. C'est ainsi qu'ont apparu, munis de sens spéciaux, 
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les mollusques avec leurs coquilles, les insectes avec leurs 
membres et leur enveloppe cornée, les vertébrés avec leurs 
disques osseux formant une colonne intérieure, solide de 
la tète à la queue. Dans ce dernier groupe la force naturelle, 


quoique inconsciente, avait atteint la réalisation d'un type 


supérieur : aussi a-t-elle concentré ses elforts pour le parfaire 
encore : on a donc vu apparaitre après les poissons, les 
amphibies, les oiseaux successivement,les mammifères, dont 
les marsupiaux ont été les premiers représentants, puis les 
herbivores, [es carnassiers, les singes et enfin l'homme. 

Il en résulte que l’homme a été engendré par la monére. 
Ces transformations se sont opérées grâce à des milieux 
divers, qui faisaient éclore des appétits nouveaux. 

La sélection et la lutte pour l'existence ont été les agents 
actifs des différenciations jusqu’à ce que le séjour prolongé, 
pendant des millions de siècles, dans un milieu devenu uni- 
forme, ait réussi, aidé de l’hérédilé, à fixer certaines espèces 
typiques, qui sont devenues permanentes et irréductibles. 

L'élaboration de cette doctrine de la création animale par 
l'évolution des forces naturelles a été le résultat d'une agita- 
tion scientifique, qui a occupé tout le siècle dernier. Je ne 
veux pas en faire l'historique ; je me bornerai à indiquer 
comme principaux fondateurs Lamark et surtout Darwin, 
lequel en est à juste titre considéré comme le père. Je cite- 
rai encore Vout de (renève et je donnerai une mention 
spéciale au fougueux Haeckel, professeur à léna. 

Cette théorie, habilement présentée par des naturalistes 
de grande valeur, a obtenu un prodigieux succès de popula- 
rité ; elle a surtout provoqué dans la jeunesse des écoles une 
indescriptible fascination. Songez donc, la raison qui pénètre 
dans l'origine des êtres vivants ; le mystère des sut 
quelle aicole glorieuse pour Do ! 

Les posilivistes, surpris tout d'abord, ont bien essavé de 
résister au torrent; mais peu à peu, vovant qu ls étaient 
débordés, ils ont changé de tactique et adopté le parti de 
l'endiguer à leur profit, avec toute la rigueur de leurs mé- 
thodes scientifiques ; de sorte qu ojourd hui, on peut le 
dire, le transformisme ou théorie de l'évolution domine par- 
tout et a conquis la faveur des intellectuels. 
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Je vais présenter quelques considérations pour montrer 
sur quelles bases peu solides repose cet édifice, qui après 
tout n’est qu'une brillante hypothèse. 


La Vie est le premier problème qu'on rencontre à l'origine 
des êtres. Par suite de notre condition bizarre, nous igno- 
rons son essence. Certains ont pensé qu'il ÿ avait dans Île 
monde un agent unique, pénétrant la substance des corps, 
l'Ether. S'il s'agence dans une molécule azotée et y détermine 
des vibrations harmoniques, c'est la Vie. 

Sans contredit,la vie fait appel à tout ce qui l'entoure et sen 
fait un cortège ; au soleil, elle demande la chaleur et la lumière; 
à l'air elle emprunte son oxygène ; à la terre elle prend des 
substances nutritives qu'elle assimile par intussusception ; 
elle utilise aussi les agents dynamiques, mais elle est d’une 
essence différente et garde son autonomie. Elle possède des 
procédés à part, dont elle conserve rigoureusement le secret. 
Assimiler la vie à un phénomène éthérodynamique est une 
hypothèse insoutenable. La vie en effet n'existe pas sans un 
ètre vivant, dont les molécules constituantes sont sans cesse 
en mouvement. On ne peut faire de scission entre la matière 
etle principe qui la vivifie; on ne peut étudier l'un sans l'autre 
car du moment que les conditions ambiantes indispensables 
lont défaut, le phénomène s’évanouit. 

La chaleur, l'électricité, la lumière, la pesanteur ont des 
lois régulières et une existence immuable. La vie est un per- 
pétuel renouveau. Elle débute par la naissance, à laquelle 
succèdent la jeunesse, l'état adulte, la vieillesse et la mort. 
Voilà le cycle impérieux où se meuvent tous les ètres et sou- 
vent ces stades sont traversés par la maladie, ou interrompus 
Par une fin prématurée. Or l'électricité n'est jamais malade 
el ne meurt jamais, non plus que la matière. 

Et après la mort que devient la vie ? On l’ignore, puisqu'on 
ne Sait pas ce que c'est. Est-ce pour s'assimiler les restes 
de la vie que le carnassier se hâte de dévorer sa victime 
thcore palpitante ? n'est-ce pas plutôt poussé par Pmstinctive 
volupté de savourer une chair plus appétissante ? 

On dit que rien ne se perd ! Appliquer cet axiome, vrai pour 
les corps inertes et les agents dynamiques, aux phénomènes 
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de la vie, c'est nous faire reculer aux temps naïfs où l'on 
croyall a la métempsveose. 

Ce monde de la vie est du reste plein d'imprévus :; on n'a 
juiuais fabriqué un fragment de protoplasma ; on ne sail 
pas faire. On imite quelques produits secondaires de la vie 
comme l’urée, l'alcool, les parfums, mais confectionner une 
ceHufe vivante, jamais ! et l'antique légende de Prométhée 
est aussi problématique aujourd'hui que du temps des Grecs! 


La Généralion spontanée n'a plus de partisans actuelle- 
ment. Virgile et saint Thomas étaient excusables d'y croire 
à fleur époque. Tout le monde le sait maintenant, un ètre 
vivant provient uniquement d’un être avant eu la vie. C'est 
au génie de Pasteur que nous devons cette constatation 
mémorable. Or, comme prémisse à leur hypothèse, les 
évolutionnistes sont obligés de placer la génération sponta- 
née de la première Monère ! Donc elle repose sur une base 
fausse et n’est pas scientifique. Sentant le terrain se dérober 
sous leurs pieds et vovant de graves difficultés à propos de 
l'organisation actuelle de l’animalité, îls prétextent lex 
conditions différentes des premiers âges géologiques, où 
les formes levées dérivaient des formes é/émentaires. D'après 
Haeckel. la génération spontanée a fonctionné pendant un 
temps limité. Avant fait un Arehttype elle s'est arrêtée ! Ce 
sont là des sophismes habiles et if reste ceci bien établi 
qu'un être vivant ne peut naître seul. 


La loi de Continuité des animaux a frappé les penseurs de 
toutes les époques. Leibnitz et Cuvier en ont fait l'objet de 
leurs études et de leurs préoccupations. Cette idée est ex- 
primée par l'adage bien connu : Natura non fecit saltum. 

En effet, les animaux s'offrent à l'observation dans un ordre. 
de succession progressive. Cet ordre nous le voyons dansles 
temps actuels et il existait déjà aux temps paléontologiques. 
Pour le constater, une investigation scientifique bien pro- 
fonde, n'est pas indispensable. Prenons les mammifères 
pour exemple : ifs ont tous une tête, un corps, quatre mem- 
bres, une enveloppe cutanée, des sens, des viscères, la loco- 
motion. {a nutrition, etc. Les traits de ressemblance sura- 
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bondent ; c'est donc là un fait patent-et indéniable ; inais 
quelle en est la cause scientifique ? Si nous sommes de 
bonne foi, nous dirons que nous n’en savons rien. Les trans- 
formistes l’expliquent par la parenté. Nous verrons que cette 
hypothèse ne jette qu’une lueur vague sur le phénomène. 
N'est-il pas plus rationnel d'admettre une lot primordiale, 
bien ordonnée, en vertu de laquelle les animaux se disposent 
en séries réglées d'avance, avec des nuances souvent insensi- 
bles. Leur forme, ils ne la font pas : ils la subissent. La 
continuité des êtres zologique n'implique donc pas la parenté. 


L'espèce a pour caractère la ressemblance et la filiation. 
Un a discuté beaucoup sur la valeur de la ressemblance ; il 
faut convenir que les expressions, soit anatomiques, soit 
mème fonctionnelles, sont quelquefois indécises ; mais quand 
elles sont corrohorées par la filiation elles ne trompent 
jamais ; car une espèce n'est dans aucune circonstance engen- 
drée par une autre. l'ne espèce est constituée par des indi- 
vidus qui se ressemblent autant que les feuilles d'un même 
arbre ; de là des groupes se perpétuant et toujours neufs. 
Cette loia été concue dans un but d'ordre dans le monde ani- 
mal, dont elle est la base fondamentale. Ce qui nous frappe 
le plus quand nous envisageons l’ensemble, c’est l’ordre 
constant qui maintient la distinction des groupes. Supprimez 
cet ordre, les intermédiaires apparaîtront partout et on aura le 
spectacle de la confusion. Dans une espèce nous voyons le 
père et la mère reproduire la spécificité de leur type, non 
seulement au point de vue de la structure anatomique, mais 
encore relativement à leurs instincts et à leurs mœurs. Mais 
les espèces diffèrent si radicalement entre elles, que les unes 
sont fatalement destinées à être dévorées par d’autres: ce 
qui, entre parenthèse, est contraire à la loi de famille et à 
la prétendue parenté. 

Sentant bien la puissance de cette objection les transfor- 
mistes disent que les espèces n’ont pas toujours existé ; ils 
vont même jusqu'à discréditer la valeur des groupements 
qu'on appelle espèces aujourd’hui ; par contre, ils attribuent 
une sérieuse importance aux variétés et à certaines formes 
intermédiaires qui relient ensemble les types bien distincts. 
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Je ne vois là que des efforts désespérés de sophistes à bout 
d'arguments. 

La Variabilité des individus est acceptée dans une certaine 
mesure par la nature, malgré sa prédilection pour l’unifor- 
mité spécifique ;: mais ce sont les caractères anatomiques 
secondaires qui se modifient principalement, tandis que les 
instincts et les mœurs restent identiques. 

À un degré extrême cette faculté de varier confine à la 
tératologie et dans ce cas le produit devient un monstre. 

Une forme erceptionnelle dans l'espèce peut être fixée par 
l'hérédité ; on obtient alors non une autre espêce, mais la race. 
La consanguinité est le plus sûr moyen pour consolider la 
modification nouvelle ; elle a même la propriété d’accentuer 
la moindre trace de monstruosité. 

À ce sujet je ferai l'observation suivante : Les cas térato- 
logiques sont relativement fréquents, et cependant aucun n’a 
été le point de départ d’une espèce nouvelle. 

Ces modifications dans la forme sont le fait d’une cause ac- 
cidentelle, souvent inconnue, agissant spontanément dans 
l'organisme embryonnaire. En opérant habilement par 
Sélection, c'est-à-dire par le choix du reproducteur, l’expéri- 
mentateur peut consolider la variété et obtenir un groupe 
d'individus doués des traits qu'il veut reproduire. Or Darwin, 
passé maître en fait de sélection, obtint par ce procédé d'in- 
nombrables variétés de pigeons etil conclut paradoxalement 
à la variabilité indéfinie et à la négation de l'espèce. Pendant 
ce temps les dociles et patients sujets de ses expériences 
étaient restés des pigeons quand mème ! 

Notons en passant que les Wétamorphoses de certains ani- 
maux inférieurs n'ont rien de commun avec la variabilité. 

Les Métis sont le produit de deux races différentes, d’une 
mème espèce. Is sont indéfiniment féconds et généralement 
doués d’une vigueur plus grande. Au contraire, les races 
pures $ abatardissent. Ces faits indiquent clairement le vœu 
de la nature. 

L'hybride est une exception à la loi d’infécondité entre 
espèces différentes ; mais: 1l ne se reproduit que par le croi- 
sement d'espèces très voisines ; ainsi, l’âne et la jument, le 
chien et le loup, la chèvre et le mouton, le lièvre et le lapin. 
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Livrée à elle-même, la nature ne fait pas d’hybride ; mais 
l'homme en procédant avec lenteur et méthode triomphe 
d'elle. Du reste la domestieation et la captivité suffisent pour 
altérer les facultés instinctives. L'hybride est généralement 
infécond ; si, exceptionnellement , il obtient une famille, 
comme le /époride, les caractères spécifiques disparaissent 
au bout de quelques générations car... 

La Loi de Retour est la revendication des droits de la nature ; 
dès que l’homme cesse d'imposer sa volonté persistante 
dans la production d'une race ou d’un hybride, l'individu 
modifié revient au type primordial de son espèce, de sorte 
qu'au bout de quelques générations, les caractères de race 
ou d'hybridation disparaissent. 

L'aversion entre individus d'espèces différentes est géné- 
rale à l’état sauvage, mais l'infécondité est la plus solide bar- 
rière qui protège l'intégrité des types nettement spécifiques. 

En résumé l'espèce est la pierre angulaire de la zoologie 
et les arguties des évolutionnistes ne peuvent l'ébranler. 


— L'hérédité donne aussi une protection efficace à la 
stabilité de l’Espèce. Elle perpétue dans le descendant, par 
des procédés inconnus, la forme anatomique générale, avec 
les nuances les plus variées et les plus délicates ; bien 
mieux, elle transmet les mœurs et jusqu'aux facultés intellec- 
tuelles. La raison, quand elle se prend à réfléchir à ces phéno- 
mènes, que tout le monde connait, ne peut concevoir un 
instant que cette puissance de transmission intime ait eu 
pour cause première une influence de milieu et un désir. 
Ce fait général est d'autant plus indépendant des conditions 
ambiantes, nécessairement contingentes, qu’il se montre 
partout, et souvent de longues années après la naissance, 
quand le sujet est devenu adulte, c’est-à-dire à une période 
avancée de la vie, où l'évolution au lieu de converger vers les 
marques de l’ancètre devrait être divergente et accuser 
l'influence des milieux. 

L'hérédité, à elle seule, suffit pour ruiner la doctrine du 
transformisme, car, avec une tenacité puissante,elle s'oppose 
à l'enchevètrement des êtres et il est absurde de supposer 
qu'elle ait pris naissance «spontanément, seulement à l’âge 
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quaternaire, quand l'homme a paru sur la terre, d'autant plus 
que si les lois préétablies formaient une couronne au front 
de la nature, l’hérédité en serait le jovau. 


L'Embryon, en vertu de l1 loi de continuité, présente, dans 

toute la série zoologique, une remarquable uniformité ; mais 
ce fait ne dénote pas une origine commune, car à mesure 
qu'il grandit, on le voit. envertu d’une force inhérente au 
plasma, évoluer vers le type individuel de l'ancêtre et repro- 
duire les caractères de famille, qui lui ont transmis leur 
empreinte ; le poisson aura des branchies et des nageoires 
pour vivre dans l’eau, l'oiseau des ailes emplumées pour s’é- 
lancer dans les airs ; le ruminant broutera l'herbe et vivra 
en sociétés ; le singe g2rimpera sur les arbres ; l’homme aura 
un cerveau pensant et l'attitude srthostatique. 
. À cet avenir inéluctable, qui dépend d’une force cachée 
dans le germe, que peuvent faire les influences extérieures ? 
La raison et l'observation font présumer que l'essence de 
l'être échappe à leur action d'autant plus que la nature s'est 
munie de précautions extrêmes pour préserver l'embryon : 
je ne veux pas y insister; je signalerai seulement la grossesse 
dans les classes supérieures. 

Mais, disent les transformistes, ce sont des onsinces 
inconnues, un accident, le hasard qui stimulent les besoins, 
multiplient les habitudes, sollicitent une fonction et la fonc- 
tion fait l'organe. Le mécanisme de la transformation de 
l'animal est donc des plus simple. En voici des exemples : 
un poisson, dit Lamark, a été confiné accidentellement dans 
une mare restreinte; pour en sortir, il lui est utile d'avoir 
des ailes et 1l devient poisson volant ; plus tard il sera oiseau 
véritable ! À la longue le sentiment d'un besoin utile im- 
pressionne l'ovule et le descendant bénéticie d’un organe 
nouveau pour accomplir la fonction désirée vainement par 
l'ancêtre! Tout s'explique alors ; la Girafe aura un long cou, 
pour brouter les tiges élevées ; les ruminants auront quatre 
estomacs pour éviter les indigestions ; le cheval un sabot 
pour ne pas se fouler le pied en franchissant l’espace à une 
trop vive allure ; les singes une queue prenante et quatre 
mains pour circuler plus commodément sur les arbres : et si 
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les tigres mâles se parent d'une belle fourrure, si le paon 
fait chatover l'admirable éventail de ses plumes multicolores ; 
si le rossignol chante le soir sous la feuillée, c'est pour 
mieux séduire la femelle ! Pour s'adonner à pareil Ivrisme, 
H faut n'avoir jamais vu à la campagne une bande de chiens 
ou un troupeau de dindons ! | 

Et puis, comment s est-il fait que dans cette concurrence 
universelle et acharnée vers les places avantageuses, cer- 
taines bêtes, comme les protistes, soient restées au bas de 
l'échelle ? Pourquoi l'huître est-elle encore attachée à son 
rocher ? Est-ce que ses longs somimeils n'ont jamais été 
hautés par lPambition d'avoir des ailes ou tout au moins des 
nageoires ? 

Mais revenons à la réalité ; nous constatons alors lexis- 
tence sämultanée de la fonction et de l'organe;il va des organes 
qui ne fonctionnent pas, mais il n’v a pas de fonctions sans 
l'organe pour laccomplir. Rieu ne permet de supposer un 
appétit ou un besoin antérieur à l'organe. Au fond de ces 
élucubrations on trouve une agitation stérile et l'homme doué 
l'un jugement sain préfère s'arrêter aux limites de l'inconnu. 


La Paléontologie, cette science récente, a produit dans le 
Monde savant une véritable stupéfaction. Les fossiles ont été 
les archives des temps passés ; ils nous ont révélé l'histoire 
du monde animal, et son évolution à travers les âges. Déjà 
dansles gisements de houille on trouve des traces d'infusoires 
% de microbes ; on constate dans les terrains primaires les 
uollusques, auxquels ont succédé les poissons ; les secon- 
daires contiennent des reptiles et des sauriens ; à l’âge 
lertiaire la surlace du globe a été peuplée par tous tes mam- 
milères dont quelques-uns avaient des dimensions colossales, 
Musi l'At/antosaurus, découvert en Amérique par Marsh, 
Mesure 34 mètres de long; ses vertèbres ont un mètre de 
dinmètre. | 

Le quaternaire qui a précédé les temps actuels se distingue 
Par des faits géologiques importants. Ce sont : l'invasion, 
deux fois répétée, des Glaciers qui ont laissé leurs cartes de 
Visite, sous forme de blocs erratiques ; l'irruption des mers 
SUT une grande étendue du globe. En se retirant elles ont 
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abandonné des coquillages, des poissons et des salines, 
comme dans le Jura et la Bohème. 

De plus, des Failles ou cassures ont ridé toute la surface 
de l'écorce terrestre ; elles sont le témoignage des mouve- 
ments sismiques qui ont provoqué des dislocations gigantes- 
ques. Il est probable que ces effroyables cataclvsmes, dont 
on trouve partout les traces, ont anéanti les êtres vivants sur 
toute la surface où ils ont passé. 

Enfin l’homme a fait son apparition dans la période inter- 
glaciaire. 

Les Darwinistes se sont emparés de la paléontologie pour 
les besoins de leur cause, et ils ont tenu le raisonnement 
suivant : la paléontologie montre d'autres espèces ; donc elles 
ont dû se transformer en celles que nous voyons aujourd'hui. 
Cet argument est dénué de valeur, car les espèces éteintes 
rentrent dans le cadre zoologique et ne montrent pas de types 
différents de ceux connus. Il ya mème des types très perfec- 
lionnés dans les terrains primaires ou Palézoiques ; Huxlev 
l'a démontré. En somme l'unité du règne animal n’est pas 
brisée par la paléontologie. 

Si toutes les espèces se succédaient par voie de parenté 
entre chacune (d'elles, la paléontologie eut révélé des formes 
intermédiaires où de transition, indiquant le passage pro- 
uressif d'une forme à une autre ; or elles font défaut, et en 
paléontologie, comme actuellement, les espèces sont mani- 
festes avec des variétés, et on trouve des hiatus analogues. 

Très embarrassé, en présence de ces faits négatifs, Darwin 
se réfugie derrière des millions de siècles et dans les régions 
de l'inconnu, où il est impossible d'aller le combattre et 
d'exercer le contrôle de la science. 

En montrant l'ordre dans la série zoologique, en prouvant 
que les espèces ont été spécifiques à toutes les époques géo- 
logiques, la paléontologie ne contredit nullement les données 
de la science actuelle ; elle prouve au contraire que la pro- 
miscuité évolutive n'a jamais régné dans le monde, 


(A suivre. 


LA MORALE DE MOLIÈRE 


Dox Juan (Suite) (1) 


Molière ne se contenta pas de faire de Don Juan un athée, 
il en fait un hypocrite. Ce monstre qui est, si j'ose dire, 
l'idéal de la scélératesse, redoutant une lettre de cachet qui, 
sollicitée par son père, l’enverrait expier ses crimes à la 
Bastille, feint de sortir de la voie de l'iniquité et « de faire 
éclater aux yeux du monde un soudain changement de vie ». 
Il simule une conversion, joue l’homme subitement touché 
de la grâce, demande mème un Directeur spirituel qui l’ai- 
dera à vivre loin du monde, dans les exercices de la plus 
austère pénitence. 

Lisez encore cette scène pleine de blasphèmes où Molière 
se venge des dévots qui firent supprimer Tartufe (2). 


SGANARELLE. 
Ah! Monsieur, que jai de joie de vous voir converti! Il y a long- 
temps que j'attendais cela; et voilà, grâces au ciel, tous mes souhaits. 


accomplis. 
DON JUAN 


La peste le benèt. 
SGANARELLE. 
Comment ? le benèt. 
DON JUAN. 


Quoi ! tu prends pour du bon argent ce que je viens de dire, et tu 
(rois que ma bouche était d'accord avec mon cœur ! 


SGANARELLE. 


Quoi! ce n'est pas... Vous ne... Votre... (1 part). O quel homme ! 
quel homme ! quel homme ! 


(1) Voir la livraison de mars 1900. 

(2) Lorsque la tradition fait mourir Molitre assisté et béni par deux saintes filles 
“Uxquelles il donnait l'hospitalité tous les ans, quand elles venuient quéter à 

NFis, vers le temps du Carème, estcce par hasurd aussi que ves religieuses se 
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DON JUAN. 


Non, non, je ne suis point changé, et ines sentiments sont toujours 
les mêrmnes. 
SGANARELLE. 
Quoi! toujours libertin et débauché, vous voulez cependant vous 
ériger en homme de bien : 


DON JUAN. 


Et pourquoi nou ?1l yen a tant d'autres comme moi, qui se mêlent 
de ce métier, et qui se servent du même masque pour abuser le monde : 


SGANARELLE #4 part. 


Ah, quel homme : quel houime ! 


DON JUAN. 

[n'y a plus de honte maintenant à cela : l'hypocrisie est un vice à la 
mode, et tous les vices à la mode passent pour vertus. Le personnage 
d'homme de bien est le meilleur des personnages qu'on puisse jouer, 
Aujourd'hui, la profession d'hypocrite a de merveilleux avantages. 
C'est un art de qui l'imposture est toujours respectée ; et quoiqu'ou 
la découvre, on n'ose rien dire contre elle. Tous les autres vices des 
hommes sont exposés à la censure, et chacun a la liberté de les attaquer 
hautement ; mais l'hypocrisie est un vice privilégié, qui, de sa main. 
ferme la bouche à tout le monde, et jouit en repos d'une impunité son- 
veraine. C'est là le vrai moyen de faire impunément tout ce que je 
voudrai. Je m'érigerai en censeur des actions d'autrui, jugerai mal de 
tout le monde, et n'aurai bonne opinion que de moi. Dès qu'une fois on 
n'aura choqué tant soit peu je ne pardonnerai jamais, et garderai tont 
doucement une haine irréconciliable. Je serai le vengeur des intérèts du 
ciel; et, sous ce prétexte commode, je pousserai mes ennemis, je les 
accuserai d'impiété et saurai déchainer contre eux dés zélés indiscrets, 
qui, sans connaissance de cause, crieront en publie contre eux, qui les 
accableront d'injures et les damneront hautement, de leur autorité 
privée. C'est ainsi qu'il faut proliter des faiblesses des hommes et qu'un 


‘sage esprit s'accommode aux vices de sou sivele. 


seraient encore trouvées des Clurisses, appartenant à Pordre de saint Francois, 
à cette famille frunciscaine dont elles étitent ln seconde branche ? 

On voit que le dévouement des Péres Cnpueins mohésitait pars à fire le service 
de sûreté duns les théâtres, et il est perinis de croire qu Moliere étuil nvec eux 
en des termes de mutuebe cordiahite. Ed. Tlinevrs, Le Moliorister. 
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Ce scélérat qui se fait « un bouclier du manteau de la reli- 
gion » est brave contre l'enfer mème, contre les fantômes et 
les démons, contre la statue du commandeur qui marche et 
qui parle, contre tout cet attirail de revenants que Molière 
introduit sur la scène pour allécher le public et faire rire des 
croyances chrétiennes. 


Don Juan invite à souper la statue du commandeur sa 
victime, lui fait les honneurs de sa table, mange et boit sans 


se troubler, tandis que le lâche Sganarelle tremble de tous 
ses membres. 


DON JUAN, voyant revenir Soaanrelle effrayé. 


Qu'est-ce donc ? Qu'y a-t-il7 


SGANARELLE, batssant la téte comme la statue. 


Le... qui est là. 
DON JUAN. 


Allons voir, et montrons que rien ne me saurait ébranler. 


SGANARELLE., 


Ah! pauvre Sganarelle ! où te cacheras-tu ? 


DON JUAN, LA STATUE du Commandeur, SGANARELLE, 
LA VIOLETTE, RAGOTIN. 
DON JUAN, & Ses gens. 
Une chaise et un couvert. Vite done. 
(Don Juan et la Statue se mettent à table). (4 Svanarelle). 
Allons, mets-toi à table. 


SGANARELLE, 


Monsieur, je n'ai plus faim. 


DON JUAN. 


Mets-toi là, te dis-je. À boire. À la santé du Commandeur, Ju te la 
Porte, Sganarelle. Qu'on lui donne du vin. 


SGANARELLEF. 


Monsieur, je n'ai pas soif. 


DON JUAN. 


Bois, et chante ta chanson pour régaler le Commandeur. 


Eve + 
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SGANARELLE. 


Je suis enrhumé, Monsieur. 


DON JUAN. 
Il n'importe. Allons. (4 ses gens.) Vous autres, venez. accompagnez 
Sa VOIX. 
LA STATUE. 


Don Juan, c’est assez. Je vousinvite à venir detuaiu souper avec moi. 
En aurez-vous le courage ? 


DON JUAN. 
Oui. J'irai, accompagné du seul Sganarelle. 
SGANARELLE. 
Je vous rends grâces, il est demain jeûne pour moi. 


Au V"° acte, Molière pour exterminer Don Juan se sert de 
la main de Dieu qui le frappe d'un coup de tonnerre. 


LA STATUE DU COMMANDEUR, DON JUAN, SGANARELLE 


LA STATUE. 


Arrêtez, Don Juau ; vous m'avez hier donné parole de venir manger 


avec moi. 
DON JUAN. 


Oui. Où faut-il aller ? 
LA STATUE. 
Donnez-moi la main. 
DON JUAN. 
La voilà. 
LA STATUE. 
Don Juan, l'endurcissement au péché traine une mort funeste, et les 
wrâces du ciel que l'on renvoie ouvrent un chemin à la foudre. 


DON JUAN. 
O ciel! que sens-je ? Un feu invisible me brûle, je’ n'en puis plus. et 
tout mon corps devient un brasier ardent. \h: 


(Le tonnerre tombe, avec un grand bruit et de grands éclairs, sur don 
Juan. La terre s'ouvre et l'abime, et il sort de grands feux de l'endroit 


ou u est tombé). 
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SCÈNE DERNIÈRE 


SGANARELLE, seul. 


Ah! mes gages ! mes gages! Voilà par sa mort, un chacun satisfait. 
Ciel offensé, lois violées, filles séduites, familles déshonorées, parents 
outragés, tout le monde est content. Il n'y a que moi de malheureux. 
! 


Mes gages ! mes gages ! mes gages ! 


Don Juan foudrové jette un cri de rage; Sganarelle ne 
sinquiète point de son maitre qui vient de mourir si tragi- 
quement. Il oublie le ciel, les jugements de Dieu, l'enfer, le 
salut de l’âme du défunt, il oublie toutes ces choses dont il 
parlait tout à l'heure avec tant d'éloquence, pour ne songer 
qu'à ses intérêts temporels. Penché stupidement au-dessus 
de l’'abime béant, il se contente de crier : « Mes gages! mes 
gages! mes gages |... 

Vous vovez avec quelle perfidie, Molière dans cette pièce, 

insulte encore à la vertu et à la religion. Il s'applique à 
donner une grande beauté dramatique « à ce rôle de scélérat 
chdurci, à la fois fourbe, séducteur, hypocrite, à ce person- 
nage inaccessible à la crainte et aux remords, toujours noble, 
lorsqu'il est le plus odieux ; qui se sauve de la bassesse par 
A plaisanterie, ou se révèle par la force du caractère et quel: 
que fois par la générosité du sentiment (1). » 

Don Juan était une nouvelle attaque contre la relicion. 
C'était Tar tufe continué et même aggravé. « Prélats et mora- 
listes, dit M. Larroumet, ne se lrompaient guère en Vovant, 
je ne dis pas un indifférent, mais un ennemi dans l onde 
QUI écrivait Don Juan et Tartufe. Ce n'est pas le moment de 
discuter en détail l'inspiration de ces deux pièces, mais il 
aud rait quelque naïveté ou beaucoup de parti pris pour 
s'étonner des protesialions qu'elles soulevèrent, et ne pas 
"'éCOnnaitre qu'à leur point de vue de croyant et de prêtre, 
Un Bourdalouc, même un Rochemont, n'avaient pas tort de 
P'endre alarme. » Les hommes vraiment religieux jugèrent 
(ue La fusée dont Molière fait, comme à regret, le ministre 
ridicule de la vengeance divine, ne suflisait pas pour justifier 


(1) De Bonuld. WMelanses. 
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une comédie pleine de blasphèmes. Ils ne manquèrent point 
de faire entendre bien haut des plaintes et des cris de douleur, 
en vovant « le théâtre révollé contre l'autel, fa farce aux prises 
avec l'évangile, un comédien qui se jouait des mystères et 
qui se moquait de ce qu'il y a de plus saint et de plus sacré 
dans la religion. » Un vrai chrétien, que les libertins appe- 
laient par dérision le bras droit de Tartufe, un sieur de Ro- 
chemont, avocat au Parlement, eut le courage de publier des 
Observations sur une comédie de M. Molitre, intitulée le 
Festin de Pierre. « C'est trahir visiblement la cause de Dieu, 
s'écriait-il, de se laire dans une occasion où sa gloire est 
ouvertement attaquée : où la foi est exposée aux insultes 
d'un bouffon qui fait commerce de ses mystères et qui en 
prostitue la sainteté ; où un athée, foudroyé en apparence, 
foudrove en ellet, et renverse tous les fondements de la reli- 
gion, à la face du Louvre, dans la maison d'un prince chrétien, 
sous le règne du plus grand et du plus religieux monarque 
du monde. » Invoquant le bras séculier contre le sacrilège, 
il ajoutait: « Auguste fit mourir un bouffon qui avait fait 
raillerie de Jupiter et défendit aux femmes d'assister à ses 
comédies, plus modestes que celles de Molière ; Théodose 
condamna aux bètes des farceurs qui tournaient en dérision 
_nos cérémonies, et néanmoins cela n'approche pas de l'em- 
portement qui parait en cette pièce, et il serait difficile d'a- 
jouter quelque chose à tant de crimes dont elle est remplie... 
Nous avons tout sujet d'espérer que ce mème bras, qui est 
l'appui de la religion, abattra tout à fait ce monstre et confon- 
dra à jamais son insolence. L'injure qui est faite à Dieu rejail- 
lit sur la face des rois, qui sont ses lieutenants et ses images ; 
et le trüne des rois n'est allermi que par celui de Dieu. 

Les déluges, la peste et la famine sont les suites que traine 
après soi l'athéisme ; et, quand ilest question de le punir, le 
ciel ramasse tous les fléaux de sa colère pour en rendre le 
châtiment plus exemplaire. » 

Hélas ! Louis XIV, au lieu de punir le sacrilège, voulut le 
consoler de la suppression de Don Juan: il fit venir devant 
lui toute la troupe du Palais-Roval: apres lavoir félicitée, il 
lui attribua une pension de six mille livres, et Fautorisa à 
prendre le titre glorieux de Troupe du Roë. 


PP 
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Les libertins triompheérent bruyamment, et accablerent 
d'injures et de plaisanteries bouflonnes les chrétiens contris- 
tes. L'un deux disait avec ironie à Rochemout : « Le roi vient 
enfin de connaître que Molitre est vraiment diabolique, que 
diabolique est son cervtèau et que c'est un diable incarné ; et, 
pour le punir comme il le mérite, il vient d'ajouter une nou- 
velle pension à celle qu'il lui faisait Phonueur de lui donner 
comme auteur, lui ayant donné cette seconde, et à toute sa 
troupe, comme à ses comédiens. » 

Le descendant de saint Louis, en récompensant les bate- 
leurs qui démolissaient les dogmes catholiques, ne se doutait 
pas qu'il préparait ainsi la révolution francaise et la ruine de 
là Monarchie. « Regardez, dit Jules Janin, le Don Juan de 
Molicre, et vous allez pressentir le XVIII siècle. IE v a quel- 
que chose de voltairien dans son sourire. Quels blasphèmes! 


Jamais le XVII" sicele n’en avait entendu de pareils ! Jamais 


cette Sociélé si réglée et si correcte n'aurait pensé que 
seraient débitées en sa présence de si énormes maximes ! » 


LE. CAMILLE D'ORLÉANS. 
O. M C. 


UNE VISITE AU SEMINAIRE BULGARE 


La jeune Communauté bulgare, depuis qu'elle a secoué 
l: joug des Grecs, parait jouir d’une vitalité surprenante. 

‘1 lui a suffi de quelques années d'indépendance pour 
doter notre ville de Constantinople d'une magnifique église. 
sous avons vu s'élever comme par enchantement sur les 
bords de la Corne d'Or, à une toule petite distance du Pha- 
nar, un vrai chef-d'œuvre d'architecture et de bon woût. Les 
proportions du monument en stvle mixte, roman-wothique, 
nont rien de comparable, bien entendu, aux dimensions 
erindioses de Sainte-Sophie. L'édifice, plutôt petit que vaste, 
estune œuvre de modestie ct de bon sens. La colonie bulgare 
étant fort restreinte à Constantinople, on a compris qu'il eût 
été inutile et prétentieux de faire plus grand. Mais on a voulu 
donner à la communauté renaissante un exemple à suivre, 
on à voulu poser à coté du siège de l'Exarque 1 le tvpe ac- 
compli du temple chrétien eton va parfaitement réussi. 

es Buloares de Ta Principauté indépendante plus libres 
de leurs mouvements se montrent. paraital, très chauds par- 
tsans de notre civilisation européenne ; les Bulwares encore 
sujets du Sultan ont voulu faire voir à leurs frères affranchis 
qu'ils ne désiraient pas moins qu'eux aller de l'avant. Aussi 
leur éulise-modèle est-elle un produit exclusif de l'industrie 
sunderne. Le monument est tout en fer — Oh! alors, ce 
nest pas si beau que vous le prétendez, diront ceux qui 
ni ont jamais vu que ce qu'on à fait en France vers le milieu 
Vous vous trompez: on est parvenu aujourd'hui 


du sivele 
a faire des églises de pierre avec du fer ; c'estun tour de 
forec qui estdevenu une réalité. Si jamais vous venez à Cons- 
tintinople, quand vous irez visiter cette église (quiaura pris 
bonne place dans les nouvelles éditions de votre guide de 


11, Cest le nom donné au Chef suprème de toute l'Eglise balzaure, comme 


HAUT de Patriarche dans les antrs.s Pcrlises. 
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touriste, fermez les yeux ou avez une distraction équivalente 
avant d'entrer ; arrivés à l’intérieur vous vous croirez dans 
une église de pierre. Un revêtement de plaques de marbre 
qui recouvrent toutes les parois de l’intérieur fait croire à 
de vrais murs. Les piliers, grâce au même revêtement, ont 
pris l'aspect et les proportions des piliers ordinaires de nos 
églises. Les dessinsdes chapiteaux et des rosaces imitent la 
sculpture à sv méprendre. Les peintures, d'une grande ri- 
chesse et d'une parfaite exécution, donnent l'illusion d’une 
superbe voûte en pierre richement décorée. C'est vraiment 
un petit bijou. 

Il est vrai que le mérite artistique de fl'œuvre ne revient 
pas aux Bulgares. Ils ont emprunté le concours d’un archi- 
tecte étranger, un arménien catholique de Constantinople, 
lequel a fait venir de Vienne pièces par piéces tout son édi- 
lice. Mais aux Bulgares reste le mérite principal, celui d’avoir 
. fourni la somme considérable qui a été dépensée, presque 
deux millions de francs. 

On rapporte que le prince de Bulgarie, lors de son voyage 
de réconciliation à Constantinople, oflrit une très forte 
somime à la condition que son nom serait inscrit sur le mi-- 
nument. On lui répondit assez fièrement qu'on recevrait son 
offrande avec la plus vive reconnaissance, mais qu'on re 
pouvait accepter la condition. L'église commencée avec les 
seules offrandes des fidèles devait rester l'œuvre exclusive 
de la communauté bulgare. 

Mais je m'attarde sur cette première marque de vitalité, 
que je voulais cependant signaler, à la louange de l'Eglise 
bulgare. Ilen estune autre et c’est la principale qui doit nous 
occuper ici, je veux parler du séminaire, récemment érig*, 
que nous venons de visiter. 

Il y a de cela quatre ou cinq ans ; nous commencämes à 
rencontrer dans nos sorties habituelles de chaque semane 
des étudiants ecclésiastiques orientaux absolument nouveaux 
pour nous. Nous nous demandions ce qu'ils étaient et d'en 
ils pouvaient bien venir. Les élèves du séminaire grec de 
Halki n'ont pas l'habitude de venir à la ville si souvent et en 
aussi grand nombre. Et puis, sans ètre si habiles pour lire à 
premiére vue sur les traits de chacun, dans notre ville co:- 
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mopolite, son origine nationale, nous crovions bien recon- 
nailre chez nos inconnus le type slave beaucoup plus que le 
type grec. Avant appris que l'Exarque des Bulgares venait de 
fonder un séminaire nous fûmes désormais fixés sur la qua- 
lité et la provenance de nos jeunes étudiants ; il n°v avail 
plus de doute pour nous, ceux que nous avions rencontrés 
élaient bien des élèves de ce nouveau séminaire bulgare. 
Dans la suite, nous eûmes plusieurs fois l’occasion de voir 
les élèves de ce séminaire faisant comme nous leur prome- 
nade hygiénique dans les quartiers de Pancaldi et de Féri- 
Kuev qu'ils ont habités, pendant plusieurs années. Nous 
étions assez intrigués en voyant des jeunes gens en costume 
clérical, conduits et surveillés par des laïcs dont la mise et 
le maintien indiquaient évidemment des professeurs. Nous 
nous demandions quelle pouvait être la raison de cette situa- 
tion anormale et tout naturellement la pensée nous vint 
d'aller sur les lieux mêmes chercher des éclaircissements. 
La visite que nous venons de faire était donc projetée de- 
puis longtemps, mais nous attendions que le séminaire fût 
installé définitivement dans un local approprié, qu'on a fini 
pur trouver, après de longues recherches infructueuses. 
N’avant pu réussir à se procurer l’ancien collège des Jésuites 
au centre de Péra, pas plus que l'emplacement qui avoisine 
les Peres Géorgiens de Féri-Keuy, l’Exarque bulgare a eu 
l'excellente idée d'installer ses jeunes gens sur les hau- 
teurs de Chichli dans un quartier encore désert. C'est là que 
les séminaristes de Saint-Louis très unis sont allés faire 
visite à leurs collègues bulgares non unis !! Je dois dire tout 
de suite, ilest vrai, avant d'entrer dans les détails, que l’ac- 
cueil qu’on nous fit fut si fraternel et si cordial qu’ileüt été fort 
difficile à des Bulgares-Unis de nous mieux recevoir. Si bien 
que le patriarche grec du Phanar, si par tntpossible il nous 
avail surpris dans nos échanges d’amabilités réciproques, 
aurait pour le sûr lancé un nouvel anathème contre ses su- 
jets rebelles et nous eût tenus, nous Latins, pour d'indignes 
corrupteurs. Pour lui l'union aurait été déjà faite ; nous aurions 
été coupables à ses ÿeux du double crime et de l'avoir es- 
savée et d'avoir réussi à la réaliser... Grâce à Dieu, ce qui 
est jugé crime au Phanar des Grecs où à Koum-Capou des 
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Arméniens ne parait pas avoir aux veux des Bulgares un 
caractère si odieux. Si nos hôtes ont soupçonné dans notre 
visite des vues d'union, ils en ont paru plutôt flattés que mé- 
contents. 

Cétait donc pendant une de nos bonnes et longues pro- 
menades d'avril dernier que nous allàmes frapper à la porte 
du séminaire bulgare. Deux popes se présentèrent pour nous 
recevoir, incapables malheureusement de nous parler en 
francais, mais nous vimes tout de suite à leur air souriant, à 
leur bonne figure épanouie que uotre visite leur faisait 
plaisir. Comme je n'avais que l'embarras du choix pour m’as- 
signer d'excellents interprètes parmi mes séminaristes, nous 
eümes recours au grec et au turc pour nous entendre. Ayant 
manifesté le désir de visiter et la propriété et le séminaire, 
nous vimes mieux encore que nous étions agréables, par 
lempressement et la bonne grâce que l'on mit à satisfaire 
notre curiosité. Nos deux popes se mirent à notre disposi- 
lon pour nous conduire. Bien vite la conversation s’engagea 
avec force questions de notre part. Nous apprimes que le sé- 
Minaire était installé dans une propriété turque dont on a 
fait l'acquisition pour la somme assez ronde de 140.006 
lranes. Le terrain, trop récemment planté, est vaste, mais 
les deux kiosques qui s’y trouvaient bâtis étant insuffisants et 
mal appropriés, on se propose de les remplacer prochaine- 
ment par des constructions nouvelles mieux adaptées. Nou- 
velle preuve que les ressources en argent ne manquent pas 
dans la jeune église bulgare, pas plus du reste que les res- 
Sources en hommes. 

Le séminaire, encore à ses débuts, compte déjà plus d’'é- 
lèves que le séminaire grec de Halki; ces élèves, au nombre 
de plus de cent, sont recrutés presque tous en Macédoirte. 
La durée des études est de six ans; ne sont admis à les 
Suivre que ce1x qui ont déjà passé au moins sixannées dans 
une école primaire. L'enseignement se donne en bulgare ; 
outre le bulgare et le turc, les deux langues indispensables, 
n enseigne encore [e francais, le russe, le grec et mème le 
latin. 

Tous les élèves étaient présents et occupés dans les 
Classes au moment de notre visite. Il nous a sulli de jeter 
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un coup d'œil sur le kiosque principal qui leur est exclusi- 
vement destiné pour reconnaître que le local est en eflet bien 
insuflisant et que l'installation laisse fort à désirer. Notre 
courte inspection des classes nous a permis de remarquer 
d’abord que la plupart des élèves ne portent pas à l’intérieur 
le costume ecclésiastique que nous leur avions vu au de- 
hors. Nous avons pu constater également que nos prévisions 
au sujet des professeurs étaient parfaitement justes; tous 
les professeurs que nous avons vus en fonctions sont bien 
des laïcs ; nous avons même assisté à un exercice de chant 
liturgique, le maitre directeur était un laïc comme les autres. 

Les deux popes qui nous conduisaient, quoiqu'ils soient 
eux-mèmes professeurs, paraissaient bien avoir un peu 
conscience de leur rôle trop etlfacé au milieu de ce person- 
nel enseignant laïque, et aussi de notre étonnement à ce 
sujet. Mais, comme il leur eût été difficile très probablement 
de nous donner une explication capable de nous satisfaire, 
ils s'abstinrent de nous en parler. Nous-mèmes, de notre 
côté, craignant d’ètre indiscrets et de imécontenter, nous 
n'avons pas voulu presser trop nos questions sur ce sujet 
délicat. Nous restons donc réduits à faire quelques conjec- 
tures du reste assez vraisemblables. 

J'ai su de bonne source que l'Exarque actuel, fort instruit 
d’ailleurs, est peu ecclésiastique dans ses manières et dans 
ses goûts. Comme il a fait ses premières études en vue d’une 
carrière civile, se destinant à la profession d’avocat, il aura 
pris goût peut-être à l'enseignement laïque qu’il a recu lui- 
mème. D'où son idée bizarre de confier à des laïcs l'ensei- 
gnement de son séminaire. 

Autre conjecture encore très vraisemblable c'est que cet 
EXYarque,un opportuniste renforcé, parait-il, aura cru s’attirer 
les bonnes grâces du pouvoir civil en donnant à l'élément 
laïque la part: prépondérante dans l’enseignement mème 
de ses jeunes clercs. Ce serait pour lui une excellente manière 
de faire l’union entre les deux pouvoirs, union qui lui tien- 
drait plus à cœur que l'union avec Rome. Cependant,pour ètre 
juste, je dois dire que l’Exarque des Bulgares se déclare vo- 
lontiers partisan de l'Union ; un de nos vénérables arche- 
vèques l'aentendu plusieurs fois prononcer de bonnes paroles 
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dans ce sens. Si ces paroles étaient sincères, nous pourrions 
alors supposer charitablement qu'ila confié l'enseignement de 
son séminaire à des laïcs uniquement parce qu'il manquait de 
prètres capables de les remplacer. Cette dernière conjecture 
n'est point invraisemblable ; nous savons que le gouverne- 
ment bulgare a beaucoup fait pour ses écoles laïques depuis 
quelques années tandis que le clergé ignorant est resté 
stationnaire. 
_ Quoi qu'il en soit de ces conjectures, ce qui nous intéres- 
sait le plus, ce n’était pas de savoir si tous ces professeurs 
laïcs avaient été établis définitivement par préférence ou seu- 
lement provisoirement, faute de mieux, nous désirions sur- 
tout savoir quelle sorte d'enseignement religieux et théolo- 
gique ces professeurs donuaient présentement à leurs élèves. 
Nous comptions beaucoup sur la visite de la bibliothèque 
pour questionner à celle occasion et nous renseigner sous 
ce rapport. Mais impossible de découvrir cette bibliothèque 
que nous réclamions avec instances. (Quand nous fûmes re- 
venus au kiosque de l’entrée,on nous invita à monter au pre- 
mier étage. Nous montons tout joyeux croyant tenir enfin 
notre bibliothèque introuvable ; mais, à déception! c'étail au 
salon de réception qu’on venait de nous introduire. Malgré 
les invitations pressantes qu'on nous adresse pour nous dé- 
cider à nous asseoir, nous nous disposions à repartir quand 
arrive fort heureusement un Monsieur, toujours laïc, qu'on 
nous présente, comme le directeur duséminaire. Ce Monsieur 
nous salue très poliment et nous invite lui-même en bon 
francais à nous asseoir. Cette fois nous nous gardons bien 
de refuser, nous avions trouvé mieux que nous n'espérions 
pour obtenir les renseignements désirés. 

En notre qualité de directeurs de séminaire nous prenons 
place l’un à côté de l'autre et nous nous mettons à causer. 

Nous étions au moment le plus intéressant de notre visite. 
Notre brave directeur qui nous a paru être un très honnète 
homme et vraiment un homime de foi sentait le besoin de 
justifier sa situation anormale, I[ voyait à côté de lui un 
autre directeur de séminaire avec un costume absolument 
anti-laique ; il a tenu à nous dire son excuse à plusieurs 
reprises. — C'est vrai, pour moi, je ne porte pas l'habit ecelé- 
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siaslique, mais je n'en ai pas moins toutes les idées el tous 
les sentiments du prètlre. — S'il avait osé, il nous aurait peut- 
être exprimé sa pensée autrement — si ce n'est pas lhabit qui 
fait Le moine, ce n'est pas non plus l'habit qui fait le profes- 
seur de théologie — Sans nous convertir bien entendu à 
l'enseignement laïque de la théologie, il nous fit cependa:it 
le plus grand plaisir en nous disant que loin de s'en teuir, 
comme les Grecs, à l'enseignement des Pères, lui et ses 
professeurs recouraient très volontiers aux écrits des théo- 
logiens scolastiques. Il nous fit mème sur ce sujet une sorte 
de profession de foi avec animation et chaleureuse conviction. 
— Comment les Grecs ne comprennent-ils pas que la théo- 
logie est une science qui se développe et se perfectionne 
comme les autres ? Pourquoi s’entèter alors à n'étudicr que 
les vieux auteurs ! Nous aussi, nous enseignons les Pères, 
el les Latins aussi bien que les Grecs, mais nous v joignous 
la théologie dogmatique et morale telle que nous l'avons 
recue des scolastiques. Les scolastiques ! mais ce sont nos 
maîtres à tous en philosophie et en théolouie ; ce sont eux 
qui ont préparé ct développé l'évolution actuelle de nos 
sciences religicuses. 
Nous reconnaissons comme vous Thomas d’\quin comme 
le prince de la bonne théologie — Oh ! lui dis-je alors, 
comme vous faites plaisir à mes jeunes gens en parlant de la 
sorte car eux aussi sont de chauds pariisans des scolas- 
tiques — cette réflexion accueillie de part et d'autre par un 
bon éclat de rire ne pouvait qu'encourager notre hôte dans 
son intéressante expansion. [l continue — Ilélas ! nous autres 
Bulyares, nous ne sommes encore parmi vous que des 
enfants, que de tout petits enfants qui commencent à 
marcher, maisnous ne demandons qu'à grandir, nous sommes 
pleins de bonne volonté pour arriver à faire quelque chose. 
Nous aimons l'étude, et, Dieu aidant, nous espérons par- 
venir peu à peu à nous perfectionner — Ces paroles et 
d'autres semblables nous ont donné à entendre que M. le 
directeur du séminaire bulgare met surtout ipour ne pas dire 
exclusivement) ses espérances dans la science. Selon lui, 
quand l'Eglise bulgare aura la science, elle fera des mer- 
veilles. Il parait bien persuadé que la seule cause de notre 
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prestige et de notre valeur morale, à nous catholiques, 
cest la science. Nous aurions pu lui dire que la vertu 
était encore plus nécessaire que la seience, et que la vertu 
ou la sainteté ne $se trouve que dans l'Eglise catholique. 
C'eut éte trop osé peut-être pour notre première visite ; 
nous avons Suivi la politique de conciliation recommandée 
par Léon XIÏFT ; avant trouvé un terrain commun pour nous 
entendre, Les études théologiques, nous avons cru qu'il 
était mieux pour Je moment de n'en pas sortir. Nous 
nous quittons done dans ces bonnes conditions non sans 
avoir accepté le traditionnel verre d’eau fraiche offert gra- 
cieusement à chacun pendant notre conversation. 

Admis enfin à visiter la bibliothèque nous avons compris 
alors pourquoi l’on faisait la sourde oreille lorsque nous de- 
mandions à la voir. Ce qu'on nous à montré ressemble à un 
modeste dépôt de livres classiques de quelque petit collège 
beaucoup plus qu'à une bibliothèque de séminaire. Ne s’v 
trouve aucune des œuvres complètes des Saints Pères et des 
grands théologiens que lon prétend enseigner. Les livres, 
tous de petit format, ne sont sans doute que des commen: 
taires abrégés ou des morceaux choisis ; presque tous sont 
en bulgare ou en russe. | 

Nous faisions nos adieux lorsqu'on nous annonça l'arrivée 
de l'Exarque qui vient presque tous les jours jusque d'Orta- 
Keuv pour visiter ses séiminaristes. Cet exarque est un 
homme de grande taille, au port majestueux, marchant en 
eflet d'un air un peu dégagé, relativement jeune encore, de 
3%) à 60 ans ; il nous fit lui-même un excellent accueil. Pen- 
dant nos quelques minutes d'entretien nous apprimes de sa 
bouche qu'il était un ancien élève du vieux collège de Bébek 
tenu par les Lazaristes, qu'il avait très bien connu M. Eugène 
Boré, lequel l’aimait beaucoup et lui avait prédit qu’il serait 
un jour évêque, ete... Mais il est temps de clore ve récit 
déja trop long. 

Conclusion. Ce que nous venons d'apprendre au sujet des 
Bulgares nous confirme dans la pensée que ce peuple inté- 
ressant est beaucoup plus près de l'Union que les Arméniens 
el les Grecs. L'Église bulgare, malgré son laïcisme, se 
montre attachée à sa foi chrétienne et à ses traditions reli- 
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wieuses beaucoup plus que les Eglises grecque et armé- 
nienne qui voient leur haut clergé et les professeurs prètres 
de leurs séminaires s'en aller de plus en plus au protestan- 
tisine et au rationalisme. D'où nous prierons désormais avec 
une nouvelle ferveur et plus de confiance pour la conversion 
des Bulgares. Le grand obstacle à cette conversion c'est 
toujours la Russie qui a déjà fait échouer en 1868 l'Union si 
bien commencée. Daigne la divine Providence conduire les 
événements de telle facon que la nation bulgare puisse par- 
venir et s'affranchir de la tutelle des Russes ; comme elle est 
parvenue à secouer le joug des Grecs ! Et alors l’Union sera 
faite. Les chefs opportunistes de l'Eglise bulgare se tourne- 
ront forcément vers Rome et l'Occident catholique pour 
maintenir leur indépendance nationale. On dit que les Bul- 
gares ressemblent beaucoup aux Bretons. Quel bon exemple, 
quelle bénédiction pour l'Orient quand cinq millions de 
Bulgares décidés reviendront à la vraie foi de leurs Pères 
pour s'y attacher à jamais avec toute la ténacité bretonne ! 


F. LUC. de Torvcé. 
O. M. C. 
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Par suite du manque de documents, la période qui suivit 
la mort du P. Hyacinthe peut se résumer en quelques mots. 
La Mission avait atteint son but principal, le rétablissement 
de la hiérarchie catholique chez les Chaldéens, les Syriens 
et les Arméniens qui se trouvaient sur son territoire. Dès 
lors, les Pères continuèrent à cultiver le champ confié à 
leurs soins, au milieu de vicissitudes semblables à celles que 
nous venons de rapporter. 

Pendant cette période, et par deux fois, la peste éclata, dé- 
solante, surtout à Diarbékir, en 1759 et 1771. La première 
fois, la P. Cmer de Maubeuge succomba aux atteintes du mal. 
Son tombeau se trouve dans le cimetière des Chaldéens, 
près de celui du Patriarche Joseph V. Pendant le second fléau 
le P. Damien d'Ars trouva la mortavec tous ses compaguons, 
dont l'histoire n'a conservé aucun souvenir. L'œuvre de la 
mission demeura en suspens et ne fut reprise que par inter- 
valles, jusqu'en 1803. En cette année, mourut à Diarbékir le 
P. Melchior d’Ilerzelles et, avec lui, se eclôtura la série des 
Missionnaires francais en Mésopotamie. IS étaient arrivés 
par leur savoir, par leurs exemples et quelques-uns même 
par le sacrifice de leur vie, à restaurer la foi romaine en ce 
pays et à promouvoir le rétablissement de {a hiérarchie 
catholique. La cause principale du petit nombre des Mission. 
naires était le malheureux état social de la France, alors boule- 
versée par les troubles de la grande Révolution. En consé- 
quence, on ferma les stations de Nicosie, de Larnaca, de 
Chypre et du Couré, toutes dépendantes de la Custodie 
d'Alep. 

À cette date, la Sacrée Congrégation changea le régime de 
ces Missions et remplaca la Custodie d'Alep par la Préfecture 
de Syrie et de Mésopotamie. Le premier Préfet fut le P. Jus- 
tinien de Feignier, près Maubeuge. Il mourut à Alep, après 
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54 ans de ministère. Son successeur, le P. Célestin de Tur- 
nendiv, supplia la Sacrée Congrégation d'envoyer des 
Missionnaires d'autre nationalité, puisque la France n'en 
pouvait plus fournir. Sa requête fut agréée :L808) et on lui 
envoya d'Italie les Pères Angélique de Lorette, Joseph de 
Poirmo et Francois de... (?, Leur arrivée le remplit de joie. 
IL hâta le départ du P. Joseph pour Diarbékir, afin qu'il v 
reprit les œuvres de la Mission ; il confia au P. Angélique Île 
wouvernement de la Préfecture et demanda instamiment à 
Rome d'être déchargé de son office. 

Après la mort du P. Melchior, les manuscrits, les livres, 
les objets du culte appartenant à la Mission de Diarbékir 
avaient été recueillis par le prètre Augustin Hindi. C'était un 
élève de la Propagande : il avait assisté le Père à ses derniers 
instants. Quant à La maison et à la chapelle, elles étaient 
tombées aux mains d'un usurpateur musulman, appelé Sean- 
der Bajoli. Le P. Joseph eut à soutfrir mille ennuis et mille 
contrariétés pour recouvrer ces propriétés. Il y réussit toute- 
fois, grâce à une intervention diplomatique à Constantinople. 
La Sublime Porteenvova, en 1810, un Firman au Gouverneur 
de Diarbékir. Elle lui enjoignait en termes pompeux, non 
seulement de ne pas molester les Pères francais, mais de leur 
rendre justice et de les protéger contre les attaques de leurs 
adversaires. Ce Firman n'assura cependant pas les bons 
résultats qu’on pouvait tout d'abord en attendre. Outre les 
causes générales dont nous avons déja parlé et, qui, dans 
l'intérieur de la Turquie, infirment la valeur des ordres du 
Sultan, il y en avait cette fois une toute particulière. La France 
étaiten guerre avec l'Europe et, nécessairement. elle était 
moins attentive à la marche des affaires d'Orient et moins 
appliquée à soutenir ses droits de protectorat. Le P. Joseph 
tint bon cependant, malgré les circonstances de temps et de 
personnes, si défavorables à sa cause. En revanche, 1 eut la 
consolation de voir Île nombre des conversions augmenter 
parmi les hérétiques jacobites, syriens et grecs. Le Nestoria- 
nisme avant complètement disparu de }a ville, les Chaldéens 
avaient une église à eux, et les convertis des trois autres 
cites fréquentaient la chapelle des Pères latins. 

Les schismatiques, doublement exaspérés el par Pintré- 
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pidité de ce Missionnaire et par les conversions qu'il opérait 
au milieu d'eux, concurent le projet de se débarrasser de 
lui par un autre moyen. Hélas! ce n'est que trop vrai, il va 
une triste parenté entre l’erreur et le crime. Tandis que 
l'erreur s'attaque à la vérité en elle-mème et n'arrive pas à 
la détruire, elle recourt souvent au crime pour faire dispa- 
raître ceux qui la professent et qui l'enscignent. I] lui fallait 
donc réaliser à tout prix l'inique dessein tramé contre le 
P. Joseph. On réussit à corrompre le domestique de la 
Mission et on lui persuada de mettre du poison dans les 
burettes de la imesse. Le traitre accomplit son œuvre, mais 
Dieu veillait au salut de l’innocent. Le matin du Jour, qui 
devait être le dernier pour lui, à peine le P. Joseph eut:il 
consominé les saintes espèces,qu'ilse sentit subitementatteint 
de violentes douleurs d’entrailles. Habile comme il l'était 
dans l’art de la médecine, il devina l'attentat dirigé contre 
lui. fl courut en hâte de l'autel à la pharmacie et avala un 
contre-poison. Ce breuvage mortel lui occasionna cependant 
un malaise qui le rendit entièrement chauve. Il n'en de- 
meura pas Inoins à son poste toujours intrépide, jusqu'en 
1818. En cette année, il courut un nouveau et non moins 
grave danger. 

L'église arménienne schismatique fut détruite par un 
incendie. Etait-ce le fait de la malveillance ou du hasard ? 
On l'ignore. Toujours est-il que les hérétiques dénoncèrent 
le Pere comme étant l'auteur de ce désastre et excitérent 
contre lui la haine farouche de la multitude. La calomnie fit 
son chemin : des gens ameutés, dont le nombre grossissait 
en route, se jetèrent à l’assaut de la demeure du Missionnaire 
el en enfoncèrent les portes. Averti à temps du danger qui 
le menacait, celui-ci s'était caché dans un puits ignoré de la 
maison. Après d’'inutiles recherches, les assaillants pillèrent 
son habitation et s'emparèrent des objets: les plus précieux. 
Pendant la nuit, le Gouverneur envoya une escorte pour le 
tirer de sa cachette et Le mettre sur la route de Constantino- 
ple. À son arrivée, le Père ne put rien obtenir en faveur de 
“a pauvre Mission et il retourna dans sa patrie. Ainsi, après 
un intervalle de dix ans, la résidence de Diarbékir retomba 
au pouvoir du Seander Ba'‘oli jusqu'en 1827. 
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La Sacrée Congrégation de la propagande, désireuse de 
voir se rouvrir la Mission de Mésopotamie, proposa d'envoyer 
à Diarbékir le P. Polycarpe de Smyrne. Né de parents armé- 
niens, versé dans les langues orientales, recommandable 
par sa doctrine et sa vertu, ce religieux donnait l'espoir d'un 
ministère fructueux parmi les hérétiques, ses compatriotes. 
Apres l'avoir muni du nécessaire, la Sacrée Congrégation 
le dirigea vers Alep, où il devait recevoir les instructions du 
Préfet apostolique, qui était encore le P. Angélique de 
Lorette. Celui-ci, pour mieux seconder les intentions de la 
propagande, décida de l'accompagner à sa nouvelle destina- 
tion et de lui venir en aide dans les premières difficultés de 
l'entreprise. 

Arrivés à Diarbékir, ils purent, l'est vrai, rentrer en pos- 
session de l’ancienne résidence, mais ls furent bientôt 
désignés à la haine des schismatiques, toujours implacables 
et toujours soutenus par la vénalité des autorités turques. 
Ils logeaient chez eux un prètre arménien converti. Cette 
circonstance fournit à ses ennemis le prétexte d'une accusa- 
lion méchante, dont l'effet ne tarda pas à se manifester. Une 
poignée de soldats envahit leur demeure, saisit le prêtre 
arménien et le préfet et Les fraina en prison. Le lendemain 
cependant, le Gouverneur, craignant un recours probable à 
Constantinople, les fit remettre en liberté et, pour se discul- 
per, rejela la responsabilité de son acte sur l'arbitraire des 
autres. Le but manifeste de ces continucelles vexations était 
de pousser les Missionnaires à bout et de les amener à pren- 
dre le parti désespéré d'abandonner la maison de Diarbékir. 
Cette résolution fut sur Le point de s'exécuter, comme il 
ressort des Tignes suivantes, adressées alors par le Préfet à 
ses confrères d'Alep : 

« Devant un tel état de choses, nous ne voulons pas, en 
demeurant plus longtemps ici, ètre le jouet des Arméniens 
hérétiques qui ont sans doute exeilé le Gouverneur contre 
nous. Aussi, pour nous metlre à Fabri de nouvelles insultes, 
hous avons résolu de réaliser notre projet, c'est-à-dire de 
fermer la résidence et de partir, moi pour Alep et mon com- 
pagnon pour Constantinople. Nous v raconterons de vive 
voix les événements dont nous avons élé témoins. » 
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Ce projet ne fut pas mis immédiatement à exéeution, car 
les Arméniens catholiques, pressentant leur propre défaite, 
si les Pères partaient, leur persuadèrent de rester encore : 
néanmoins il fut réalisé peu de temps après par le P. Angé- 
lique. À la suite de plusieurs autres vexations, une poignée 
de soldats ayant pénétré dans le couvent et mis les scellés, 
par ordre du Gouverneur, sur les portes de l'oratoire et de 
la Sacristie, il prit la route de Mardin et y recut l'hospitalité 
chez un riche Arménien, Cogia Elias Sciadi, dont la maison 
est devenue dans la suite, et est encore aujourd’hui [a rési- 
Jence des Missionnaires. [l attendit longtemps et inutilement 
la permission sollicitée à Constantinople, par l'entremise de 
l'Ambassade, de rouvrir la chapelle de Diarbékir. Alors, il 
repartit pour sa résidence d'Alep, exhortant le P. Polycarpe 
à prendre patience dans l'attente d'un secours du ciel, 
puisque les moyens humains lui faisaient défaut. 

Non, humainement parlant, on ne pouvait se promettre une 
décision favorable à la Mission, car le gouvernement Ottoman 
était exaspéré contre les catholiques de l'empire et poussé à 
sévir contre eux par les Patriarches schismatiques, notamment 
par le Patriarche arménien de Koum-Kapu. 

Les Grecs de la Morée et des iles s'étaient soulevés pour 
se soustraire au joug des Turcs. La Russie prétait la main aux 
Arméniens, désireux de secouer la domination persane d'un 
côté et celle des Ottomans de l'autre, en sorte que l'empire 
se voyait menacé à l'extérieur et à l'intérieur, en raison de 
la part qu'avaient prise les chrétiens dans le soulèvement. 
Pour réprimer ces mouvements séditieux, le gouvernement 
recourut aux mesures de rigueur. En ces redoutables con- 
jectures, bon nombre de chrétiens subirent l'emprisonne- 
ment, l’exil ou la mort. Quant aux deux Patriarches grec ct 
arménien, on les menaca de la torture, s'ils étaient reconnus 
complices ou fauteurs de l'émeute. Les insurgés, pour écar- 
ter le danger quiles menacait et aussi pour déverser leur 
rage contre le catholicisme sans cesse grandissant, concurent 
un plan, inique à la vérité, mais d'une réussite assurée, Se 
proclamant donc les sujets très fidèles du grand Seigneur, 
ils insinucrent que les catholiques étaient les auteurs du 
soulèvement, Comme ils dépendent, disaient-ils du clerué 
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latin, ils se prévalent de la protection des puissances étran- 
weres, qui favorisent l’indépendance des Grees. Le Patriarche 
de Koum-Kapü tira très habilement parti de la défaite de 
Navarin, si désastreuse aux Turcs, pour aggraver l'accusation 
lancée contre les catholiques. Il se porta donc garant auprès 
de li Sublime Porte de la fidélité de ses coreligionnaires, 
tout en se déclarant irresponsable de Fa conduite des catholi- 
ques soumis au Pontife romain, si on ne les contraignait pas 
à revenir sous sa propre juridiction. Mius que ce retour 
s'accomplisse, et il répondait de la soumission des chrétiens 
de FPempire envers le grand Seigneur. Grâce à cette ruse, 
l'adversaire acharné du catholicisme obtint la promulgation 
d'un décret, enjoignant au clergé et au peuple, sous peine 
de dispersion ou d’exil d'accepter absolument la juridiction 
des prélats schismatiques. À la suite de ce Firman de persé- 
cution, plusieurs membres du clergé et du peuple catholique 
subirent, dans les différentes provinces de l’empire, la prison. 
la torture ou le bannissement. Toutelois, Pattente du parti 
schismatique fut complètement décue, car très peu nombreu- 
ses furent les apostasies des catholiques, malgré les traite- 
ments barbares et cruels dont ils furent l'objet. 

Sur ees entrefaites, le P. Polycarpe chercha à se concilier 
kr bienveillance des chrétiens et des musulmans en exercant 
à leur profit la médecine qu'il connaissait à fond. De temps 
à autre, il eut la consolation de voir les hérétiques rentrer 
au sein de l'Eglise. Les Arméniens s'en indignèrent ; dans 
leur fureur, ils épiérent l’occasion de lui nuire et 1ls Ja 
trouvèrent aisément. Avant appris que le P. Polvecarpe était 
\rménien de naissance, ils profitèrent de cette découverte 
pour arrrver à leurs fins. Ils le dénoncèrent au Gouverneur, 
ainsi qu'un autre prêtre Arménien, son commensal. Or, le 
déeret de proscription était arrivé à Diarhékir. Le Gouver- 
neur saisit immédiatement une occasion aussi favorable de 
seconder, sans aucun dommage pour lut, les intentions mal- 
veillantes des hérétiques et de satisfaire son avidité que 
Jeurs alléchantes propositions avaient excitée. 11fit enchainer 
le P. Polycarpe et son compagnon etles envoya aux galères 
de Bahrr-Mader (WW. De là, les prisonniers furent conduits. 


D Huhor-Mocden signifie : minicre de cuivre, C'est une ville de 5 à 6 mille habi- 
tants : elle est située à environ 39 k. N.-0 de Diarbekir amamilieu de worges etroites 
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sous l'escorte d'un Tartare, à Alep, puis au port d'Alexan- 
drie. Ils arrivèrent dans cette dernière ville le 17 mai 1828, et 
le P. Polycarpe, qui était mis au ban de l'empire, fit voile 
vers l'Italie. À son arrivée à Rome, le Cardinal Préfet de la 
Propagande, qui était au courant de ses douloureuses 
épreuves, le pressa sur son cœur en le voyant paraître, et 
dit aux assistants : « Voici notre P. Polycarpe, martyr de 
Diarbékir, en Mésopotamie ». 

Peu de temps après, la situation s'améliora. Le P. Polycarpe 
revint alors à Smyrne, sa patrie. Il y termina sa longue carrière 
et cueillit la palme promise à la foi, à cette foi qu'il avait em- 
brassée dès l’enfance,en abjurant le schisme. Il fut le premier 
de la nation arménienne qui revètit l'habit des Capucins. 

Le P. Angélique de Lorette étant mort lui aussi, la Mission 
d'Alep et de Mésopotamie fut provisoirement agrégée à celle 
de Syrie, par un décret de la Sacrée Congrégation de la Pro- 
pagande (23 juin 1830). Le Préfet d'alors, le P. François de 
Ploaghe déploya toute sa diligence pour rouvrir la Mission 
de Diarbékir. Afin d'éviter les embarras et les contestations, 
il s'occupa, tout d’abord, de faire assurer légalement la pro- 
priété de la résidence. Elle avait été plusieurs fois usurpée 
par Seander-Bajoli, grèce à l’appui des Arméniens schismati- 
ques, qui étaient fermement résolus à empècher le retour des 
Missionnaires. Il présenta donc au juge d'Alep, par l'entre- 
mise du Consul de France, Charles Malevoix, les titres et les 
Firmans, prouvant la légitimité de la possession des Capucins. 
Après un certain délai, le tribunal rendit une sentence favo- 
rable au demandeur, qüi avait pour lui la prescription d’en- 
viron 152 ans. L'Ambassadeur de France à Constantinople se 
mit à l'œuvre pour obtenir confirmation de la sentence d'Alep, 
mais la cause n’était pas entièrement terminée, qu'il fut rem- 
placé par un envoyé de Louis-Philippe et l'affaire demeura en 
suspens. 


{a suivre; Fr. GIANANTONIO de Milau. 
Préfet Apostolique, F. M. Cap. 


et sauvages formées pur le Tigre, non loin de sa source. Une evlonie grecque 
ÿ demeare depuis les temps anciens et parle tonjours la langue grecque, mais bien 
corrompue, Aujourd'hui encore. les guléres de Diurbékir sont à Bafir-Maden. 
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LA BIBLE ET LES NOUVELLES DÉCOUVERTES 


Le KR. P. Ermoni, dans les {nnales de Philosophie chrétienne. V{:- 
guptologie et la Bible, fait l'inventaire des découvertes accomplies en 
Egypte et capables d'apporter une confirmation aux faits que racontent 
les livres de la Genèse et de l'Exode. Il signale l'étymologie égvptienne 
de certains noms conservés par la Bible : Pharaon signifie en cette 
langue grande porte. et désigne le roi, comme chez les Turcs le terme 
de Sublime Porte désigne l'autorité du sultan ; Asenet, la femme de Jo- 
seph, signifie demeure de Neith; Puriphar se traduit par donné à Dieu 
et correspond à notre nom de Dieudonné, etc. 

Le nom /srailou à été retrouvé avec une inscription triomphale du 
roi Menephtah. Ce Pharaon se réjouit de l'änéantissement des gens 
d'Israilou. C'est l'Exode raconté dans le style égyptien. Mais c'est là 
à peu près tout ce que l'Egvptologie à fourni de positif et de préris 
dans ces dernières années sur le séjour des Hébreux dans la vallée du 
Nil. Le reste se réduit à des analogies et ressemblances au point de vue 
des usages et des mœurs religieuses entre les deux peuples. 

Mais si les hiéroglyphes demeurent presque muets, les bibliothèques 
ont donné une plus abondante moisson. L'Egypte aux premiers siècles 
du Christianisme possédait une belle littérature chrétienne, la littéra- 
ture copte avec ses cinq dialectes, dont les deux principaux formaient 
le bohaïrique parlé au nord, et le sahidique parlé au midi. 

Depuis quelques années on s’est mis à rechercher avec ardeur tes 
versions coptes de la Bible. On n'en possède pas encore d'exemplaire 
complet mais chaque année amène la découverte de nouveaux frag- 
ments. La Revue Biblique d'avril dernier donne un fragment de l'épitre 
aux Ephésiens en sahidique d'après un manuscrit inédit. Le D' Pieter 


publiait il y a deux ans une étude sur la version sahidique de l'Ecelé- 
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siastique (1), et montrait son importance pour l'exégese. On aura donc 
désormais un texte de plus à consulter pour établir l'authentique dans 
les cas douteux. 

Mais toutes ce découvertes s’elfacent devant celle qu'on vient de 
faire dans une mosquée du Caire, nous voulons dire la découverte du 
texte primitif en langue hébraïque du livre de l'Écclésiastique. Rap- 
pelons brièvement les faits pour ceux de nos lecteurs qui ne seraient 
pas au courant. 

On savait que l'Ecclésiastique avait été composé en hébreu; saint 
Jérôme dit avoir eu entre les mains un manu<crit écrit en cette langue, 
mais depuis lors on n'en avait retrouvé aucune trace. Or, en 1896 deux 
dames anglaises M®° Lewis et M" Gibson rapportèrent d'Orient, 
entre autres manuscrits, un feuillet d'une écriture hébraïque portant 
les marques d'une haute antiquité. Elles Le confièrent à M. Schechter, 
professeur d'hébreu, à l'université de Cambridge. Celui-ci y reconnut 
un passage de l'Ecclésiastique {XX XIX-20 à N1-7). Il en publia Île 
texte dans the Erpositor (juillet 1896). 

À la mème époque M. Sayce rapportait du Caire, pour la biblio- 
thèque hodleicnne d'Oxfort un autre fragment beaucoup plus considé- 
rable du même livre, depuis le chapitre NL-8 jusqu'a NLIX-4. 
MM. Cowley et Neubaner en donnèrent une édition en l'année 1897. 

Ce dernier fragment avait été trouvé dans une gueniza (2). Dans 
l'espérance de découvrir les autres précieux feuillets, M. Schechter 
se hâta de courir au Caire, et d'acheter tout le contenu de la gueniza. 
Son attente ne fut pas déçue. Il trouva d'abord lafin du livre (de XLIX- 
14 à L-24) qu'il publia en 1898 dans the Jewisch Quaterly Review. Tous 
ces fragments faisaient partie d'un mème manuscrit, qu'on désigna par 
la lettre B. 

De son côté le Musée britannique achetait un certain nombre de 
vieux manuscrits de la synagogue du Caire, parmi lesquels M. Mar- 
guliouth découvrit deux autres feuillets du méme codex. Enfin M. Sche- 
chter avait le bonheur de trouver encore, parmi ses manuscrits, quatre 
feuillets d'un codex différent, contenant plusieurs chapitres du com- 
mencement du livre de l'Ecclésiastique, à savoir : depuis [TI-6 jusqu à 
VII-29.et depuis N1-34 jusqu'à XVT-26. [ls forment la série À des ma- 

(1) Die Suhidish-Koptische Ucbhersetzung des Buches Ecclesiastieus, Fribourg en 
Brisguu, Herder. 

(2) On appelle de ce nom une sulle où les juifs jettent les vieux manuscrits de 


lu Bible, dont ils ne peuvent plus se servir, Leur respect pour lu parole de Dieu 
leur interdit de lex détruire. 
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nuscrits de l'Ecclésiastique. Les autres feuillets du Musée britannique 
et de Cambridge comprennent les chapitres XXX-11 jusqu'aXXXVITI- 
27. Nous avons donc aujourd'hui près de la moitié de l'Ecclésiastique 
dans son texte primitif, soit 695 versets sur 1411. C'est en 1897 que 
se sont faites ces grandes découvertes. 

A la suite de ces publications une importante question se posait : 
Était-ou en préseuce du texte authentique, ou hien navait-on qu'une 
teatus tion d'une des anciennes versions ? Le R. P. Méchincau exa- 
mine cette question dans les Ærudes, t. 78, p. 451; et il la résout par 
l'affirmative, comme l'ont tait du reste tous les savants. Les versions 
en effet que nous possédons renferment de nombreux hébraïsmes, des 
contre-sens, des méprises et erreurs de traduction, dont les imanus- 
crits retrouvés rendent partaitement compte; de sorte qu'il devient 
évident que c'est ce texte hebraïque mème que suivirent les traducteurs 
en nous donnant nos versions actuelles. 

Le inême Père passe encore en revue les nomhreux avantages que 
nous apporte la nouvelle découverte. L'examen de la langue permet de 
préciser l'époque de la composition du livre sacré, et de la fixer entre 
l'an 200 et l'an 300 avant Jé«us-Christ ; le nom de l'auteur est donné 
avec plus de détails généalogiques dans un verset final, qui ne se lit 
pas dans nos bibles. Voici ce verset tel que le donne M. Touzard 
dans la Aevue Biblique de jauvier 1900, 


Béni soit Yaweh à jamais, 

Et loué soit son nom d'âge en âge ! 
Jusqu'ici les paroles de Siméon, fils de Jésus. qui est appelé fils de Sira. 
Sagesse de Siméon, fils de Jésus, (ils d'Eléazar, fils de Sira | 


Que le nom de Yavweh soit béni, maintenant et à jamais. 


On constate encore, d'apres le nouveau texte, que la version latine 
a du être faite sur Île grec; la version svriaque au coutraire dérive 
directement de lhébreu. De nombreux contre-sens peuvent être dé- 
sormais corrigés ; des citations d'fsaie, de Malachie, de Joh même, 
omises où douteuses dans les anciens textes, apparatssent évidentes 
dans l'hébreu, et prouvent que ces anteurs sacrés étaient connus du 
Siracide. C'est là, en faveur de ces hag'osraphes, un témoignage d'au- 
thenticité très fort, contre les négations de la nouvelle eritique. Entin 
le dernier chapitre, entre les versets 12 et 13 (17 et 18 de la Vulgate) 
contient tout un canlique nouveau, inconnu à nos versions, et. par son 
contenu, très important. Voici en quels termes lanprécie M. Touzard 


dans la Revue Biblique {janvier 1900) : 
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« Ce cantique est du plus haut intérêt, comme tout ce qui peut 
nous donner quelques idées précises sur l’une des périodes les plus 
obscures de l'ancien Testament. Comme on le voit, ce psaume est plein 
de l'espérance messianique ; de plus, dans cette espérance et en une 
mème prière, il unit la maison de David et la famille de Sadok ; le sou- 
venir du grand prêtre Simon Îe juste et la lovauté envers la race sa- 
cerdotale n'empéchent pas l'auteur de souhaiter la restauration de la 
maison de David... Ce serait done à tort que des critiques ont pré- 
tendu qu'à cette époque la fidélité au sacerdoce avait à peu près sup- 
primé la fidélité à la maison de David. » | 


Voici la traduetion de ce cantique, telle que la donne M. Touzard : 
C2 


Louez Yaweh, car il est bou, 


car sa miséricorde dure à jamais ! 


Louez le Seigneur des louauges, 


car sa miséricorde dure à jamais 
Louez celui qui garde Israel, 
car sa miséricorde duré à jamais : 
Louez celui qui forme toutes choses. 
car sa miséricorde dure à jamais ! 
Louez celui qui rachète Israel, 
car ga miséricorde dure à jamais ! 
Louez celui qui rassemble les dispersés d'Israël. 
car sa miséricorde dure à jamais : 
Louez celui qui batit <a ville et son sanctuaire. 


car sa miséricorde dure à jamais ! 


Louez celui qui fait pousser la corne de la maison de David, 
car sa miséricorde dure à jamais ! 

Louez celui qui choisit les fils de Sadok pour être prêtres, 
car sa miséricorde dure à jamais ! 

Louez le houclier d'Abraham, 
car sa miséricorde dure à jamais ! 

Loucz Je rocher d'Isaac, 


car sa miséricorde dure à jamais ! 


Louez le fort de Jacob, 


car sa miséricorde dure à jamais ! 
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Louez celui qui choisit Sion, 
car sa miséricorde dure à jamais | 
Louez le roi des rois. 
car sa miséricorde dure à jamais ! 
Et il élévera la corne de son peuple, 
un objet de louange pour tous ses saints, 
pour les enfants d'Israël 
le peuple qui est près de lui! Alleluiah ! 

Le R. P. Méchineau {Ætudes, mai 1899) tire encore de l'examen du 
-xte hébreu de l'Ecclésiastique, une autre conclusion intéressante, au 
sujet de l'authenticité de la Vulgate. Le concile de Trente a déclaré la 
Vulgate authentique dans toutes ses parties : libros ipsos integros cum 
omnibus partibus suis ; cela veut-il dire que la Vulgate, dans toutes ses 
parties, au moins les parties dogmatiques et morales, rende toujour 
le texte original dans son vrai sens ? Quelques-uns le soutiennent. Le 
IR. P. Méchineau, après avoir relevé les contre-sens manifestes de notre 
V'ulgate dans sa traduction de l'Eeclésiastique, ne pense pas que cette 
opinion soit admissible. « Donc, pour conclure en tout bien, tout hon- 
neur, dit-il, il me parait que la Vulgate par-ci, par-là n'est pas exacte 
comme version, mème en des passages doclrinaux, comme on l'a vu 
plus haut pour l'Écelésiastique. » 

I est une autre découverte, ou plutôt publication {1), qui a fait aussi 
quelque bruit, mais qui n'a pas eu la mème fortune que celle dont nous 
venons de parler. C'est la publication du Zestamentum Domini nostri 
Jesu Christi, faite par M* Rahmani, patriarche svrien catholique d'An- 
tioche. Ce prélat ayant trouvé cet ouvrage dans un manuscrit syriaque 
du XVI siècle, aujourd'hui conservé à Mossoul, crut devoir le publier 
avec une traduction latine. Dans une introduction il le présentait 
comme une production antérieure au FFT‘ siècle, et il croyait + recon- 
naître la source où s étaient inspirés les auteurs des Constitutions apos- 
tuliques et des Canones Hippolytr. 

M#T Batiffol, dans la Æevue Biblique avril 1900), établit, contraire- 
ment aux assertions du docte patriarche, que ce Testament n’est qu'une 
compilation extraite des œuvres précitées, et il recule la date de sa 
composition Jusqu'au V* siècle. Du reste, le contenu de l'ouvrage fa- 
vorise cette conclusion. La description quil donne, soit des temple 
chrétiens, soit des fonctions épiscopales, de la Messe, du Baptême, de 
la Conlirmation montre que nous entendons un témoin de la liturgie du 


cinquième siècle. Fr. Hicaire de B. 


(1, Cet vpuscule était connu. M. de Lagarde en avait édité un fragment en 1856. 
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Les travaux sur les sources de l'histoire franciscaine occupent d'or- 
dinaire une assez grande place dans nos revues, mais ïls sont 
de trop d'importance pour qu'on puisse se borner à mentionner ici les 
diverses études auxquelles ils donnent lieu. Les Ætudes n'ont pas 
manqué de consacrer à ces travaux des articles spéciaux, elles conti- 
nueront de le faire, et cela nous dispense de nous v arrêter dans cette 
revue des revues. 

Nous croyons devoir cependant faire connaître la conséquence qu à 
ürée M. le chanoine Faloci, dans les Micellanea franciscana, d'une dé- 
couverte faite à Florence par le professeur Minocchi. [1 s'agit d'un 
manuscrit du Speculum perfectionis. dont l'erplictt, comparé à celui du 
manuscrit de la bibliothèque Mazarine, à Paris, qui est d'ailleurs tout 
rempli de fautes de copistes, permet de fixer la date de l'ouvrage, non 
a 1228, comme l'avait cru M. Paul Sabatier, imais à 1318. Mis à cette 
place, toutes Îles diflicultés s'évanouissent, toutes les questions sont 
résolues. Et l'on comprend le but de la compilation de ces anciens 
écrits, par lesquels les Spirituels essavaient de justifier leurs préten- 


Hons, et de repousser les condamnations dont ils étaient frappés. 


Un article des .innales franciseuines sur les choses de Terre-Sainte à 
été particulièrement remarqué. Toutes les questions qui se discutent 
là-bas y sont successivement examinées et exposées avec logique et 
clarté, [l v a une question allemande, primée cependant par la ques- 
tion russe, C'est dans cette dernière que réside le péril, car la lutte est 
surtout, dans tous les lieux sanctiliés par le passage du Sauveur, entre 
les Orthodoxes, protégés par la Russie, et les Catholiques, proté- 
gés par la France, « La France perd du terrain, un peu par sa 
faute, conclut l’auteur de l'article. La désaffection des Franciscains, 
un peu de mécontentement dans les clergés indigènes, la méfiance de 


la plupart des congrégations à l'égard du régime républicain, le 
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manque de conviction et d'esprit de suite dans la politique du gouver- 
nement, notre inaction dans les affaires d'Arménie, sont les causes 
de cette faiblesse française devant le péril russe. » 

The Franciscan Herald publie un article du Church Times, qu on 
dirait écrit par un catholique, tant il est élogieux pour les religieux 
anglais du moyen âge, et spécialement pour les Franciscains. Constatant 
les obligations nombreuses qu'avait le peuple pour les moines et la 
reconnaissance quil leur gardait de fait, il gémit sur l'ignorance des 
Anglais modernes, y compris le plus grand nombre de churchmen, 
au sujet des Ordres religieux de ce temps, de leurs œuvres et de leur 
influence. Ce furent les Franciscains, dont l'action était très active. 
qui gaguèrent au Comte de Montfort l'appui des basses classes contre 
Henri I. Ce furent les Franciscains et les Dominicains qui conser-- 
vérent et développérent chez les Anglais l'attachement à l'Église catho- 
lique, de sorte que l'époque de leur influence fut vraiment l'âge de la 
foi pour l'Angleterre, et que les ruines religieuses ont commencé avec 
la destruction de ces Ordres. L'auteur en vient enfin à désirer un 
retour général de cette influence salutaire, et il montre que là serait 
le remède aux maux qui désolent la nation et les âmes. 


Saint Francois est donc plus que jamais l'objet de l'admiration des 
protestants, mais tous ne parlent point de lui avec tant de justice que 
le journal anglais. Certains voudraient en faire une sorte d'illuminé, 
recevant directement ses inspirations de l'Esprit-Saint, et mettant les 
lumières qui lui venaient par cette voie au-dessus de celles qui lui 
étaient transmises par l'autorité de l'Eglise. On reconnait dans cette 
thèse non seulement l'esprit protestant, mais une nuance particulière 
dune erreur récemment coudamnée, l'américanisme. Saint Antoine 
nu échapperait pas lui nou plus à ces indiscrètes admirations. On en ferait 
un génie puissant, se débattant constamment contre lomnipotence du 
sacerdotalisime romain. M. Pastoret, dans les Annales de l'irrière- 
boutique fait boune justice de ces assertions, toutes faites à priori. 
sans aucun souci de la vérité historique, et rappelant comment saint 
François fut le sir catholicus et coment saint Antaine fut l'intrépide 
défenseur de l'autorité spirituelle, il montre le véritable rôle du Saint- 
Esprit dans la conduite des âmes, et l'harmonie parfaite qui existe 
entre ses directions et la direction de l'Eglise, l'accord nécessaire et 


fécond entre l'initiative persounelle et l'obéissance à l'autorité. 
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La Zribunc de Saint Antoine à commencé, sur Notre Temps, une 
étude psychologique qui ne manque pas d'intérêt, C'est l'état d'âme des 
catholiques, qui est d'abord étudié. Sans ménagement pour eux, et, 
d'un style qui demanderait peut-ètre, dans une question si grave, où 
la théologie est en jeu, des termes moins vulgaires, il leur reproche 
d'avoir une trop grande tendance à croire au merveilleux, surtout au 
merveilleux diabolique, et de manquer cependant d'esprit surnaturel, 
d'esprit chrétien. Quelques-uns sont catholiques, par amour du beau, 
d'autres, vrais panthéistes au fond, ne reconnaissenten Dieu que la 
grande Energie du monde. Ou élimine du Christianisme tout le dogme. 
toute la morale et Jésus lui-même. N'y a-t-il pas certaines revues, 
prétendues pieuses, favorisant ces tendances, et faisant bon accueil à 
ces dilettante, dits néo-chrétiens, qui vont cependant aux antipodes 
du christianisme ? 


(Jue nous avons donc bien raison de ne transiger avec aucune erreur, 
méme sous prétexte d'apostolat, et de parler du Tiers-Ordre, le grand 
instrument de régénération chrétienne et sociale ! Nos revues l'étudient 
sous toutes ses formes, et parmi les innombrables articles publiés à 
son sujet, nous remarquons celui de l'Ærho de saint Francois, qui s'ins- 
pirant du mot de Ms de Ségur : « Le Tiers-Ordre, ‘c'est la Franc-ma- 
çonnerie catholique », montre comment l'esprit du Tiers-Ordre est 
précisément l'opposé de l'esprit des actes sataniques, et qu'en lui, il 
faut, comme le recommande Léon XII], chercher le remède à nos maux 
actuels. L'article entier pourrait, ous semble-t-il, être résumé en ces 
mots : « Tous les désordres de la société viennent de la maçonnerie et 
de l'esprit maçonnique ; le remède est donc dans le Tiers-Ordre et 
dans l'esprit franciscain. » 


Mais pour produire tous ses effets, il faut que le Tiers-Ordre soit 
organisé. C'est ce que prèchent les Annali francescani, demandant aux 
Directeurs de faire exactement la conférence mensuelle, et de la faire 
sur un sujet qui intéresse le Tiers-Ordre. [l'est évident que l'absence 
des réunions mensuelles affaiblit on détruit le lien qui doit faire du 
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Tiers-Ordre un corps, une ligue : et des conférences sur un sujet 
quelconque, n'avant aucun rapport avec l'œuvre franciscaine, enlèvent 
à cette œuvre son cachet spécial, sa vertu efficace, rabaissant le Tiers- 
Ordre au rang de tant de pieuses Confréries, qui ne font ni bien, mi 
mal. Notre Père saint Francois et Léon NITT veulent que le Ticrs- 
Ordre soit autre chose. 

. 

Une note spéciale de cet esprit franciscain, c'est la dévotion envers 
Marie. Elle est puissante comme une armée rangée en bataille, et c'est 
par elle que le Tiers-Ordre remportera ses victoires. Le Petit Mes- 
sager de saint François envisage rapidement, au point de vue historique 
et au point de vue théologique, ce culte que l'Ordre franciseain a tou- 
jours rendu à sa Reine, montrant que l'amour en a été le point culmi- 
nant, comme il convient à l'Ordre Séraphique, et que cet amour s est 
‘montré par des œuvres, devenant le principe sanrtificateur des âmes, 
dans le Tiers-Ordre, comme dans la vie du cloitre. 


+ 
R x 


L Leo di Sun Francesco. qui affectionne les études littéraires et 
théologiques, montre dans saint Bonaventure le chantre de Marie, et le 
mel en parallèle avec Pétrarque et le Dante. Le docteur Séraphique 
nest pas, en effet, seulement théologien ; il v a une telle élévation dans 
sa pensée, une telle abondance d'images, une telle suavité d'expression, 
qu'on peut à bon droit, le regarder comme un poëte. Jamais cependant 
son inspiration n'est plus sublime,jJamais sa tendresse n'est plus ardente 
que lorsqu'il parle de Marie, comme on peut le voir surtout dans son 
Speculunt. 

* 
* * 

Enfin une nouvelle revue franciscaine, à laquelle nous souhaitons la 
bienvenue, ET Adalid Sera fico, se publiant à Séville, nous a apporte 
en mal, comme une splendide fleur du ciel d'Andalousie, une étude 
complète sur la dévotion à la Divine Bergere, qui prit naissance, on 
le sait, dans cette ville, et eut pour principal promoteur, au siècle der- 
nier, le plus glorieux des disciples de la province d'Andalousie, le 
Bienheureux Diégo-Joseph de Cadix. Origine, progrès du culte, état 
actuel, tout est passé en revue, et la poésie aussi bien que le style 
historique. y célebre les gloires de la Mère du Bon Pasteur, Patronne 


des missions capucines. 
Fe. ERNEST M. DE BEAULIEU, 
O. M. Cap. 
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GRANDES THÈSES CATHOLIQUES. LE Sacré-Cœrur, conféren- 
ces selon la doctrine du vénérable Jean Duns Scot, par 
le R.P. Déodat de Basly, des Frères Mineurs. 
de Saint-Augustin, rue Saint-Sulpice, 30.— Prix : 3 f. 50 


Société 


Excellente pensée qu'a eue le Père Déodat et dont nous le félicitons 
sincérement, de nous avoir donné ces conférences selon la doctrine 
du vénérable Duns Scot. Ainsi que le dit si bien dans sa lettre d'ap- 
probation le P. Léonard, provincial de la province de Paris, la grande 
dole qui reconnaît Duns Scot pour chef ne mérite pas l'oubli et les 
railleries dont il a été longtemps de mode de la couvrir. Sans vouloir 
rien enlever à la faveur dont l'érole Thomiste jouit, et à si bon droit, 
nous demandons pour l’école, qui a été longtemps sa rivale et qui à 
remporté sur elle des triomphes assez nombreux, les égards auxquels 
ses travaux considérables lui donnent droit 1). 

Le P, Déodat a choisi pour sujet de ces conférences une de nos 
grandes thèses catholiques, la prééminence de Notre-Seigneur sur la 
création entière, la réalité de l'Incarnation dans l'hypothèse même où 
uotre premier père Adam n'eût pas péché, et par suite le cœur de 
Notre-Seigneur, centre vivant de la religion, sanctificateur et glorilica- 
teur de toutes les créatures célestes et terrestres. Le Père groupe 
autour de cette thèse fondamentale Îles autres thèses scotistes dont il 
voulait donner l'exposé, les rapports de l'intelligence et de la volonté, 
disons mieux de la connaissance et de l’amour, la valeur des mérites 
de Notre-Seigneur. s'ils sont infinis sémpliciter ou seulement secundum 
quid, etc. | 

Le Père a voulu donner à ces thèses une forme qui les tiràt de 
l'aridité scolastique. Ne le fallait-il pas ? Ce sont des conférences. 


\joutons : cette forme est vivante, on sent que l'auteur a écrit avec 


(1) Voir La Scolastique et les Traditions franciscaines, pur le P. Prosper de Mar- 
line, p. 105. 


mm mu M 
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amour. Notre-Seigneur, son cœur sacré est le sujet de cé travail. 
Comment ne pas écrire avec affection et avec chaleur. 

À la fin de chaque conférence des notes assez étendues dans les- 
quelles le Père discute scolastiquement les doctrines des deux écoles, 
apporte les textes des Maîtres ou des Pères, en fait ressortir le sens 
et la force et en tire les conclusions qui soutiennent sa thèse. 

Nous serions heureux de voir ce livre entre Îles mains d'un grand 
nombre de prêtres, de professeurs surtout, de laïcs instruits. Nos 
professeurs de théologie connaissent-ils en effet la vraie doctrine 
scotiste ? Comme le dit très bien le Révérend Père, c'est aux sources 
ou au moins chez les auteurs de cette école, et non chez leurs adver- 
saires Billuart; Gonet, ete. qu'on doit aller la chercher. Nos profes- 
seurs lisent-ils nos grands auteurs scotistes ? 

Le Père ne force-t-1l pas la note en demandant pour Duns Scot le 
titre de théologien du Sacré Cœur? Nous ne vovons rien qui réclame 
et qui justifie ce titre. Nous croyons que le Père force encore de temps 
en temps la note dans les discussions par exemple qui suivent la 
n° conférence, mais ce sont là des détails légers. L'ouvrage garde sa 
valeur et nous désirons vivement qu'il soit connu et lu. 


Fr. T. 


ÉVANGILE DES PRENIERS COMMUNIANTS PAR L'ABBÉ FÉRON,AUMS- 
NIER DE LA LÉGION D'HONNEUR, (ÊUVRE DE LA PREMIÈRE CON- 
MUNION, 48, rue La Fontaine. Paris-Auteuil, prix 1 f. 50. 


Proposer l'Evangile aux enfants de la première communion, l'Evan- 
gile dans son texte, puis expliqué et médité, quelle excellente idée! 
C'est ce que vient de réaliser M. l'abbé Féron. Les explications et 
prières qui accompagnent le texte scripturaire sont empruntées aux 
ouvrages de M. l'abbé Caron, le sympathique supérieur du Petit Sémi- 
naire de Versailles, dont on connaît l'amour pour les enfants, et le zèle 
pour la gloire de Jésus-Eucharistie. C'est un livre qui fera du bien; et 
pour l'enfant de la premiére communion nous le préférons à une foule 
d'autres. Les plus belles considérations en elfet ne sauraient rempla- 
cer la parole de l'Evangile. 

F. H. 0e B. 
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DEUX MaxuELs be PniosobHte sociaze -—— l'abbé Pottier et 


le R. P. Castelein (1). 


l. — Jusqu'à ce jour, pour juger de la doctrine du célèbre professeur 
du Grand Séminaire de Liège, nous n'avions guère que l'appréciation 
des journaux, dont la parole est souvent l'écho de la passion plutôt que 
de la vérité. Maintenant nous avons un document authentique. M, l'abbé 
Pottier vient de condenser sa doctrine sociale dans un ouvrage doctri- 
nal rédigé avec cette rigueur scolastique, cette clarté d'exposition, 
celte fermeté dans les conclusions qui montrent un homme confiant 
dans sa cause et qui attend la discussion sans crainte. Essayons d'ana- 
lyser t'et ouvrage. 

se compose de trois dissertations. La première donne la notion et 
les divisions du droit. Le droit c'est la préférence morale qui fait que 
l'on accorde à quelqu'un, à l'exclusion de tous les autres, l'usage d'une 
‘hose à cause des liens spéciaux qui l'attachent à cette chose. Præfe- 
renUE moralis qua quis præœfertur, cæteris omnibus exclusis, in usu alicu- 
Jus l'E «, propter peculiarem conne.rionem quam res habet cum eo. Cette 
défini Uon, disons-le en passant, est trop restreinte, et ne vaut pas la 
détin tion vulgaire qu'on trouve dans tous les manuels. 

Le droit de propriété est le droit de disposer pleinement d'une chose 
‘orkse de la sienne à moins que la loi ne Île défende. Jus disponenidi 
Perfe «te de re tanquam sut nisi lege prohibeatur. 1 y a donc des limites 
au droit de propriété, limites imposées par le droit naturel, le droit 
des &ens, le droit civil et ecclésiastique, car le domaine de l'homme sur 
ks biens de la terre n'est point absolu. Le droit naturel (quod natura 
"REA animalia docuit) est indifférent à la possession des biens en 
M rnun, où à la division des propriétés. Le droit de propriété est de 
droËe commun, de jure gentium, c'est-à-dire qu'il est reconnu nécessaire 
Par La raison de tous les peuples. La raison de cette nécessité n'est 
Autre que la triple concupiscence, elle est done une conséquence du 
Péché originel. C’est la doctrine du Moyen-Age. 


() De jure et justitit Dissertationes, nueture À. Pottier, Ancion, rue des Pré 
huntrés, 30, Lirge. 

( Inatitutivnes philosephiæ moralis el socialis, Custelein, S. J. O0. Schepens, 
Bruxelles 
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La seconde dissertation expose la notion et les divisions de la jus 
lice. L'objet de la justice est ce qui est dû. A l'opposé desautres vertus 
cardinales elle suppose donc nécessairement deux termes, celui qui 
doit, et celui à qui il est dù. Ces deux termes doivent être distincts ; 
et il n y a de justice parfaite, stricte, justice commutative que si ces deux 
termes sont pleinement indépendants et égaux ; dans ce vas seule- 
ment sa violation entraine l'obligation de restituer. Quand entre Îles 
deux termes, au lieu de l'indépendance complète, il ya subordination, 
on a des vertus qui se rattachent à la Justice, mais qui en différent spé- 
cifiquement, tels la religion, la piété, l'obéissance, le respect, la cha- 
rité, l'équité, la reconnaissance, la vérité, la fidélité, l'amitié, l'affabi- 
lité, la libéralité, et encore la justice légale ou sociale, la justice dis- 
tributive et vindivative. Dans toutes ces vertus les termes n'appa- 
raissent point comme pleinement distincts, indépendants, mais plutôt 
comme subordonnés, ou même comme formant une même unité mo- 
rale. La violation de ces vertus ne donne pas matière à restitution. 

Avec la troisième dissertation nous entrons sur le terrain brülant: 
on y traite de la justice légale ou sociale. 

La justice sociale est une vertu par laquelle les inembres d'un 
société sont ordonnés vers le bien commun. L'auteur dans une pre- 
mière section éludie sa nécessité, ct son objet immatériel et formel. 

Sa nécessité vient de l'importance du but qu'elle poursuit. La re- 
ligion et l'Eglise ont pour but de procurer à l'homme la béatitude 
éternelle ; la Justice sociale et la société civile ont pour but de lui 
procurer la béatitude temporelle ; celle-ci consiste dans l'exercice ds 
la vertu mais exige comme condition et instrument de cet exercice la 
parfaite suffisance des choses de la vie, perfectam vitæ sufficientium. La 
lin prochaine de la société et de la justice sociale est même tout entière 
résumée dans la fonction d'assurer à tous les choses nécessaires à la 
vie, Omnia bona communta videntur reduct ad sufficientiam vite per- 
fectam procurandam per comimuntlatemn. 

L'objet matériel de la justice sociale comprend l'opération de toutes 
les vertus morales et intellectuelles, il n'exclut que les actes vicieux. 
Son objet formel est le bien commun vers lequel la justice sociale doit 
jaire converger toutes ces vertus. Le bien commun dépend de la pro- 
duction, la répartition, et l'usage des richesses. A la justice sociale il 
appartient de les régler de telle facon que tous les citoyens aient la suf- 
lisance parfaite de la vie. 


Diverses conséquences découlent de cvs principes : 
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lo Une société qui ne procurerait pas aux citoyens l'abondance des 
choses nécessaires à la vie manquerait à sa fin, à son devoir ; st elle 
devenait un obstacle à l'acquisition de ces biens par sa mauvaise cons- 
titution, il faudrait la fuir, et le pouvoir civil aurait le devoir d'in- 
tervenir. 

2e C'est une erreur de restreindre les droits de l'Etat à la sanvegarde 
le la justice, où de la paix entre les citovens, il doit encore promou- 
voir Je bien intellectuel, moral et physique des citoyens et empêcher 
le inal. 

3° Les lois économiques, déduites de l'observation des faits évono- 
miques ne sont point de vraies lois ; ces faits sont souinis aux prescrip- 
tions de la justice sociale. 

f# Puisque la justice sociale doit assurer la félicité de l'homme et 
l'exercice de ses puissances, l'Etat dont respecter les droits naturels de 
l'individu, c'est-à-dire Le droit de propriété, les droits du père sur «es 
enfants et sur sa maison, le droit d'association, le droit au juste salaire, 
le droit à pratiquer la vraie religion. 

»” La justice sociale, qui ordonne toutes les vertus au bien commun, 
est dans l'ordre naturel la première de toutes les vertus. 

Dans la seconde section de cette troisitine dissertation l'auteur des- 
“end aux applications en suivant pour guide l'encyclique Rerum nova- 
run. ]traite d'abord de l'ingérence abusive de l'Etat. Non rivem non 
fumilianm absorberi à republica rectum est. L'éducation des enfants 
appartient aux parents et non à | Etat : le père doit veiller à l'entretien 
de la maison, la femme doit se contenter des travaux du ménage. 
L'Etat ne peut intervenir dans les affaires de la famille que s'il s'agit 
de réprimer de graves abus. 

Quand et dans quelle mesure l'État doit-il intervenir dans les al 
faires sociales ? Le moins possible, car La prospérité doit résulter de 
l'activité spontanée des citoÿens. {oc est enim inordinatum atque con- 
tra jus naturz, simulque socialisturum placitis conforme. quod communi- 
tas civilis provident ipsa directe singulis, ordo nature contrario postu- 
lat ut operario necessaria vit pariantur er lahore, (p. 181). L'Etat 
devra intervenir pour organiser le travail en corporations, pour fixer 
la durée du travail, les jours de repos, les conditions du travail spé- 
cialement en ce qui concerne la femme et l'enfant ; pour encourager 
par des faveurs les sciences, les arts, l'industrie, le commerce, l'agri- 
culture, etc. 

La part d'impôt pour chaque citoyen ne doit pas être calculée 
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d'aprés les avantages que chacun retire de là société, mais d'après ses 
movens de supporter les charges publiques. Atque singulos conferre 
ad bonum commune justum est secundum suam conferendi capacitatem 
(p- 191). Bien plus la Justice distributive exige que l'Etat assure aux 
nécessiteux les choses nécessaires à la vie : esse reipublici tantum 
procurandum singulis ordinibus, quanto deficiunt ad obtinendam hane 
cete perfectam suffictentiam (p. 1N7,;. 

La célèbre question du juste salaire termine le traité. Le juste salaire 
doit suffire à l'entretien de l’ouvrier et d'une famille normale : l'ouvrier 
n'a pas le droit de consentir à un salaire moindre. L'auteur s'efforcr 
d'établir cette théorie sur l'autorité de saint Thomas, de Reiffenstuel. 
Molina, Léon NII Il rejette le salaire égal pour tous tel que l’en- 
tendent les socialistes. 

Le juste salaire doit être déterminé après entente des patrons et des 
ouvriers, ou par le moyen de la corporation, ou encore par les con- 
seils de travail là où ils existent, L'auteur demande que l'Etat impose 
dans le cahier des charges un salaire minimum pour les travaux qu'il 
fait exécuter ; il voudrait que tous les contrats de travail portassent une 
clause analogue, et il note que cet usage se pratique en Belgique au 
profit de tous. Enfin cette protection du salaire minimuin doit s étendre 
sur tous les travailleurs, sur ceux des champs comme sur eeux de la 
ville, et défendre les fermiers eux-mêmes contre les propriétaires trop 


exigeants, 


Nous nous sommes étendu longuement sur l'exposé de cette doc- 
trine : nous avons cru quil serait agréable à nos lecteurs de pouvair 
la saisir dans son entier. 1 nous faudrait un long article pour l'ap- 
précier point par point; nous ne l’entreprendrons donc pas. Nous 
noterons simplement en sa faveur, qu'elle ne contient point trace de ce 
socialisme avancé que certains journaux sans serupule <e plaisent à 
reprocher à M. l'abbé Pottier, La dernière dissertation, qui contient 
la partie appliquée de son enseignement, nous paraît refléter assez 
bien la pensée de Léon NITT, quoique en certains cas 1l nous semble 
la dépasser. C'est ainsi qu'il met à la charge de FEtat le soin de procurer 
aux névcessiteux les moyens de subsistance, et qu'il déclare que lou- 
vrier n'a pas le droit de consentir à un salaire inférieur au salaire 


familial. Nous cravons, en ce qui concerne le salaire minimun, quil 
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est des cas exceptionnels, où cette loi, comme toute autre, souffre des 
exceptions ; du reste l'auteur lui-même en admet un à la page 265 ; il 
aurait pu l'étendre à toutes les situations de. crise et de souffrances 
transitoires par lesquelles peut passer une industrie. Quant au devoir 
de l'Etat de pourvoir aux besoins des nécessiteux, nous ne voyons 
point qu'il découle des enseignements de Léon XITT, mais nous avons 
très bien vu qu'il est la conséquence de l'idée que M. l'abbé Pottier 
se fait de la justice sociale et de la fonction de l'Etat. Cette idée, à notre 
avis, est erronée. 

La justice sociale, pas plus que l'Etat, n'ont pour objet formel, 
pour fonction propre d'assurer à tous les citoyens la parfaite suffisance 
des choses de la vie. C'est là l'objet de la société en général, Mais la 
société comprend mille et mille formes diverses d'associations, qui se 
partagent les responsabilités du bien commun, d’après la loi de la 
division du travail. [y a d'abord {4 famille, qui est de droit naturel 
primaire, quod natura omnia animalia docuit, selon la définition citée 
plus haut. L'Eglise est de droit divin ; l'Etat, ou soctéré politique, est 
fundé sur le droit qu on appelle le droit des gens; sa nécessité est la 
conséquence du péché originel, tout comme le droit à la division des 
propriétés ; son objet formel, sa fonction propre est d'assurer le 
maintien de la paix, en déterminant les droits de la justice et de l'équité, 
et en les gauvegardant contre les tentatives des méchants. Enfin il y a 
les mille sociétés civiles, laïques ou religieuses organisées pour Île 
travail, la charité, etc., elles sont de droit naturel secondaire, et l'in- 
dividu leur donne librement son concours. Comme l'auteur l'indique 
lui-même au chapitre [1 de sa troisième dissertation, c'est par le moyen 
de ces sociétés, que l'homme doit se procurer les choses nécessaires à 
la. vie ; dès lors l'Etat n'a point à prendre l'initiative ni la responsa- 
bilité de cette importante fonction. 

L'erreur de M. l'abbé Pottier n'est pas d'estimer que l'organisation 
du travail peut et doit suflire à l'entretien de tous les citoyens, ni de 
penser que l'ouvrier à le droit de vivre des fruits de son travail, quand 
ces fruits existent; mais cette erreur consiste, si nous avons bien 
saisi son système, à croire que l'organisation du travail donne à tous 
des droits selon la justice el l'équité, à recevoir leur part des fruits 
du travail, et que dès lors l'Etat doit intervenir au besoin pour sauve- 
garder ces droits. Îl oublie qu'il est toujours un grand nombre 
d'hommes, qui ne peuvent justifier d'aucun titre, selon la justice et 
l'équité, à recevoir leur part des fruits du travail, soit parce qu'ils 
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n ont point voulu travailler, soit parce qu'ils ne l'ont pu, soit parce que 
la terre maudite à la suite du péché a rendu stériles tous leurs efforts. 
et dévoré tous les fruits de leurs travaux. Ceux-là s'appellent les mal- 
heureux, pour eux il n'est point de droits selon la justice et l'équité, 
mais pour eux s'ouvre le recours à la charité. 

La charité est une fonction sociale comme le travail, elle incombe à 
tous et spécialement aux riches ; elle a son organisation, ses associa- 
tions comme le travail lui-même. Cette organisation est indépendante 
de l'Etat parce que le rôle de la charité est aussi primordial, aussi noble, 
que celui de l'Etat. Que l'Etat exerce la charité pour son propre 
compte ilen a le droit comme tout citoven, comme toute société civile : 
il le peut comme il peut se faire marchand de tabac et fabricant 
d'allumettes, quoique l'expérience prouve quil ne réussit guère dans 
ces sortes d'entreprises, du moins au gré de ses clients. Mais il est là 
en dehors de ses attributions propres. Une des plus fâcheuses erreurs 
des temps modernes est précisément cette ingérence de l'Etat dans 
l Assistance publique, et ses prétentions au monopole de la charité, 
qui en sont la conséquence. Le rôle de l'Etatest d'un autre ordre : il 
consiste à sauvegarder les droits et à défendre l'exercice régulier des 
associations de charité, et des associations pour Île travail et pour le 
progrès. 

L, erreur du reste, que nous signalons, nu est point récente: cest la 
conception de l'Etat antique et païen, renouvelée par Îles légistes, et 
inposée par la Révolution, de l'Etat assumant toutes les respousabi- 
lités, mais se réservaut toutes les imtiatives. M. l'abbé Pottier ne lui 
laisse que les responsabilités, sans lui donner le droit à toutes les ini- 
liatives, mais c'est une inconséquence, Celui qui a tous les devoirs à 
tous les droits. En lisant ces théories, nous nous rappelions les Cé- 
sars nourrissant la plèbe de Rome avec le blé arraché aux provinces, 
l'édit de 1657 sous Louis XIV ordonnant le renfermement de tous les 
pauvres à l'hôpital de la Salpôtrière, et menaçant de peines sévères 
eux qui donneraient asile à un mendiant, les ateliers nationaux de 
IS18 et les Iorlhouses de la protestante Angleterre. Pour nous, nous 
préférons la charité, noble fille de Dieu et non point servante de FEtat : 
elle seule sait répandre partout ces pieux asiles qui réconfortent les 
ämes en méme lemps qu'ils soulagent les corps. 
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C'est tout un cours de philosophie morale et sociale, approprié aux 
besoins du temps présent, que nous présente le R. P. Castelein. Les 
questions habituelles + sont sérieusement traitées. La prédominance 
que donne l'auteur à la volonté, dans les définitions de la moralité et 
de la loi, le rapproche de l'école franciscaine ; il nie les actes indif- 
ferents in concreto ; il se montre partisan du probabilisme pur. Le 
droit et le devoir sont deux termes corrélatifs, néanmoins il admet une 
priorité de raison en faveur du droit. Le mensonge est mauvais intrin- 
séquement et non seulement quand il blesse les droits d'autrui à con- 
naître la vérité. 

La question du socialisme est spécialement bien approfondie. Il dé- 
masque et poursuit cette erreur sous les diverses formes que lui ont 
données Platon, Rousseau, L. Blanc, Marx et les collectivistes. 

IL fait découler le progrès économique de quatre principes : l'intérêt 
personnel, la liberté du travail, la division du travail et son organisa- 
tion, enfin la concurrence qu'il veut tempérée par l'association pro- 
fessionnelle mixte, libre, religieuse. Le devoir de la religion et de 
l'Etat est de promouvoir ces conditions du progrès. 

Le machinisme, non plus que le capitalisme ne s'opposent point à 
ce progrès. Le salaire doit être familial collectif ; cependant en stricte 
justice il suffit qu'il représente la valeur objective du travail. 

L'autorité dans l'Etat vient de Dieu immédiatement, mais la déter- 
mination de la forme politique de gouvernement dépend des circons- 
tances et de la volonté du peuple. L'auteur préfère le régime moderne 
représentatif, aux formes politiques anciennes. La fonction de l'Etat 
est d'abord d'assurer la paix entre les citoyens, ensuite de veiller à la 
prospérité de la nation. 

Cet ouvrage a été publié en double édition. La grande édition ren- 
ferme des notes nombreuses et plusieurs appendices en français 
‘exposé des systèmes positivistes et socialistes inodernes, étude des 
diverses écoles d'économie politique, état comparé de la richesse 
dans le présent et dans le passé, tables très détaillées) qui achèvent 
den faire non seulement un bon manuel, mais encore un livre très 
précieux pour tous ceux qui «occupent de philosophie morale et de 
questions sociales. 


Nous ne saurions néanmoins admettre toutes ces théses sans res- 


102 BIBLIOGRAPHIE 


triction. Par exemple nous ne voyons point comment la valeur objec- 
tive du travail puisse constituer la règle pratique pour déterminer le 
juste salaire. Il y a en effet un grand nombre de travaux dont les pro- 
duits n’ont point de valeur vénale. Nous croyons que la stricte justive 
va jusqu à exiger que le salaire ne soit pas insuffisant à faire vivre l'ou- 
vrier. Vaturalis ratio dictat ut quis vivat unde laborat, disait-on au 
Moyen-Age. — Ensuite nous pensons que les fonctions propres de 
l'Etat ne s'étendent pas au-delà du rôle de conserver la paix entre les 
citoyens, selon les lois de la justice et de l’équité. C'était là encore 
l'enseignement du Moyen-Age. Hominem antem homini subjici, et ho- 
minem homini famulari dictat (natura) secundum statum  corruptiontis, 
ut mali compescantur et boni defendantur. Nisi entm essent hujusmodi 
dominia coercentia malos propter corruptionem quæ est in naturdä, unus 
alterum oppruneret et communiter homines vivere non possent. Non ste 
autem si homo permansisset in statu innocentiæ (1: C'est-à-dire : si le 
péché originel n'avait introduit le mal dans la société, il n'y aurait pas 
besoin d'autorité politique. Celle-ci n'a été établie que dans le but de 
défendre les bons contre les entreprises des malfaiteurs, 

Le bien commun, en elfet, est le produit de deux facteurs. le travail 
d'abord, puis la paix dans la justice et l'équité. Le travailet son orga- 
nisation dérivent des énergies spontanées des individus. Maintenir la 
paix entre les individus et les diverses associations est la raison d être 
de l'Etat. En dehors de là, l'Etat n'a point à prendre l'initiative ni les 
responsabilités du bien commun. En face des empiétements grandis- 
sants des pouvoirs politiques contre la liberté des citoyens. c'est là une 
doctrine qu'il est dangereux d'oublier. 

Malgré ces quelques lacunes, — l'ouvrage du R. P. Castelein peut 
ètre recommandé comme un guide sûr. Îl ne s'écarte pas des opinions 
probables. 


Fe. Hinquine dE B. 


O0. M. C. 


(1) S. Bonaventueu. IJ Sent. disp. XLIV, art. IF. q. 2 ad 4. 


BIBLIOGRAPHIE 103 


NOTRE-DAME DE GRACE DE MaiLLAxXE, par le R. P. Honorat 
de Maillane, de l'Ordre des Frères-Mineurs, Capucins ; 
1 vol. in-12, chez Malleval, Editeur, Clermont-Ferrand. 


Dans ce gracieux volume, orné d'une belle gravure représentant 
= Notre-Dame de (irâce de Maillane, nous trouvons l'intéressante his- 
loire d'une vieille statue miraculeuse de la Trés Sainte Vierge. « Cette 
«“ antique Vierge qui avait pour ornement la vénération des siècles fut 
« mise en parallèle avec une décoration de minime importance, et on la 
« trouva démodée », dit l'auteur. Enlevée de sa plare naturelle, la 
chapelle de la Très Sainte Vierge, mise à l'écart dans la sacristie, re- 
léguée ensuite dans un grenier, puis reçue, comme par charité, dans 
une école de religieuses, la vieille statue, dans un temps d'épidémie 
raviva, par des bienfaits nouveaux, des regrets douloureusement com- 
primés, et des souvenirs toujours fidèles. Le récit de ces bienfaits,des 
fêtes solennelles, qui en sont le souvenir reconnaissant, de re renou- 
veau de piété envers l'antique image a été écrit asec amour par le fils 
d'un des promoteurs de cette rénovation. 

De ses souvenirs d'enfant, de ses traditions de famille, des récits 
des anciens, il a tressé une belle et gracieuse couronne en l'honneur de 
Notre-Dame de Grâce de Maillane. F.7. 


PourQUOI JE ME SUIS FAIT CONGRÉGANISTE ? CONFESSION ET 
CommExiox.Réponses à quelques difficultés des catholiques, 
par le R. P. Ed. Hamon, s. j. in-18. Librairie Tequi, 29, 
rue de Tournon, Paris. 


Ce double titre indique bien clairement le partage ou les deux sujets 
du livre du R. P. Hamon. 

La première partie : Pourquoi je me suis fait rongréganiste. {il 
s'agit de la congrégation de la Très Sainte Vierge) renferme d'abord 
sept entretiens sur ce qu'est la congrégation et ses avantages, ensuite 
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deux autres entretiens sur les difficultés ou les objections que l'on peut 
soulever pour ne pas entrer dans la congrégation. 

La deuxième partie: Confession et Communion est un petit manuel 
pratique qui résout les difficultés ordinaires qui se rencontrent dans 
l'usage de res deux sacrements. 

Ecrit dans un style très simple et même populaire, cet ouvrage 
renferme de précieux et pratiques enseignements qui seront d'une 
grande utilité pour tous ceux qui le liront. 


Fr. ZACHARIE. 


CUM LICENTIA SUPERIORUM 
[MPRIMATUR 
Fr. Adulphus à Bouzillé, 
Min. Pros. O. M. C. 


Le Gerant : 


Cuanuzes-Josepn BAULES 


Vannes. — Imprimerie LAFOLYE, 2. place des Lices. 


SOIT LOUË NOTRE-SEIGNEUR JESUS-CHRIST 
TOUJOURS ! 


TUDES SUR SAINT BONAVENTURE 


(Suite!) 


II] 


Après avoir examiné quel théologien et quel philosophe est 
saint Bonaventure, il est temps de nous occuper de la note 
mystique. Pour que notre étude soit aussi complète que pos- 
sible nous devons répondre aux trois questions suivantes ». 
l’ Les rationalistes ont-ils raison de reprocher à saint Bona- 
vealure son caractère mystique ? 2° en quoi consiste la mys- 
tique séraphique ? 3° est-elle, comme ils l’assurent, vraiment 
exagérée c'est-à-dire entachée de visionisme et d’hallu- 
cination ? | 

EL — Voici comment le célébre P. \mbroise de Lombez, 
capucin, un des plus illutres maitres de la vie spirituelle, 
satisfait à la première. Nous transerivons d'autant plus volon- 
tiers son témoignage, malgré sa longueur, que nous avons 
à déplorer de nos jours une grande ignorance sur ces sortes 
de matières. « Le terme de mystique, dit-il, révolte aujour- 
d'hui, non seulement les impies et les mauvais chrétiens, mais 
encore bien des personnes qui ont une certaine piété, mais. 
qui ne sont pas assez instruites. Si ce n'était que le mot de 
mysticité qui les révoltât, nous serions bientôt d'accord ; 
nous ne tenons pas a un terme, quand ce terme n'est pas 
absolument nécessaire pour exprimer une vérité de foi, ou 
une maxime de la vertu ; mais c'est la chose mème exprimée 
par ce terme qui les choque, et qu'ils rejettent. Mais s'enten- 
dent-ils bien eux-mêmes ? Savent-ils ce qu'ils condamment ? 
Connaissent-ils ce qu'ils haïssent ? « La vie mystique, c'est la 
pritre, qui nous est si fort recommandée, que Jésus-Christ 


(1) Voir le fascicule de février 1900, 


EF. — IV. —8 
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veut qu'elle soit de tous les temps : oportet semper orare ; c'est 
le recueillement, c'est-à-dire Fattention sur nous-mèmes, oui 
est de toute nécessité pour l'affaire délicate de notre salut, et 
quiest mème nécessaire pour tout état sérieux, puisqu'une per- 
sonne dissipée ne sera jamais bonne à rien. La vie mystique, 
c'est l'amour de Dieu, sans lequel il est de foi que nous ne 
pouvons être sauvés ; c'est le rapport de nos actions «Dieu, 
qui doit être essentiellement notre dernière fin en toutes 
choses ; c'est des retours fréquents vers Fui, qui est la vie de 
nos âmes, et dont nous devrions sans cesse attirer l'esprit 
cn nous, comme nous attirons à tout moment fJ'air qui 
entretient le ressort de notre corps. La vie mystique, c'est 
la méditation el parce que ce mot choque ceux qui ne l'en- 
tendent pas, c'est la réflerion que jamais un homme sensé 
ne condamnera, dès qu'elle aura pour objet des choses utiles, 
un homme sans réflexion n'étant jamais qu'un éteurdi: a 
réflexion que les mondains eux-mèmes font si souvent pour 
leur avancement dans le monde, pour leurs affaires, leurs 
plaisirs, leurs amusements et leurs frivolités, tandis qu'ils 
ne peuvent souffrir qu'on réfléchisse pour se rendre éter- 
nellement heureux. La mysticité en elle-même, c'est Ta vie 
tutérieure, sans laquelle on n'est chrétien qu'à demi: on n'a 
que l'extérieur du culte, et on adore Dieu comme les juifs 
ou comme Îles Samaritains, dans le Temple ou sur [a mon- 
tagyne et nullement en esprit et en vérité. La mystiené dans 
son principe, Cest Die méme, qui attire l'âme à lui, parce 
qu'elle a été faite pour lui, et qui se communique à elle, 
parce qu'il veut bien ètre à elle. La mysticité dans son objet 
c'est Ja connaissance et l'amour de Dieu, qui est tout et la 
connaissance et le mépris de nous-mème, qui ne sommes 
rien, La mvstücité dans sa fin, c'est de glorifier Dieu, à qui 
toute gloire est due, et d'opérer notre sanctification, qui est 
le véritable et unique bien de Fhomme. La mysticité dans ce 
qu'elle a de plus relevé et de plus surnaturel, qui est réservé 
aux àmes d'élite, et que par conséquent on ne doit point 
confondre avec la vie intérieure ordinaire, ni attribuer à celle- 
ci le sublime ctle merveilleux de celle-là, pour lescondamner 
toutes les deux, ct rendre suspect tout nom de piété : cette 
mysticilé, dis-je, rare et surnalurelle, n'est que la conmuntr- 
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cation intime de Diet avec l'ame chrétienne, que Fhomme ani- 
mal ne peut comprendre, et que l'homme sensuel et vain ne 
peut goûter, que l'homme ordinaire doit respecter, quoiqu'il 
ne l'entende pas ; mais que le savant discerne suffisamment, 
quoiqu'à travers des voiles, comme il discerne les causes 
dans leurs effets, et les effets dans leurs causes. De quelque 
côté donc qu'on considère la vie mystique, elle est inliniment 
respectable et il nv a que l'ignorance ou le préjugé qui 
puissent la faire regarder avec mépris (1) ». 

Ainsi parle le Père \inbroise. La belle pa;se qu'on vient de 
lire outre qu'elle venge d'une maitresse facon la mystique en 
wénéral, peut être aussi considérée, j'ai hâte de le dire,comme 
la plus solide, la plus triomphante apologie de celle de saint 
B naventure en particulier. Car, il ne faut pas craindre de 
le proclamer bien haut, le saint docteur à réalisé l'idéal mys- 
tique chrétien. « Le mysticisme du docteur Séraphique, re- 
marquent différents auteurs, est noble et pur F2». C'est un 
mysticisme «pratique, qui rapporte tout à Dieu et tend 
à s'unir à lui par une suprème aspiration. il est par-dessus 
toutévangélique et chrétien 13) ». « Fout ce qu'il a écrit sur 
la dévotion et sur les devoirs religieux est, en général, 
simple, instructif, plein d'onction. (4i. » — La doctrine mys- 
tique de saint Bonaventure, dit le Père Hervé de Sainte Marie, 
outre « qu'elle renferme toutes les matières de la vie spi- 
rituelle, depuis ses premiers éléments jnsques à ses dégrés 
les plus parfaits », a pour caractères distincuifs : «la solidité, 
l'ordre et la clarté ». Bonaventure, continue-t-il, «ne s'éloigne 
jamais des principes de [a théologie, ni des sentiments des” 
Pères... 11 garde partout un juste milieu, sans que la multi- 
tude et l'importance des matières grossissent son ouvrage, et 
et sans que leur briéveté et leur excellence l'empéchent de 
les traiter avec l'étendue requise. » — Enfin, toujours d'après 
le même auteur, les écrits de saint Bonaventure sont «comme 
le miroir fidèle, et une vive expression de la science des 


(1) Œuvres complètes, t. 2m°, Lettres spirituelles, 1882. 

(2) Elie Blanc, Histoire de la Philosophie, Pourquoi alors le très docte chanoine 
donne-t-il à entendre ailleurs que saint Bonaventure & une tendance vers le mvs- 
licisme exagéré ? 

(3) Diction, des Lict., S. Bonav. t. 2, puyre 129. 

(1) Eneyelopéd. cathol., art. S. Bonaventure, 
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Peres, et de Fancieune Tradition de l'Eglise, touchant la 
vie contemplalive. On peut dire que la doctrine du séraphique 
Docteur, en matière de spiritualité a pour garant toute l'an- 
üquité (1, » — Un rapide coup d'œil jeté sur ses principaux 
ouvrages ascétiques, montrera jusqu'à l'évidence qu'il n°v a 
rien d'exaséré dans lesélowes qu'ont vient de lire. Dans son 
De triplici via, Véritable somme myvstique et théorie mer- 
veilleuse, où sont développés les grands principes de la 
manœuvre spirituelle, saint Bonaventure enseigne comment, 
par la triple voie de la méditation, de l'oraison et de la con- 
templation, l'âme chrétienne peut arriver à la véritable sa- 
gesse, c’est-à-dire à l'union avec Dieu par l'amour. 

Le Soliloquium est un dialogue entre l'âme dévote qui in- 
terroge et l’homme intérieur qui répond. Celui-ci Tui fait 
connaitre d'abord ce qu'elle était par la création, ce qu'elle 
est devenue par le péché, et comment elle a été réformée 
par la grâce. I lui fait Voir ensuite combien instables sont 
les biens de ee monde, combien sa gloire est passagèré et 
misérable sa magnificence. Suivent des ensersnements sur 
Ja nécessité inévitable de la mort, la sévérité formidable du 
jugement, les tourments intolérables de l'enfer. Enfin l'âme 
fidéele est invitée à contempler et à goûter la félicité sans prix 
etsans fin des joies célestes. « Poussé par ma conscience à 
écrire le présenttrailé, déclare le saint Docteur, je l'ai com- 
posé des paroles les plus simples que j'ai pu rencontrer dans 
les écrits des saints, afin de le mettre à Ja portée des intelli- 
gences les moins élevées 2}. » 

Dans le Lignum vitæ, saint Bonaventure s'efforce d'impri- 
mer dans les cœurs l'amour de Jésus-Crucifié, A cet effet il 
recueille dans l'Evangile ce qui a trait à la vie, aux souffran- 
ces et à la glorification du Sauveur des Ames. Comme le pré- 
cédent, cet ouvrage a été composé avec « des paroles peu 
nombreuses, bien coordonnées et formant un tout parfait,afin 
qu'il put être confié plus facilement à Ia mémoire ». Les ter- 
mes en sont « simples, ordinaires et sans appart, afin que la 
piété sv édifie sur les bases de la foi). » 


D Tradition des Peres sur li contempl., eité par Je P. Prosper, eap., dans sa 
Scolastique el les traditions franciscaines. 

(2) Prologue — Opera ommin — © 8. Quuracchi. 

4) Préface — (loc. cit. 
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Le pieux docteur eXamine, dans son ravissant traité des 
cinq fêtes de YEnfant Jésus, comment l'âme peut concevoir, 
mettre au monde, appeler du nom de Jésus, adorer avec les 
Mages et offrir spirituellement à Dieu le Père le Verbe béni 
objet de ses éternelles complaisances. « Comme j'ai concu, 
observe-t-il lui-même avec humilité, ce projet, je l'ai écrit en 
paroles humbles et j'ai omis, pour être plus court, les passa- 
ges des auteurs qui pouvaient s y rapporter {). » 

L'opuscule De perfectione vitæ religiosæ, écrit très pro- 
bablement pour la B. Isabelle, sœur germaine de saint Louis, 
traite des principales vertus religieuses: connaissance de 
soi-même, humilité, parfaite pauvreté, silence, application à 
l'oraison, souvenir de la passion de Jésus-Christ, parfait 
amour de Dieu, persévérance finale. « Je vous prie donc, à 
ma trés Sainte sœur, dit-il en terminant, de considérer la 
bonne volonté de mon intention et non la perfection de mon 
travail, la vérité de mes paroles et non l'élégance du style. 
Je vous prie, en ce moment où je cherche à satisfaire à vos 
demandes, de regarder avec une indulgence pleine de béni- 
unité et de me pardonner la brièveté de mon écrit; mes 
occupations en sont la cause (2j. » Le Gouvernement de l'äme 
indique en quelques pages ardentes les dispositions, les sen- 
liments, les vertus qui lui sont nécessaires pour arriver 
promptement à la vie parfaite. Après avoir concu dans l'étude 
et la méditation une idée aussi sublime que possible de la 
srandeur infinie de Dieu, elle se donnera tout entière à la 
reconnaissance, pour les bienfaits recus, à l'admiration, 
à la louange à Famour que mérite la bônté ineffable du Maitre 
souverain. Elle n’oubliera ensuite ni la contrition, nt la pureté 
du cœur, ni l'humilité, ni la crainte salutaire. Et le moyen Île 
plus eflicace de pratiquer toutes ees vertus, conclut saint 
Bonaventure, « c'est d’avoir toujours présent le souvenir de 
Jésus Crucifié (3) ». 

Dans les Scr ailes du Séraphin le saint docteur trace de 
main demaitre le portrait du véritable supérieur. Il montre 
que les principales vertus du prélat sont: le zèle de la justice, 


(1) Préface — (loco eitato,. 
(2; Opera omnia, t. vin. Proloyr. 
81 Opera omnia, t. VIE, in fine. 
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la piété, la palience, une vie exemplaite, une discrétion avi 
sée et Ia dévotion envers Dieu. Suivant son habitude, saint 
Bonaventure exprine en très peu de paroles les plus féconds 
et les plus sublimes enseignements. Avec le traducteur de 
ses œuvres spirituelles, nous pensons que cet opuscule de- 
vrait êlre le manuel de tous les supérieurs de communautés 
religieuses et de tous ceux qui ont charge d'âmes (1) ? 

Le livre de Præparatione ad missam est à la hauteur des 
plus belles productions du chantre de lEucharistie. On x 
admire la piété la plus tendre jaillissant de la plus haute et so- 
lide théologie (2). 

Signalons enfin et l'Office de la Passion du Seigneur tiré 
tout entier des Saints Livres et composé par saint Bonaven- 
Lure à la prière de saint Louis, roi de France ; et le traité de 
la Figne mystique, où le saint Docteur étudie Jésus-Christ, 
vigne véritable dans les propriétés, la culture etles fruits de 
la vigne matérielle. C'est une série d'aflectueuses élévations 
sur la vie douloureuse du Sauveur du monde (3). 

On le voit, rien de plus simple, de plus sobre, de plus 
solide que la mystique du docteur franciscain. C’est en vain 
qu'on chercherait une doctrine plus claire, plus facile, plus 
ample, plus merveilleusement sûre, plus saintement efficace. 
Conformément aux preseriplüons du séraphique Père «elle 


(1) Cet opuscule, disent les nouveaux éditeurs, « supponit non tantum doctrinam 
consummalam, sed etiaum lonjrivris regiminis experientium valde maturam » 1. vins. 
Prolog. pag. LX). — « A cupite ad ealeem, dit Bonelli, summam præfert divinarum 
litterarum perilium ac vehemens subditis prirlalisque juvandi desiderium » (loc. 
cit.) — « Ju ibi artificiose dissetit, ut nec in summa claritate brevitas, nec in com- 
penudiosa brevitate copivsa dicendrubertas desideretur » Franciseus Lamata, doctor 
Neul. cité par les susdits éditeurs. 

(2) Opera omnia, t. VHL. ; 

13) Les deux lettres de /mrlatione Christi et des NF memoralia, sont classés 
dans La nouvelle édition parmi les ouvrages traitant de ln vie francisenine: ils 
auraient tout aussi bien pu être comptes paru les écrits purement ascetiques. La 
devnière en particulier contient Île programme de vie que le saint Docteur s'était 
ace à lni-méme et qu'il à si adoirablement réalisé « Non Gbi tumen alia specialia 
seribens, nisi ea quæ, quamvis sudia el sémplicia, wmihi ipsi colligere proponebum » 
{Epist. cout. 25 memorial., n°1) — Audia et simplicia. Noilà comment S. Bonu- 
venture lui-mème caractérisait sa doctrine. Notons que les lecons du ? nocturne de 
lu fête du Sacre-Cœur(feria VE, p. corp. Christi,; etdes Cinq ptaies de Notre-Seigneur 
(feria Vi post Domin. Il. Quadeug.) sont tires du truité de la vigne mystique, qu'on 
avait attribué jusqu'icr à S. Bernard et que les nouveaux Editeurs revendiquent 
pour S. Bonaventure, (Cfr. Opera omnia, tom. Vi. Prolog. e. 1. Nous devons 
une bonne traduction de cel ouvrage au très docte et très regretté P, Apollinaire, 
cupucin, 
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est examinée etchaste, pour l'utilité et l'édification du peuple, 
lui annoncant les vices etles vertus, Ja peine et la gloire, avec 
brièveté de discours » (1). Elle peut se résumer en deux 
mots : aimer Dieu. Mais comment arriver à posséder cet 
amour ? En étudiant trois grands livres : la nature, l'Evangile, 
la Croix ensanglantée. Contemplez Dieu dans le miroir de la 
créauovun, nous dit saint Bonaventure, nourrissez votre âme 
des vérilés éternelles ; ayez constamment les yeux fixés sur 
Jésus crucilié et bientot tout votre être sera consumé par 
l'incendie de l'amour. Le saint Docteur recommande par- 
dessus tout la méditation des souffrances du divin Maitre 
comme étant le moven le plus prompt et le plus eflicace pour 
allumer cet amour en nos cœurs. Il y revient sans cesse dans 
ses ouvrages, c'est la son grand souci et on pourrait dire son 
idée fixe. Saint Bonaventure est le docteur de la Passion ; 
le vêtement de sa pensée a élé trempé, rougi dans Île 
sang du Rédempteur ; sur chaque mot de ses écrits perle une 
goutte de ce liquide précieux qui à purifié et sauvé Île 
monde (2). Saint Bonaventure est à ce point grand prédica- 


(l, Regula Frateun Minorun., esp. IX. 


2; Nullum enim verbum majoris dignalionis resounre potesl in auribus cordis 
nostri, quam quod unigenitus Dei Filius mortuus fuerit pro uobis debitoribus 
mortis. Etides non tantum est hoc eredendium et usserendumn tanquam vert sel 
ebam /requentissime recolendune » (WA. s. Dist. XXE ù, 2. q. HE) -- « bonum est, 
condolere Christo et pie affici cirea um, el sie aflicinntor viri saneti, qui maggnits 
gralias ayunt Deo de passione Christi » (LS. dist. 48, dub. IV). 

« Ad quæ omnia fles vertus chrétiennes religieuses) prosequenda super omnia 
credo valere memorin Crncifixi. » (Opuse. de Gubernalione animæ, in fine. 

« Quentin devotionis fervor per frequenten Christi passionts mener nutrilur 
el conservalture in homine, ideo necesse est, ut fréquenter, ùt semper, veulis cordis 
Si Christumn in Grace lanquam morientem videat qui devolionem in se vultinex- 
Ungruibilem conservare, Propter hoc Dominus dieilin Levitico : gsnis in oltari meo 
semper ardebit quem nutriet sacerdos subjiciens ligrnu per singulos dies, Audi, mater 
devotisehna: {are Derest cor tuum in hocaltari debet semper urdere junis fervidie 
orationis, quem singulis diebus debes nutrire per fona crucis Chrisli et memoriam 
passionis ipsius, Éthoc est quod dicit Isaïas propheta: Haourielis aquas in gaudio de 
foutibus Salvatoris: ue si dicealt : quiecumaque desideret a Deco nquus gratiarmmn, 
aquas devolionis, aquas lacrvmarum, lle bauriat de fontibus Salvatoris, id est de 
quinque vulneribus. — Accede cergo, 06 famula, pedibus aflectionein Luarum ad 
Jesum vulneratum, ad Jesum spinis coronatum, ad Jesnm patibulo erucis affixum, 
el eum beuto Thoima Apostolo non solun intuerein manibus ejus fixnram elavormm, 
non solum mmitte digritum tuuin in locum clavorum, non solum mitte manum tuum 
in latusejus, sed fotaliter per osliun loteris ingredere usque ad cor épauus Jestr, ibique 
ardeutissime Crucifixi amore in Ghristum trausformata, celavis divini timoris 
confixa, lancea præcordialis dilectionis transfixa, gladio intimæ eompussionis 
transverberata, nihil aliud quæras, nihil aliud desideres, in nulle aie velis con 
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teur de la Passion que Saint Francois de Sales, voulant dé- 
montrer que la Croix est le vray livre du chrétien, invoque 
son témoignage en ces termes : « Et vous, à mon très sainct 
et séraphique docteur Bonaventure, qui me semblez n'avoir 
eu autre papier que la croix, autre plume que la lance, autre 
encre que le sang de mon Sauveur Jésus-Christ, quand vous 
avez escrit vos divins opuscules. O quel trait d'amour est 
le vôostre quand vous vous escriez : O qu'il fait bon avec le 
crucifix, j'y veux faire trois tabernacles, l’un en ses mains, 
l’autre en ses pieds, et l'autre en la playe de son côté ; là je 
veux reposer, je veux veiller, je veux lire, je veux parler » (1). 

Il suit de ce que nous venons de dire que saint Bona- 
venture n'a rien absolument d'un visionnaire. Certes on 
aurait pu épargner une pareille accusation à un docteur dont 
la contemplation n'eut jamais d'autre objet que la splendeur 
des choses créées, les données lumineuses des sciences et 
les vives splendeurs de la foi ; à un docteur qui a toujours 
présent à la mémoire et dont l'imagination lui représente 
sans cesse le drame sanglant du Golgotha ; à un docteur qui 
annonce constamment que la mort est proche, qui fait ré- 
sonner à nos oreilles la trompette du jugement, qui déchaine 
la loudre des vengeances divines sur latète des ingrats, des vo- 
luptueux et des superbes ; à un docteur dont le but principal 
n'est pas tant de connaître et de voir, que d'aimer et d’expé- 
rimenter l'infinie bonté de notre Dieu’; à un docteur entin 
qui ne semble avoir eu de la haine que pour la vaine curiosité 
source de toutes les illusions et cause de la damnation d'un 
grand nombre. Nou, saint Bonaventure n'est pas un halluciné. 
« Qu'on ne croic pas, dit un auteur, que cet homme, si au- 
dessus de son siècle, soit un rèveur où un visionnaire à Îa 


solari, quam ut cum Christo tu possis in eruce mori..,» (De perfectione vitæ, ad 
sorores, Cuput VE. n. 1. 2. Tout le chapitre est à lire). | 

« Prima igilur atque præcipua planta in paradise mentis humanæ Verbum est 
incarnatum et crucifixum » (De plantatione Paradisi, n° 9. T. V). Cf. Etiuim 7/7 sent, 
Officium de Passione lignum vilæ, Vitis myslica, Rreviloquium, pars IV. Hinerartum 
passim, etc, etc. 

(1) Sermon pour le jour de l'fnvention de lu Sainte-Croix. Pris sur l'original écrit 
de lu muin de l'auteur (Albanelet Martin. Paris 1839, tome 2, page 276). 

Il est à remarquer que le Cœur de Jésus revient souvent dans les écrits de 
saint Bonaventure. Aussi au livre des Sentences : « Dulcissimum enim cor Jesu 
Christo tanta circa nos afficiebatur teneritudine amoris » etc (Prowmium, pag. 4. 
Quarucchi). Voir plus haut note 1). 
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manière de ces esprits débiles qui, à toutes les époques, se 
sont passionnés pour les hallucinations d’un cerveau malade ; 
sans doute le fils, par la grâce, de saint François d'Assise 
ne pouvait rejeter tous les dons surnaturéls, mais lui-même 
nous signale comine un piège dangereux l'attrait de la dévo- 
tion poussé jusqu'aux visions el aux révélations. « Tout cela, 
dit-11, n'est pas nécessaire au salut, et quoique ces choses 
puissent être véritables, elles arrivent rarement et à peu de 
personnes. Aussi le nom de mystique ne doit-il être appliqué 
à saint Bonaventure que dans son acception la plus hono- 
rable (1). » 

Le grave avertissement qui suit mettra le comble à l'évi- 
dence de cette conclusion. « Què l’homme contemplatif, 
dit-il, prenne bien garde, car il peut lui arriver de tomber 
misérablement au point de ne pouvoir mème plus se relever. 
Et cela de deux manières : par erreur et par présomption. En 
effet, s'enorgueillissant des lumières dont il se croit favorisé, 
il devient semblable à Lucifer et tombe ainsi du sein de la 
lumière dans les plus épaisses ténèbres. Il peut tomber éga- 
lement quand, par une fatale erreur qui a sa source dans Îa 
présomption, ilen vient à croire que tout lui arrive par révé- 
tion. 11 faut bien se convaincre qu’en ces sortes de dons une 
regle est toujours nécessaire. Nous ne devons accepter 
comme vrai ou révélé que ce qui est conforme à Îa loi, aux 
prophètes et à l'Evangile (2). » — Si cela est du vistonisme 
et de l'hallucination, nous convenons que saint Bonaventure 
est des premiers à mériter le reproche dont nous prétendions 
le laver — 


(1) Voir les notes précédentes . 
(2) Encyclopédie Catholique, toine 3, p. 624. art. S. Bonaventnre, 


Vir contemplutivus eclipsatur dupliciter et cadit turpiter et multum periculose 
eo quod vix resurgit,; ne“ mirum quia de alto cadit, Cadit enim per errorem et per 
præsumptionem. Videt enim se illuminatum et præsumit, et fit luciferianus el caudit 
u luce in tenebras horribiles, Cadit similiter per errorem æstimationis, quæ orilur 
ex præsumptione, quando credit se omnia hahere per revelationem — semper debet 
esse regula. — Unde... multi decipiuntur, quod credunt, se habere omnia per 
revelatibnem — Unde in illa visione et apparitione, quæ est regula omnium appa- 
Mlionum, Domini in monte, apparuerunt Christus, Moyses et Elias, ut nihil cre- 
dotur verum vel revelatum, nisi quod consonat Lei, prophetis et Evaugelio — 


Rene ergo contemplativus esse humilis el cireumspectus». (Coll. in Hexuim, XXE, 
n° 42). 
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C'est ici le lieu d'expliquer une doctrine du saint Docteur, 
qui lui est commune du reste avec tous les grands mystiques, 
d'après laquelle l'âme qui veut s'approcher de Dieu doit 
renoncer à toute ‘opération intellectuelle. La principale 
remarque à faire à ce sujet c'est que le phénomène dont il 
sagil, n'a lieu que dans la sublime communication du Créa- 
teur avec sa créature, autrement dit dans l'état d'union, 
résultat d’une vice traordiniiement surnaturelle en cette 
terre d’'exil. Nous lisons en effet dans Fitinéraire : « Le pas- 
sage (en Dieu par le transport de la contemplation), s'il est 
parfait doit laisser derrière lui toutes Îles opérations de 
l'intelligence, transporter en Dieu et transformer totalement 
en lui l'aflection de la volonté! Mais c'est là une faveur 
mystérieuse et secrète que nul ne connaît si ce n’est celui 
qui la recoit » (1). Il n’y a rien dans cette doctrine qui ne 
soit parfaitement raisonnable. On comprend aisément en 
effet que, étant donné cette connaissance expérimentale, 
l'âme n'ait véritablement que faire des opérations intellec- 
tuelles, Absorbée qu'elle est par l'amour de son Dieu et ne 
faisant qu'un seul etimème cspritavec luien raison de ce mème 
amour, elle se livre tout entière aux divins embrassements 
et se perd en quelque sorte dans la joie de son Seigneur. 
Mais de ce que dans un pareil état les opérations de lintellr- 
wence deviennent chose secondaire où mème sont éclipsées, 


(1) In boc autem transitu, si sil perfectus, oportet quod relinquantur omnes intel- 
lectuales operutiones, et apex affectus Lotus transferatur el transformetur in Den. 
Hoc autemestimvystionm et secrelissihmum, quod nemo novilmisi quiaceipit » ‘fhner. 
Caput. VIH). « Iige autem contemplatio fit per gratiam et tumen juvat fadustria, 
scilicel ut separet se nb omnieu, quod Deus non est, el a se ipso si possibile est, 
Et hiæëc est supra unitio per umorem.. ste amor transcenditomnem intellectum et 
selentiun. — Si scientinm transcendit, qnomodo viders polesl sapientit ista 
Propter hoc dicil apostolus : Er auteum, qui potens est omnin facere superubun- 
dauter, quan pelimus out intellignuus ete. quia non est ecujuslibet, nist eut Deus 
revelat. Un demens cui in la unione conjuneta est Dev, doré quodimmmeodo, et 
quedan modo véigilat.…. Sola affectiva vigilat et silentium omnibus aliis potentiis 
huponit, et tune homo alienatus est nu sensibus et in extusi positus et andit areanu 
verba, quæ non licet homini lequi, quia tantom sunt in affectu. Unde cum exprimi 
non possil nisi quod concipitur, nec concipitur nisi quod intelligitur, et intellectits 
-silet, sequitur, quod quasi nihil pe loqui et explicare, — (Hexaëm., Coll. EE 
n° 40, — Lire égulement les n°31, 33, #4, où le saint Docteur parle à ravir de 
cetie étonnante contemplation, On Dot aussi consulter utilement l'{{énerarium. 
le truité de Plantatione Paradisi TV. ainsi que les 7 chemins de l'Éternité, Ce 
dernier écrit, quoique n'appartenant pas à saint Bonaventure, explique on ne peut 
mieux sa pensée sur ce point important de la doctrine mystique, (Liver. VIE 


VI, VID. 
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comme est éclipsé le rayonnement des étoiles par Îles 
intenses irradiations de l'astre du jour, il ne s'ensuit nulle- 
ment qu'elles soient radicalement supprimées. Cela ne peut 
être et jamais la mystique chrétienne, ayant à sa tête saint 
Bonaventure, n’a enseigné une doctrine si absurde. « Il ne 
faut donc pas exclure la connaissance, dit très savamment 
l'illustre évèque de Meaux : à Dieu ne plaise! et les mysti- 
ques, qui semblent la vouloir exclure, ne veulent exclure que 
la connaissance curieuse et spéculative qui se repait d’elle- 
mème. Sa connaissance doit, pour ainsi dire se fondre tout 
entière en amour. Î[] faut entendre de même ceux qui excluent 
les lumières : car où ils entendent des lumières sèches et 
sans onction, où en touscas ils veulent dire que les lumières 
de cette vie ont quelque chose de sombre et de ténébreux ; 
parce que plus on avance à connaitre Dieu, plus on voit, 
pour ainsi parler, qu'on n’y connaîil rien, qui soit digne de 
Lui : et en s’élevant au-dessus de tout ce qu'on en a jamais 
pensé, ou qu'on en pourrait penser pendant toute l'éternité, 
on le loue dans sa vérité incompréhensible ; et on se perd 
dans cetle louange; on tâche de réparer en amour ce qui 
manque à la connaissance ; quoique tout cela soit une espèce 
de connaissance, et une lumière d'autant plus grande, que 
son propre eflet est d'allumer un saint et éternel amour. — 
C'était un flambeau ardent et luisant, a dit Jésus-Christ en 
parlant de saint Jean-Baptiste ; et vous avez voulu durant 
quelque temps vous réjouir à sa lumière. Ceux qui, comme 
les juifs, ne font que se réjouir à l'aspect de la lumière, ne 
songent pas que le flambeau était tout ensemble ardent et 
luisant ; et ils séparent la lumière d'avec l’ardeur, et leur 
joie ne dure qu’un moment. Afin qu'elle soit durable et véri- 
table, il faut se laisser brüler d'un éternel amour, qui est 
le fruit de la connaissance où Jésus-Christ met la vie éter- 
nelle ». (1) Et ailleurs il dit encore (2): « Sa connaissance 
véritable et parfaite est une source d'amour. Il ne faut point 
regarder ces deux, opérations de l'âme, connaître et aimer, 
comme séparées el indépendantes l’une de Fautre; mais 


(1) Méditations sur l'Évangile, °* partie, 37m jour, 
(2} Loc, cit. 
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comme s excitant et se perfectionnant l'une l'autre... Nous 
connaissons Dieu véritablement, quand nous l’aimons : une 
connaissance spéculative et purement curieuse, n'est pas 
celle dont Jésus-Christ dit qu'en elle consiste la vie. Les 
démons connaissent Dieu de cette sorte; et leur connais- 
sance fait leur orgueil et leur damnation. Connaissons donc 
et aimons. » Nous avons vu plus haut que, d'après saint Bona- 
venture, on ne pouvait arriver à la sagesse que par l’intelli- 
wence et la science, et que la connaissance expérimentale, 
loin d’exclure l'entendement favorise au contraire son essor. 


IV 


Une dernière question se pose. Des deux caractères sco- 
lastiques (théologien et philosophe: et mystique de saint Bo- 
naventure quel est le principal ? Le Séraphique Docteur est-il 
plus spéculatif qu'allectif, ou vice versa ? IT faut distinguer. 
Concidérée dans ce qu'on pourrait appeler sa partie maté- 
rielle, la doctrine de saint Bonaventure est, à n'en pas dou- 
ter, plus spéculative que mystique. Les sciences théologi- 
ques et philosophiques constituent /e fond des écrits du 
saint Docteur. C’est sur leur terrain, s'il m'est permis de 
parler de la sorte, qu'il travaille le plus ordinairement. C'est 
si vrai que les nouveaux éditeurs ont consacré cinq volumes 
in-folio aux œuvres strictement scolastiques et un seule- 
ment aux œuvres mystiques. Nous ne saurions ajouter rien 
de plus suggestif; cette remarque vaut à elle seule nne dé- 
monstration 1). Au contraire si on n'envisage que le but que 
s'est proposé l'auteur en écrivant et les dispositions qu'il 
requiert dans celui qui s'adonne à Fétude des sciences, par- 
ticulicrement des sciences divines, il faut accorder que dans 
saint Bonaventure le mystique l'emporte sur Îe raisonneur 


(1) Cfr. Opera omnia, ad Claras aquas. FT. FO TS DITS IV, OV. VIN. Les mêmes 
éditeurs font justement observer à propos des Commentaires de saint Bonaventure 
sur Ecriture sainte que, contrairement à ce qu'ont affirmé plusieurs, l'exposition 
mystique nv tient qu'une très petite place, (Loc. eil, tome VI, Prolog. page 26. 
On pourrait en dire autant de ses sermons, 
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où l'intellectuel (1). À ce point de vue mème il est absolu- 
ment vrai de dire que saint Bonaventure n'est qu'un mysti- 
que, non parce qu'il aurait écrit surtout des livres de pure 
spiritualité, nous venons de voir que c'est précisément le 
contraire qui est vrai — mais parce que, plus que tous les 
autres docteurs, il s'est appliqué à s'emparer de l’idée par 
l'amour. Saint Bonaventure, qu'on le veuille ou qu'on ne le 
veuille pas, est le principal créateur au XIII siècle de la 
science pieutse ; 11 a transformé et en quelque sorte révolu- 
üonné la scolastique ; il s'est jeté dans le vaisseau de la 
science et, d’une main ferme tenant le gouvernail, il a dirigé 
heureusement les voyageurs «de l'idée vers le port de l'amour 
divin. Voilà ce qu'a fait saint Bonaventure ; et voilà en quoi 
il se distingue des autres docteurs. 

Et maintenant, demanderons-nous en terminant.,que reste- 
til des perfides insinuations deslibres penséurs modernes à 
l'endroit de saint Bonaventure! Enlevons-leur enfin le masque. 
Reprocher à saint Bonaventure de n'être pas un théologien 
philosophe ; de ne pas estimer la philosophie et de refuser 
a la raison ses prérogatives — ils ne le peuvent — l'évidence 


(1j Purlant de Filinéraire, les éditeurs disent : « Est opus mysticum, spectatis tum 
fine auctore intento um animi dispositionthus quas idem in legentibus rvquirit…. 
Nhilominus pars ut ita d'cam materialis hujus opusculi, quæ proponit ipsa objeeta 
consideranda, sumpta est ex diciplinis theologicis et philosophicis » (Loc. cit. 
tom. 5. Scholion. pag. 314, n°9 1). « Modus studendi debet hubere quatuor conditiones : 
vrdinem, assiduitatem, cumplacentiam, commensurationem » (Hexaëm. col. XIX. 
N°6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, etc 

« Qui vult proficere in hoc studio, oportet, quod habeat sanctitatem et possit 
*tudere ad vitam timoralam, impollutamn, religiosam, ædificatoriam. /L. ec. n° 20, 
21, 22, 23). Studium sapientiæ., consistil in quatuor quæ sunt necessaria, seilicet 
recognitio internorum propriorum defectuum, castigatio passionum, ordinatio cogi- 
htionum, desiderii circumactio » (Lue. cit, 24, 25, 26, 27). 

Dans la méme conférence saint Bonaventure indique dans quel ordre il faut étudier 
les écrits où sont enfermés toutes les connaissances : Sunt ergo quatuor genera 
“eriplurarum, circa quæ oportet vrdinate exerceri. Prémi libri sunt sacræ seripturæ.. 
Secundé libri sunt originalia sanctorum: Tertii, sententiæ magistrorum : Quarti. 
Déctrinarum mundialiun sive philosophorum » (Loc. cit. 6). Est ergo orde, ut 
Prius studeat homo in S. Seriptura quantum ad litteram et spiritum, post in 
“riginalibus, et ia subjiciat Sacræ Scripturæ; similiter in seriptis magistroruim et 
in scriptis pbilosophorum » (Loc, eit n. 15). 

Les sept colonnes de la sagesse (où plutôt les deyrès qui y conduisent) sout les 
suivantes : « 1" Est pudicitia in carne : 23 innocentin in meute; 3 moderatio in 
sermone:; 4% suadibilitas jn affectu ; 5: liberalitas in effectu ; 6° maturitas in judicio ; 
3 simplicitas in intentione ». Collat. de Donis Spirit, St IX. n. 9. 

Pour le développement de tout ce qui vient d'être dit. lire en entier les Collant. 
NIX in Hexaëmeron: IV et IX de seplem donis Spiriltus Sancti, — Cfr. elinm notre 
vuvrage : S François et la Science, HI. Partie, chap. L, IL et II. 
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du contraire crève les veux. Ce qu'ils lui reprochent, Île 
voici: cest d'avoir introduit [a mystique, ou, pour parler 
plus clairement, la piété et la dévotion dans la science ; ce 
qu'ils lui reprochent, et ce qu'ils ne lui pardonneront jamais. 
c'est d'avoir voulu cultiver la science pour l'amour, d'avoir 
cherché à transformer toute clarté en chaleur, toute lumière 
en charité, d'avoir réalisé le mariage de la spéculation et de 
la piété, de l'intelligence et du cœur et, pour tout dire en 
deux mots, d'être le docteur séraphique et, en cette qualité, 
leur plus redoutable adversaire, le grand marteau de leur 
hérésie. 

Nous n'ignorons pas cerles que, pour masquer le fond de 
leur pensée et pour dissimuler leur hvpocrisie, il préten- 
dent marcher à la suite de saint Thomas,ils se proclament ses 
disciples ; eh bien ! malgré qu'ils en aient, saint Thomas n'est 
pas avec eux et n'a que faire de leurs louanges suspectes. 
Quant à saint Bonaventure, une de ses plus pures gloires est 
d’avoir été en butte à leur calomnie et de mériter leur 
dédain. 


Fr. Evaxcézisre de Saint-Béat, lecteur. 
L. D. M. F. B. 


Fix 
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PRÉAMBULE 


L'idée de rovauté est une idée générale qui s'étend à tous 
les degrés possibles de gouvernement monarchique, depuis 
la forme la plus largement représentative jusqu'à la plus 
stricte autocratie. 

Quand on parle de Jésus-Christ, on doit prendre cette 
idée au sens à la fois le plus absolu et le plus complet, au 
sens d'une rovauté de droit purement divin, comprenant 
toutes Îles parties du pouvoir souverain : pouvoir législatif, 
judiciaire, exécutif; pouvoir social sous toutes ses formes : 
politique, économique, domestique... ; pouvoir temporel et 
spirituel; pouvoir naturel et surnaturel; domaine suprème 
sur les personnes et les choses sans exception. 

lex et Dominus omnium, c'est ectte_ prérogalive que nous 
voulons étudier en Jésus-Christ. C'est un des tituli, et le 
premier qu'énumérent les théologiens quand ils traitent des 
vrandeurs du Verbe incarné. 

Bien que dans cette royauté absolue soit impliquée la judi- 
calure, nous considérerons néanmoins à part la dignité de: 
Juge, qui revèt en Jésus-Christ un caractère propre et indique 
comme le point culminant de son pouvoir sur les créatures 
intelligentes. Nous verrons également à part la fonction de 
Chef ou de Téte qui est, elle aussi, une forme spéciale de la 
rovauté de Jésus-Christ, et fait de lui non seulement le pos- 
sesseur de toute autorité, mais encore le centre de toute vie 
surnaturelle. 

Par ces prérogatives suréminentes, Jésus-Christ entre en 
communauté de règne avec Dieu son Père : il est associé à 
son empire non moins qu'à sa béatitude : et c'est ce que nous 
exprimons dans notre Credo, quand nous le proclamons 
assis à la droite du Père. I est assis, c'est-à-dire :1l cest 
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constitué dans un état stable, 1l v demeure sans alternative 
ni vicissitude ; Christus manet in æterntum (À). 

Or c'est à double titre que Jésus-Christ occupe dans fa 
hiérarchie des êtres cette place singulière, à savoir au titre 
de la naissance et au titre de la conquête. Ce qui lui était dû 
à cause de la dignité même de sa constitution, 11 Pa encore 
acquis par le mérite de ses actes. 

Dans la constitution de Jésus-Christ l'on peut considérer 
successivement Îles trois éléments, c'est-à-dire la nature 
divine, la nature humaine, et la personnalité divine qui ter- 
mine les deux natures, et fait entrer la nature humaine dans 
l'unité du composé théandrique que nous appelons l'Homme- 
Dieu. | | 

Si nous considérons Jésus-Christ sous le rapport de sa 
nature divine, il est consubstantiel à son Père, et par consé- 
quent son égal en toutes choses. Sous ce rapport, être assis 
à La droite du Père ne marque rien autre que l’ordre d’orivine 
entre la première et la seconde personne. Mais leur essence 
et Teur puissance à l'égard des créatures sont identiques. 

Si nous considérons Jésus-Christ sous le rapport de sa 
personnalité divine, en vertu de l'union hypostatique, son 
humanité subsistant dans une personne divine est élevée par 
là jusqu'à l'égalité avec Dieu. Comme nature il reste inférieur 
à Dieu, mais comme personne 1! est l'égal du Père, et par 
suite 1] possède la mème suréminence ; et être assis à la 
droite du Père signifie encore pour lui être sur le même plan 
que le Père. 

Enfin, si nous considérons Jésus-Christ dans sa nature 
humaine, if est créature, et par là inférieur à Dieu. Et toute- 
fois sous ce rapport encore nous le disons assis à la droite 
du Père ; non plus ilest vrai en ce sens qu'il lui soit égal, 
mais en ce sens qu'il est le premier après Dieu dans l'ordre 
des êtres, au-dessus de toute créature. EL c'est une consé- 
quence de l’assomption de la nature humaine par la person- 
nalité divine. Etant unie personnellement au Verbe, et par 
le Verbe à la perfection incréée, la nature humaine de Jésus- 
Christ recoit par cette union une perfection inséparable de 


(1: Joan, x11, 31. 
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son état, et que pour cette raison, on appelle substantielle, à 
la différence de la perfection accidentelle qui est conférée par 
les dons créés de la grâce, et qui peut être on n’ètre pas dans 
les créatures. 

Cette perfection accidentelle existe d'ailleurs aussi dans la 
nature humaine du Christ. Sôn âme a recu les dons créés de 
la gràce et de la gloire, l'inhabitation du Saint-Esprit, la par-- 
ticipation de la nature divine, la lumière de gloire, et tous 
ces dons dans une mesure qui dépasse celle de toutes Îles 
pures créatures. Sous ce rapportencore, Jésus-Christ est élevé 
au plus haut point ; il est le premier des saints et des bien- 
heureux ; il est assis à la droite du Pere. 

Tel est le titre de naissance de Jésus-Christ, Homime-Dieu 
il partage la suprématie universelle ; il est le premier né de 
toute créature {1}, l'héritier de toutes choses (?}, le Rot des rots 
et le Seigneur des seigneurs {3}, Dieu son Père lui a tout sou- 
nuis(#), sans e.rception(5). Par conséquent toutes les créatures 
visibles et imvisibles, terrestres et célestes, les hommes etles 
anges, tout lui est subordonné, et tout, à sou nou, doit fléchir 
le genou, tout, au ciel, sur la terre et dans les enfers (6). 

L'autre titre, celui de conquète, n’a pas moins de portée. 
Jésus-Christ a conquis sa suprématie par le mérite de son 
dévouement et de son obéissance, et par l’effusion de son 
sang. Dieu, envoyant son Fils dans le monde, a fait avec lui 
comme un pacte : le genre humain, lui a-t-il dit, est déchu. 
Il a troublé le plan de mon œuvre et l’ordre de l'univers. Sor- 
tez, mon Verbe, des profondeurs de l’essence divine, prenez 
une nature humaine ; dans cette nature vous reléverez lhom- 
me et vous restaurerez l'ordre du monde. Et pour récon- 
pense je vous donnerai l'empire universel; vous me deman- 
derez, et je vous accordera! les nations en héritage et toute 
la terre pour votre possession (7). 


(1) Colos, 1, 15. 
2) Hebr. 1, 2. 

«$) Apoc. xix, 16. 
149 1 Cor. xv, 27. 
(5) Hebr. 1, 8. 
(6) Philipp. 11, 10, 
(7) Ps. 1,8. 
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Le Verbe divin accepte le pacte, il se fuit homme : vous 
m'avez donné un corps, à mon Père, et alors j'ai dit: Me 
voici, je viens. En tète du livre qui contient [a loi de ma vie 
il estéerit, Seigneur, que je fasse votre volonté (4. 

EU il l'a faite, il s'est humilié, il a ohéi jusqu'à la mort, et 
jusqu'à la mort de la eroix. Fa racheté l'homme elle monde ; 
a vaincu le péché, Ie démon et la mort. Et, en retour, Dieu 
la exalté et ui a donné un nom au-dessus de tout nom, 
c'est-à-dire une puissance en vertu de laquelle tout lui doit 
obéir (2. 

Et aussitôt il entre en possession de sa canquète. Et les 
Ecritures nous montrent cet illustre vainqueur, sorti de sa 
passion comme d'un pressoir où seul il a foulé aux pieds ses 
ennemis, s'avançant glorieux sous la pourpre de san sang !a), 
et entrainant dans son triomphe les prémmiecs de l'humanité 
rachetée qui attendait captive daus les liubes (4). Il fait son 
entrée dans le rovaume éternel. Les ordres angéliques, de- 
venus parties de son empire, ouvrent devant ses pas les 
portes éternelles, 1ls acclament le Roi de gloire, puissant 
dans les combats (5). Et Dieu son Père, qui l'a ressuscité 
des morts, l'accueille, le couronne et Fétabht à la droite de 
Sa Majesté, au sommet des Cieux (6. Et aus ce Jésus qui 
par sa nature humaine est inféricur aux anges, nous le 
vovons couronné de gloire et d'honneur, parce qu'il a souflert 
la mort; et dans cette mine nature humaine où il à été 
abaissé jusqu'a l'anéantissement, 1l est élevé au-dessus de 
toutes les œuvres de Dieu 7), au-dessus de tout ce qui a un 
noi dans le siècle présent et dans le siècle futur (8). Telle 
est sa récompense et sa conquèle. 

Mais allons plus avant, Cette couquéète est le fruit de son 
mérite, Or, quelle est la raison de son mérite et par consé- 


(l) Heba, x, 9-7. Col. ps. el 59. 
(25 Philipp. 11, 8-4. 

(3) Isaï. ex, 1-3. 

64) Ps. 2avu, 19, col. Ep. 14. 8, 
(9) Ps. xaut 

(6) Eph. 1, 20 — Hebe. 1, 5. 

65 ebou, 11. 8-9, 
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quent le premier principe de sa conquèle ? C'est sa volonté 
de nous faire du bien, c'est son amour. Il s’est offert parce 
qu'il l'a voulu (1); il s'est livré pour nous, parce qu'il nous 
a aimés (2 ; il nous a aimés bien que ses ennemis (3); 4 
nous à aimés d’un amour excessif (4); c'est cet amour qui 
la fait s'offrir à Dieu comme une Victime pour nos péchés (5). 

Mais l'amour de Jésus procède de son cœur. Nous voici 
done au cœur de Jésus, au Sacré-Cœur, comme au premier 
principe méritoire de ses grandeurs, et au premier fonde- 
ment de son règne. — J| régne par son Sacré-Cœur. il 
désormais dans la suite de ce travail, quand nous parlerons 
de la suprématie de Notre-Seigneur Jésus-Christ, notis 
pourrons dire [a suprématie du Sacré-Cœur, puisque le 
Sacré-Cœur c'est Jésus lui-même en tant Qu'il aime; ei le 
règne de Jésus est le régue du Sacré-Cœur. 

Après avoir établi les titres de Ja prééminenee universelle 
de Jésus, il nous faut voir en particulier chacune des trois 
prérogatives que nous avons assignées comme les trois 
formes les plus caractéristiques de cette prééiinence : Roi, 
Chef, Juge. 


Roi 


Jésus est roi; et nous avons dit dans quel sens absoht et 
Complet. Cette royauté a deux parles : elle esi spirituelle et 
temporelle. | 


Ce que nous entendons Par ées lermes apparaitra mieux 


dans les développements qui suivront, que dans ue défi- 
nition proprement dite. 


CE bsaï, Lin, 7. 
(2) Ephes. v, 2, 
(3, Rom. v, 10. 
(5) Ephes, 11, 1. 


(0j Eph, v, 2, — 1Joau, 11, 2 
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Hoyauté Spirituelle. 


Il est évident que par royauté spirituelle il faut entendre la 
royauté dont Jésus-Christ disait lui-mème : mon royaume 
n'est pas de ce monde {1}. C'est une royauté ordonnée à un 
but prochain plus haut que les biens de ce monde. Sa fin est 
du domaine des biens de l'esprit qui sont éternels ; elle est 
plus qué cela encore, elle est surnaturelle, elle appartient à 
un ordre qui dépasse toutes les aptitudes de la nature créée. 

ovauté spirituelle et surnaturelle, elle à pour sujets les 
ètres qui ont un esprit, où qui sont des esprits; et qui 
d'autre part ayant une place quelconque dans l'ordre surna- 
turel, pour cela sont désignés sous le nom de saints. — Et 
comme toute rovauté suppose des sujets organisés en société, 
nous disons que le royaume spirituel de Jésus-Christ est la 
société des saints, appelée, dans un sens large, l'Église, et 
distinguée provisoirement en deux états, l'état de préparation 
sur la terre, l'état de perfection au Ciel, jusqu'à ce que les 
temps soient venus de la consommation suprème, où elle 
sera constituée définitivement dans une éternelle unité. — 
Jésus-Christ est roi de cette double société, ou plutôt des 
deux parties de cette unique société. 

Dans son état de préparation sur la terre, c'est à Jésus 
que l'Eglise doit sa fondation, son organisation, sa hiérar- 
chie, ses pouvoirs, ses moyens de sanctification. C'est lui 
qui l'a fondée sur la pierre inébranlable ; c'est lui qui a dit 
aux pasteurs qu'il établissait pour continuer sa mission : 
Allez, enseignez toutes les nations : baptisez-les s ; apprenez- 
leur à brerver tout ce que je vous ai ordonné; et je suis 
avec vous jusqu'à la fin des siècles (2). I l’a fondée ; il lui 
donne la vie ; elle est sa nation sainte, son peuple d'acqui- 
sion {3}. 

Dans son élat de consommation La société des saints est 
cette céleste Jérusalem, formée de pierres vivantes, Reine 
brillante, épouse du Christ, dotée de la gloire du Père (4;. 


(1) Joan. xvrr, 36. 

(2) Math, xxvur, 19-20. 

(3, 1 Petr, 11, 9. 

(3) Hymne de la fête de la Dédicace. 
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Elle est cette sainte Sion, la montagne consacrée sur 
laquelle Jésus-Christ a été établi roi (1), avec un pouvoir qui 
ne lui sera jamais enlevé (2). 

L'Eglise de la terre ne comprend que des hommes ; l'E- 
glise du Ciel comprend des hommes et des anges. Et cha- 
cune possède une hiérarchie qui forme dans l’une et dans 
l'autre une échelle sacrée dont le sommet aboutit à Jésus. 

S'il s'agit de l'Eglise de la terre, le but de cette hiérarchie 
est de conduire les hommes à la béatitude du Ciel. Elle 
remplit ce but par l'exercice du gouvernement, du ministère 
et du magistère (regimen, ministerium, magisterium). 

Par l'exercice du gouvernement elle dirige, fait des lois, 
prescrit des actes, ordonne, en un mot, la vie humaine à la 
fin surnaturelle. — Par l'exercice du ministère elle répand 
la grâce au moyen des sacrements ; elle sanctifie, elle purifie : 
elle prolonge à travers les générations le canal parti du Cal- 
vaire pour distribuer, avec le sang rédempteur, la vie divine 
dans les Ames. — Par l'exercice du magistère elle conserve 
le trésor des vérités révélées ; elle interprète infailliblement 
cette divine parole ; elle conserve allumé au milieu du monde 
le flambeau qui éclaire la voie du salut. 

Or en toutes ces fonctions la hiérarchie de l'Eglise agit 
par la vertu de Jésus-Christ; elle est le prolongement de 
Jésus-Christ. Elle prescrit ce que lui-mème a ordonné d'ob- 
server ; elle fait des lois, mais il est le vrai législateur; elle 
dirige les hommes, mais c'est avec la verge qu'il lui a trans- 
mise, quelquefois verge de fer, ordinairement verge douce et 
paternelle (3), sceptre de celui qui est venu plein de mansu- 
étude vers la fille de Sion (4): elle remet les péchés, elle 
donne la grâce, elle sanctifie, parce qu'il a soufllé en elle son 
esprit (3) ; elle enseigne, parce qu'il lui a dit : allez, ensei- 
nez. Elle enseigne infailliblement parec qu'il l'a assise sur 
la Pierre contre laquelle les portes de l'Enfer ne peuvent 
prévaloir (6). 


D Ps. 1, 6. 

(2, Dan. vis, 2. 

(3) Ps. x11v, 7, — Ps, 11, 9, 
(4) Zach. 1x, 9, 

(5) Joan, xx, 22, 


(6) Matth, xvr 18. 
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Ainsi tous les pouvoirs de cette hiérarchie s'exercent par 
l'autorité et par l'action de Jésus-Christ, duquel, comme du 
centre, elle se développe par le pape, les évêques, les prêtres, 
pour atteindre les derniers ranvs des simples fidèles. Tout 
wouveruement, toute juridiction, tout enseignement, toute 
direction, toute vertu sanctificatrice, tout remonte à Jésus 
comme à son premier principe. Îlest le sommet, le suprème 
hiérarque, n’avant au-dessus de lui que la pure divinité qui 
lui communique sa prérogative. 

S'il s'agit de l'Eglise du ciel, la hiérarchie n'a plus pour 
objet de conduire à la béatitude, mais de la communiquer. 
Comprenons toutefois qu'il ne peut être question de la béa- 
titude essentielle, mais seulement de la béatitude acridentelle. 

Lex anges, comme l'on sait, sont divisés par hiérarchies, 
et dans chaque hiérarchie par ordres ou chœurs. Les hommes 
à mesure qu'ils arrivent au ciel, vont se placer, d'après leur 
mérile, à quelque degré de ces hiérarchies, el deviennent 
ainsi membres de Ia société céleste, Les hiérarchies sont 
done composées des saints, anges el hommes. Tous votent 
Dieu, inégalement sans doute selon la diversité des mérites, 
mais tous face à face et sans intermédiaire, C'est la béatitude 
essentielle. 

De plus, en dehors de cette vision intuitive commune et 
de la connaissance des choses dans l'essence divine, tous 
connaissent encore ou peuvent connaître une infinité d'ob- 
jets élevés, dont la manifestation ajoute à leur bonheur des 
lumières et des joies qui pour nous, dans la vie présente, 
sernient déjà la cause d'ineffables contentements et de su- 
blimes extases. C'est une béalitude accidentelle. — Quels 
sont ces objets ? Nous en pouvons avoir une faible idée par 
ce que nous en pouvons entrevoir ici-bas des mystérieuses 
ouvertures que Dieu fail à des âmes privilégiées dans le 
commerce intime de la vie contemplative et unitive, et dont 
saint Paul disait que Fanl de Fhomme n'a point vu, ni son 
oreille entendu, ni son cœur compris ce que Dieu à préparé 
à ceux qui Farment (D. Ce sont des communicalions de se- 
crets cachés dans Île fond de Fa nature où dans le fond des 


(1: Cor, 11 9, Col. Is. Lx, 4, 
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âmes, deslumièressurles mystères divins, des aperçus sur les 
conseils de la Providence, sur les richesses incompréhensi- 
bles du Christ 1), sur l'économie de l'Incarnation et de la 
grâce. Pour ceux des esprits bienheureux qui servent au 
wouvernement extérieur de Dieu, ve sont des révélalions 
des volontés et des desseins divins. 

Foutes ces communicalions ne sont pas revues Immé- 
diatement de la source première : elles descendent des 
supérieurs aux infériours par les degrés hiérarchiques : et, 
quand il va lieu, elles sont portées jusqu'aux hommes vova- 
weurs sur la terre, et appliquées jusqu'a monde purement 
physique. Ainsi s'exercent l'autorité et la supériorité, dans 
cette bienheureuse organisation de la société céleste, par Le 
phénomène surnaturel qui s'appelle l'illumination. 

Que l'on se figure une rose immense formée de cercles 
concentriques, cercles vivants et lumineux, composés des 
anges et des saints. \u centre est un foyer Intense d'où 
ravonne une lumière intelligente et béatifiante. Le premier 
cercle la recoit immédiatement ; elle illumine tous les esprits 
qui lhabitent ; ceux-ci la communiquent aux suivants; elle 
pénètre jusqu'aux dernières extrémités, transmise avec plus 
d'amour encore que d'autorité, el recue avec la sainte joie du 
respect et de Ta reconnaissance. 

Ur le foyer central de l'illumination est Jésus-Christ, Jésus- 
Christ Verbe de Dieu et source de toute lumière créée : 
Jésus-Christ le premier des saints, dont l'âme humaine plus 
grande que toutes Îles créatures, possède les trésors de 
science et de sagesse 2), trésors débordants qui se répandent 
par leur ravonnement jusqu'aux rangs les plus lointains. lei 
encore c'est donc Jésus-Christ qui est le suprème hicrarque. 
Au ciel comme en la terre il est roi, roi du monde spirituel, 

Il est également roi du monde temporel. 


1) Eph. 1, 7. 


(2 Colos, 11. 3. 


128 LE VRAI ROI 


Royauté Temporelle. 


Nous entendons par là l'ensemble des choses dont le but 
prochain est contenu dans les limites du temps, à la diffé. 
rence du monde spirituel et surnaturel. Le monde temporel 
comprend le genre humain sur la terre et toute la création 
physique qui lui est subordonnée. Et comme un roi dans une 
nation posséde une puissance politique qui fait de lui le 
centre de l'organisation sociale, et le chef à qui tout est sou- 
mis, ainsi quand nous disons que Jésus-Christ est roi tem- 
porel, nous entendons qu'il possède sur tous les êtres qui 
composent l'univers visible et particulièrement sur l’homme, 
l'homme individu et l'homme social, le pouvoir roval, mais 
dans le sens le plus complet et le plus absolu, tel que nous 
l'avons défini plus haut. 

Mon royaume n'est pas de ce monde. Par ces paroles Jésus- 
Christ n'a pas voulu affirmer sa rovauté spirituelle à l'exclu- 
sion de la royauté temporelle. Il a voulu dire seulement que 
dans sa vie mortelle, il n'exercait pas cette dernière avec 
l'appareil extérieur de la souveraineté. Mais ceci ne diminue 
rien de son droit. [Il est toujours vrai qu'il possede, sur toutes 
les créatures, un domaine et un pouvoir d'une nature supé- 
rieure. 

Nous avons déjà indiqué le double titre de ce droit royel: 
la naissance et la conquète. 

Jésus-Christ est roi du monde par naissance, puisqu'il est 
Fils de Dieu. Il l'est par conquète, puisqu'il a acquis toutes 
les nations au prix de son sang, et relevé toute créature de la 
servitude. Et, ainsi que nous l'avons déjà remarqué, cette 
conquête, étant le fruit de son amour, est par là mème l'œuvre 
de son cœur, et à ce titre la royauté de Jésus sur le monde 
est la royauté du Sacré-Cœur. 

Bien que le domaine royal de Jésus-Christ comprenne tout 
l'univers visible, 1l nous importe surtout d'en considérer la 
partie supérieure, c'est-à-dire l'humanité. 

Quelles que soient les pensées et les volontés des haïames 
à l'égard de Jésus-Christ, son droit sur eux est essentiel, et 
indépendant de leur consentement. Il n'est point un roi 
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électif ni constitutionnel. Lui seul est l'auteur des lois d'après 
lesquelles 1l gouverne. Pas la plus minime partie de son 
autorité ne lui est déléguée par des citoyens quelconques. Au 
contraire tous ceux qui exercent une autorité sur d'autres 
hommes, sont ses déléwués, directs ou indirects. Les souve- 
rains les plus autocrates, comme les chefs des États les plus 
démocratiques, ont un pouvoir qui remonte toujours à lui, 
et dont la source n'est ni en eux-mêmes, ni dans le peuple. 
Et par suite toute fa hiérarchie des autorités sociales, qu'on 
là suppose avant son point d'appui en haut ou en bas, recoit 
en dernière analyse ses pouvoirs de Jésus-Christ. 

Il en est de la hiérarchie domestique comme de la hiérar- 
chie sociale. Le père dans la famille, comme le prince ou le 
magistrat dans l'Etat, sont les représentants de Dieu, et par 
conséquent les lieutenants de Jésus-Christ. 

Tel est le droit, le droit absolu. Toutes les théories sociales 
qui ne le reconnaissent pas sont en dehors de la vérité ; 
toutes les sociétés qui ne l’admettent pas comme fondement 
sont par là mème en état de désordre ; et ce qu'elles peuvent 
avoir de régulier et d'ordonné est en contradiction avec leurs 
doctrines. En droit et en bonne logique elles sont des 
sociétés anarchiques. Abandonnant la vraie base de Fautorité 
qui est essentiellement objective et indépendante des sujets, 
elles en supposent une dans le sujet même, dans l’homime. 
Et faisant de l'homme le principe du pouvoir, outre qu'elles 
tombent dans un cercle vicieux, elles mettent l'homme à la 
place de Dieu. C'est un blasphème ; et s'il s'agit de sociétés 
préalablement chrétiennes, c'est une apostasie. 

Blasphème et apostasie, voilà donc leur fondement. Reje- 
tant Dieu et Jésus-Christ, elles se rangent sous l'empire de 
leur ennemi, de celui qui est l'apostat et le blasphémateur 
par excellence, et qui a été le père du mensonge quand il à 
dit aux premiers auteurs du genre humain : Révoltez-vous, 
et vous serez comme des dieux. 

Mais ne craignons pas, cette révolte des sociétés, fut-elle 
universelle, n'atteindrait en rien le principe. Elle vérifierait 
seulement pour une durée passagère la parole de l'Apôtre : 
Dieu en soumettant tout à Jésus-Christ n'a rien excepté. Ce- 
pendant pour le présent nous vovons que tout ne lui est pas 
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encore soumis (1). Mais le jour viendra où la soumission 
sera entière, car il faut qu'il règne {2}; et que toute lanwue 
confesse que le Seigneur Jésus est égal à Dieu son Père en 
gloire et en puissance (3). 

Jésus-Christ régnera done pleinement, d'un règne uni- 
verset, publie, social. Mais ce règne arrivera-til dans Île 
temps présent Y aura-t-il, avant la fin du monde actuel, une 
époque où Jes individus, les familles,:les provinces, les 
nations, les wouvernements, les lois, les institutions recon- 
naîtront 6t proclameront les droits suprêmes du Clhrist-Roïi ? 

Rien n'autorise avec évidence à répondre aflirmativement. 
La vie présente n'étant qu'un stage de préparation et une 
phase transitoire de l'histoire de l'humanité, Le plan divin ne 
serait point manqué, et l'oportet t{lum regnare ne serait point 
démenti, alors même que le règne du Christ n'aurait son 
entier exercice que dans la vie future, aprés la résurrection 
générale. 

Néanmoins 11 parait absolument convenable que le règne 
intégral du Christ arrive dès cette vie, avant la consomma- 
ton des siècles. I semble qu'il manquerait quelque chose à 
l'œuvre de la Rédemption, si elle ne recevait ee couronne- 
ment, qu'il manquerait quelque chose à la vie mystique du 
Christ dans son Eglise terrestre, si elle n'avait ici-bas son 
dimanche des Palmes, si la masse de l'humanité, au moins 
un jour, ne chantaitson hosanna au Fils de David. 

Au reste pour qui a étudié la nature, les orisines, les déve- 
loppements de la dévotion au Sacré-Cœur, ne parait-il pas 
certain que ce doive en être l'épanouissement: qu'il est dans 
les desseins providentiels que, par son Cœur, Jésus règne 
en maitre sur les générations des derniers siècles: et qu'à li 
suprême expansion de l'amour réponde là suprème mani- 
lestation de l'hommage et de l'obéissance du genre humain ? 

La bienheureuse Marguerite Marie, laconfidente du Sacré- 
Cœur, nous donne sur ce point des affirmations bien eonso- 
lantes, Si lon objecte que ce ne sont pas paroles d'Evangaile, 


(1) Heber. 11, 8. 
(2) r Cor, xv, 29, 


en Philipp, 11, 11. 
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nous répondons qu'au moins ce sont paroles de sainte, et 
d'une sainte dont on ne peut nier les relations intimes avec 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Or cette sainte aflirme, (et son auteur est Jésus: (1) : 

Que le plein règne du Sacré-Cœur arrivera, qu'il arrivera 
malgré les contradictions, et qu'au contraire les contradic- 
tions lui serviront de fondement : 

Qu'il arrivera certainement, parce que Jésus le veut. Le 
Sacré-Cœur établira son empire malgré l'Enfer. « Je régne- 
rai, a dit Jésus, malgré Satan et ses suppôts : » 

Qu'il sera universel ct se répandra par la douceur de 
l'amour et l'onction de la charité ; 

Qu'il sera social et national. C’est [a volonté du Sacré- 
Cœur. Pour l'accomplissement de ce dessein il demandait le 
“oncours du Chef de la France (alors Louis XIV); il voulait 
régner dans le cœur du roi par la consécration que celui-ci 
lui ferait de sa personne, et dans sa maison et son palais par 
des honneurs extérieurs. [l voulait régner de même dans les 
demeures des grands. Il voulait, après le roi et les grands, 
régner sur la nation entière: et pour cela il voulait un tem- 
ple où serait son image : il voulait dans ce temple recevoir 
la consécration du roi et de la cour, (du chef de l'Etat et des 
autorités sociales) ; il voulait être peint sur les étendards du 
roi et représenté dans ses armes. 

Voilà ce que voulait le Sacré-Cœur. Xe le veut-il plus parce 
que Louis XIV nest plus ? Mais si Louis XIV n'est plus, il 
y a toujours une France et une hiérarchie sociale ; il v a tou- 
jours un chef de l'Etat et des magistrats. Parce que ceux 
auxquels le Sacré-Cœur s'est d'abord adressé ont été infidè- 
les à son invitation, devons-nous croire qu'il ait renoncé à 
ses desseins ? IT faut qu'il règne :; et il règnera malgré Satan 
etses suppôts. Et il appelle toujours la France, chefs et peu- 
ple, à être la première à accepter sa rovauté, la premiére à 
lui édifier un temple, à se consacrer à lui, à déployer son 
image sur ses étendards. 

[l'y a un commencement : le temple est construit à Mont- 
martre ; un grand nombre de Francais et d'associations fran- 


(D V. le Règne du Cœur de Jésus, par un prètre oblat de Marie Fmmaculée 
tome T, livre 2, chap, 1. 
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caises sont consacrés au Sacré-Cœur ; l'image du Sacré-Cœur 
commence à orner le drapeau national. On voit se développer 
la dévotion de l’ommage au Sacré-Cœur, c'est-à-dire de la 
consécralion des citoyens et des différentes unités sociales 
à Notre-Seigneur Jésus-Christ, et à son Cœur, comme roi et 
chef de toute société. Et nul ne peut contester que l'empire 
du Sacré-Cœur s’étende et se fortifie, non seulement au 
dedans des âmes, mais aussi par les manifestations exté- 
rieures. 

Verrons-nous, sous cette poussée de for et de charité, se 
réaliser enfin ce que le Cœur de Jésus sollicite de la France 
depuis plus de deux siècles ; verrons-nous enfin la nation, 
ayant à sa tête les dépositaires du pouvoir suprème, recon- 
naître la suzeraineté du Roi Jésus, se consacrer à lui dans la 
basilique de Montmartre devenue le Temple national et pro- 
clamer cette consécration en joignant sur ses drapeaux le 
symbole du Sacré-Cœur au symbole de la Patrie ? 

Humainement cet avenir parait séparé du présent par 
d'insurmontables obstacles. Il se dessine cependant, et celui 
quia dit : Je régnerai malgré Satan et ses suppôts, est assez 
puissant pour faire disparaitre les obstacles. | 

Si cet idéal se réalise, si la rovauté sociale de Jésus vient 
à être reconnue par la France, ce ne sera pas encore sans 
doute le plein-midi du règne temporel de Jésus-Christ, mais 
cen sera l'aurore : et ses rayons ne tarderont pas à envahir 
l'horizon social du genre humain. Adveniat regnim tuum ! 

Toutefois, répétons-le, quand mème son règne n'arriverait 
pas ainsi sur la terre, Jésus-Christ n’en serait pas moins 
roi, roi spirituel, roi temporel. 


L'abbé PETIT 
Supérieur du petit séminaire de Blois. 


(À suivre). 
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V 
O'CONNELL ET LE PÈRE MATHEW. — PROCESSION DU SECOND 
JOUR DE PAQUES. — PROGRÈS DE LA Temperance Society 
EN ANGLETERRE. — (GRANDE NOUVELLE : FATHER MATHEW 1 


LONDRES. — DETTES LU PÈRE ; GÉNÉROSITÉ DU PEUPLE. 


En mème temps que le Père Mathew dépensait ses forces 
pour relever les habitants de l'ile de Saint Patrice, un grand 
homme de la même nation, Daniel O'Connell (1775-1847) 
travaillait de toute l'énergie, dont la nature l'avait doué, à 
l'obtention de l’égalité des droits et à l'émancipation des 
catholiques irlandais. 

Daniel O'Connell et Théobald Mathew ! Ces deux noms 
seront éternellement chers au peuple de l'Irlande ! « On pour- 
ral établir un parallèle saisissant entre ces deux hommes, le 
moral leader et le political leader ; Vun faisant retentir aux 
oreilles des Irlandais les mots magiques de liberté et d'indé- 
pendance ; l'autre prèchant la réforme des mœurs par la 
sobriété, la crainte de Dieu, l'ordre, l'économie et toutes les 
vertus domestiques. La liberté politique et civile, que Île 
srand agitateur voulait procurer à son pays, est sans doute 
un bien précieux pour un peuple ; mais la liberté morale, la 
pleine possession de soi-même par la tempérance et la pra- 
lique constante du devoir, n'est-elle pas le se/f government 
le plus noble, le plus avantageux, le plus sacré ? (1). 


(} Saint Francois d'Assise, par le F. R. BP, Léopold de Chérancé, Cap. ; deuxième 
partie, p. 373, 
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Quoique ces deux héros eussent applaudi à leurs succès 
mutuels, et approuvé leurs travaux réciproques, ils ne s'é- 
tuent pas personnellement connus avant 1842. 

La procession annuelle de la Société de Tempérance devait 
avoir lieu le 29 mars, le second jour de Pâques. O'Connell 
aVail promis d'v assister, En effet le 26, le grand libérateur 
de lirlande arrivait à Cork. Le jour de Paques il accomplit 
dévotement ses devoirs dans l'église cathédrale. Un éclat 
extraordinaire avait été donné à cette solennité pour fêter sa 
présence. 10.000 membres appartenant à 41 groupes différents 
élaient venus à Cork avec fanfares et bannières. On y pouvait 
lire telle inscription: Soyez fidèles jusqu'a la mort. On x vovail 
le tableau d'un ivrogne entouré de sa lemme el de ses enfants 
tous piongés dans ba plus affreuse misère, et Le plus horrible 
désespoir, avec ces mots : Effets de l'ivrognerie. Un étendard 
portait: L'honnéteté est lu richesse du pauvre : un autre : Les 
wrognes h'entreront pas dans le royaume des cieu.r. 

Les rues élaient ornées de draperies : de riches élotles 
tapissaient la facade des maisons ; tout témoignait de Ha joic 
universelle. 

Vers onze heures, ba procession se mit en route. Le Père 
Mathew, entouré des principaux directeurs de son œuvre, 
fermail la marche. Arrivé devant le Country Club-llouse, 
voila qu'O'Connell, suivi de la municipalité de Cork, se 
dirige vers le Père Théobald, qu'il embrasse en publie. Des 
milliers de voix acelament Les deux héros ! Les fanlares 
sonnent; les cloches s'agitent; Îles canons tonnent, et une 
pluie de fleurs et de bouquets tombe sur ces nobles enfants 
de lirlance. 

Le défilé continue jusqu'à la plaine de Eaneastre, O'Eon- 
nella la droite du Père et le syndic de Cork à sa gauche. 
Là, le libérateur de l'irlande se met à genoux, et demande 
la bénédiction de Phumble Capucin. Fandis que les maibs 
du Pèore font descendre les grâces du eiel sir O'Connell, 
l'enthousrasine du peuple éclate de nouveau et applaudit ses 
héros. | 

Jusqu'ici, Le Père Théobald n'avait été acclamé que par la 
catholique Irlande. En sera-t-11 de mème de Pautre côté 
du canal de Saint-Georges et du canal du Nord” Les chitfres 
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suivants donneront la plus éloquente réponse, qui fait hon- 
neur à l'esprit pratique des Anglais, prèts à accepter le 
bien de quelque source qu'il puisse couler, fut-clle catho- 
lique. 

En Écosse et principalement à Glasgow, où fe Père arri- 
vait en août 1842, il adnut dans Ka Temperance Society 
150,000 membres. A Liverpool il gagna 62,000 personnes ; 
84,000 à Manchester. 

A Loudres surtout, le champ de ses travaux fut béni. Un 
jour Les mûrs de la cilé se eouvrirent de lafliche : « Grande 
nouvelle ! Le Père Mathew « Londres ! » Dans le mois de 
juin 1843 l'apotre de la Tempérance élait dans la capitale de 
l'Angleterre. Sans distinction de culte, catholiques et angli- 
cans aceueillirent son entreprise. Laïques et ecclésiastiques 
venaient en aide au Père Mathew. On faisait jusqu'à vingt- 
cinq sermons par jour. Le lord-maire de Londres encou- 
rageait en public ses prédications. Dans le Parlement Les 
ministres faisaient l'éloge de son caractère et applaudissaient 
à sa mission. était ace ompagUÉ dans les meetings par 
lord Stanhope el autres nobles, qui étaient fiers de prendre 
le Pere sous leur haut patronage. 

Le sermou terminé, ceux qui voulaient s'engager, s appro- 
chaient par centaines du Père TFhéobald, et répétaient la 
lormule, que, lui, prononcait à haute voix. Puis il leur donnait 
la médaille, allait serrer la main de chacun et les bénissait, 
pour qu'ils demeurassent loute leur vie fidèles à leurs enga- 
gements. A Londres 100,000 personnes s’enrolèrent sous 
le drapeau de la Tempérance. 

Des langues jalouses, voulant porter atteinte à la gloire du 
Capucin, disaient au peuple que l'unique mobile des actions 
de ce moine n'était que le désir de la richesse. Chaque 
membre ne devait-1l pas lui payer uu shelling pour la mé- 
daille ? En eouséquence le Père Théobald ne possédais pas 
moins de 5 000,000 de francs. — Ils ne savaient pas, les ca- 
lomniateurs, qu'au contraire le Pere était chargé d'une dette 
de 150,000 francs 

Les dépenses en ellet que le Père faisail pour La Tem- 
prrance Soctely élaient énormes. Les frais des médailles 
étuienta sa charge, de mème que les billets de faire part et 


136 LE PÈRE MATHEW CAPUCIN 


les feuilles de propagande ; il devait subvenir largement à 
toutes les fondations de cercles pour les membres de la 
Société. Et, comme la plus grande partie des nouveaux mem- 
bres ne pouvaient que difficilement donner le shelling, 
requis pour se procurer la médaille, le Père Mathew ne 
pouvait réussir à faire face aux dépenses de son œuvre. 

Un de ses créanciers était allé jusqu’à l'accuser auprès du 
tribunal qui dépècha un huissier pour menacer de la prison 
le « Régénérateur de l'Irlande ». L’huissier, craignant le 
peuple, s'approche avec ceux qui voulaient se faire inscrire 
dans la Temperance Society. Agenouillé devant le Père, 
il lui remet l’acte d'accusation. Le Père Mathew le lit, et dit 
en souriant à l'officier judiciaire : « Ne vous inquiétez point. 
Restez tranquillement ici, jusqu'à ce que j'aie fini... à moins 
que vous ne préfériez être [ynché par le peuple. » 


La population venait à peine d'apprendre les menaces 
PI 


faites à son apôtre, qu'un mouvement universel se produisit 
en sa faveur. Par des souscriptions publiques on voulait 
couvrir ses dettes. Le journal The Punch, après avoir 
raconté le fait précité, ajoute : « Un apôtre est venu parmi 
nous, un martyr, le généreux Père Mathew. Il a donné ses 
biens temporels et son âme tout entière pour éloigner de 
nous la misère et le vice. Il a tout distribué pour nous attirer 
tous à la tempérance : il compte les membres de sa société 
par nulliers, mais 1l ne possède pas un sou. Ce triomphateur 
est dans la misère ; le paysan et l'ouvrier ont trouvé sous sa 
direction un soulagement à leur détresse, et ilest sur le point 
d'être jeté en prison pour avoir couvert vos poitrines des 
médailles de la tempérance..…. Lève-toi done, Frlande ! Lève- 
toi,terre généreuse pour arracher aux ferston Régénérateur. » 

Les souscriptions furent tellement nombreuses, tant en 
Angleterre qu'en l'Irlande, que le Père put payer les dettes 
les plus urgentes. Le Père Mathew arrachait-il des âmes au 
vice, il se souciait peu du reste. Il eut la consolation, à sa 
sortie Angleterre, d'avoir admis dans sa T'emperance Society 
G00 000 membres. 
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VI 
LA FAMINE ET LA PESTE EN ÉRLANDE. — SECOURS DE L’AN- 
GLETERRE ET DES ETATS-UNIS. — CONFIANCE DU PÈRE DANS 
LA PROVIDENCE. — MALADIE ET GUÉRISON. 


Le Père Théobald continuait avec un zèle infatigable sa 
noble entreprise. Il visitait les diverses sociétés qu'il avait 
fondées, encourageait les membres fidèles, confirmait les 
faibles, et voyait augmenter sans cesse le nombre des adhé- 
rents. Avec une fierté légitime le Père Mathew pouvait con- 
templer les fruits abondants que son œuvre portait dans 
loutes les classes de la Société. Son cœur patriotique se 
réjouissait des temps meilleurs, qui allaient enfin luire à 
l'horizon de la Verte Erin. Son âme de prètre surtout était 
remplie d’une sainte allégresse à la vue du progrès que fai- 
sait son peuple dans les voies de Dieu. 

Hélas, bientôt une blessure profonde fera saigner son 
ane. La noire année 1847 the black forty seven allait par 
une famine indescriptible plonger Flrlande dans la plus pro- 
l'onde misère. 

« Depuis que lirlande a cessé de s'appartenir, les famines 
uénérales vŸ ontété nombreuses. Pendantle dernier siècle on 
cite surtout celle des deux années 1740 et 1741, qui fit mourir 
de faim environ 400,000 personnes dans les régions méri- 
dionales et occidentales de l'ile; mais la famine de 1847 fut 
plus terrible encore : en aucune contrée d'Europe pareille 
mortalilé ne s'était vue depuis les grandes épidémies du 
movenàge. Plus d'un demi-million d'hommes périrent d'i- 
nanition. Les populations des champs, sans ressource d'é- 
pargne, se trouvèrent absolument ruinées par la perte d'une 
seule récolte, perte évaluée à quatre cents millions de 
francs... La quantité considérable de pommes de terre 
recueillies chaque fois donnait toute sécurité au cultivateur : 
d'année en année il confiait la mème plante à son champ sans 
craindre la disette: à peine essava-t-il cà et [à quelque autre 
culture, Lorsque la maladie l'eut soudain privé de la récolte 
attendue, le pavsan d'Irlande se trouva réduit à égorger les 
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pores domestiques ; cette ressource épuisée, il ne lui restait 
plus qu'a mourir. 

Pendant la famine de la « noire année quarante-sept » the 
black forty seven les malheureux cherchaient à tromper leur 
faim en mangeant des hôtes immondes, des viandes décom- 
posées, de l'herbe mème. Les uns se laissaient mourir dans 
leurs cabanes ; les autres, vaguant au hasard, tombaient au 
bord des chemins, pour ne plus se relever ; jusque danses 
villes on voyait des famétiques s'aflaisser soudain ; mais Les 
passants, habitués à cette vue, ne songeaient plus à relever 
les mourants: on attendait que la police vint débarrasser la 
voie ; en maints endroits on ne se donnait plus la peine 
d'enterrer les morts, on se contentait de démolir les cabanes 
au-dessus des malheureux: les ruines de la masure servaient 
de terre funéraire. Trois millions d'individus étaient chassés 
parmi les indigents, et comme tels dépendaient de la charité 
publique. (niv. Géog. Nouv. par EL. REcLEs, t.1V, p. 785.) 
La compasne inséparable des grandes famines, la peste, ne 
tarda pas à entrer dans les villes. D'abord la terrible fau- 
cheuse, la mort, avait récolté des milliers de victimes dans 
les champs ; mais les laboureurs vaincus par la faim quittè- 
rent leurs foyers pour gagner les grands centres, emportant 
avec eux les germes du terrible fléau. Beaucoup de per- 
sonnes, que la famine cut épargnées, succombèrent à cause 
de la peste. 

Les aumones que PAngleterre, Ta France, la Belgique 
envoyérent largement ne purent salisfaire aux besoins de 
tous. Le Père Mathew emplova toute son influence pour 
subvenir à la mistre de son peuple. Tous les mois plus de 
150.000 francs passaient par ses mains ; à différentes reprises 
le gouvernement Anglais fui adressa des envois de blé et de 
pommes de terre. En Amérique de grands meetings, tenus 
par des Irlandais émigrés, résolurent d'expédier directement 
à l'adresse du Père Mathew toute une cargaison de blé et 
d'aliments. Le commandant du bateau apportait au Père Théo- 
bald fa lettre suivante. 
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Boston, le 27 mars IN47. 


Tres cher Monsieur, 


Par ces lettres, je vous recommande le commandant du 
navire Jamestown Robert Forbes, qui dans sa magnani- 
mité s'est offert à transporter à ses frais les aliments pour 
les allamés. Je suis heureux de pouvoir recommander ce 
Monsieur, une des gloires de sa patrie, à votre Révérence, 
que des millions de voix saluent du titre de Régénérateur 
du peuple irlandais. Il me reste la douce espérance de pou- 
voir un Jour vous serrer la main, et d'attendre votre heureuse 
arrivée dans notre pays. Alors l'on verra que, bien que 
séparés par la religion el par l'immensité de l'Océan, nous ne 
formons qu'un seul cœur ct qu'une seule âme. 

Votre Ai, 
JEAN Faprax. 


Plus tard un second vaisseau. /e Macedonian, avant pour 
commandant Georges de Kay, mit le Père Théobald de nou- 
veau enétat de secourir les malheureux. 

Le Gouvernement Anglais avait envoyé des secours abou- 
dants en Irlande. Ainsi durant le mois de juillet Fon distribua 
journellement une ration à ‘3.000.000 de victimes. Mais lors- 
que le fléau cammenca peu à peu à disparaitre, le gouverne- 
ment cessa ses distributions. Cependant, surtout à Cork, la 
misère élait loin d'avoir cessé. Le Père Mathew, toujours 
cndetté, continuait à distribuer des vivres. D} mit sa contiance 
dans le Seigneur et entretint encore longtemps à ses pro- 
pres frais 3 à 6 000 personnes. $es amis fut reprochèrent sa 
grande charité, qu'ils taxaient de témérité. «Je vois, répondit 
l'apôtre, que mes charges sont trop grandes: mais je sais 
que j'ai mis tout mon espoir en Celui qui est puñissant et 
riche, » De fait, ce mème jour un troisième bateau chargé de 
vivres, adressé personnellement au Père Mathew, arrivant à 
Cork. De leur côté les nobles de la ville, pleins d'admiration 
Pour son héroïque charité, dur offrirent leurs aumônes et les 
ministres du gouvernement lui obtinrent de la Reine Victoria, 
à qui ils avaient fait connaitre Îles immenses labeurs du 
Capucin, une pension viagéere de 7500 franes. 
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On ne peut comprendre, à moins de croire à une protec- 
tion spéciale du ciel, comment le Pére lui-mème ait pu 
échapper à ce fléau. Plein de dévouement 11 assistait Les 
infectés dans leurs cabanes, dans les hôpitaux, dans son 
workhouse il leur administrait les derniers sacrements 
de l'Eglise, accompagnait les cadavres jusqu'au tombeau 
pour leur donner une dernière bénédiction. Et là, où tant 
d'autres malgré loutes les précautions 1imaginables, succoni- 
bérent victimes de leur charité, le Père Mathew resta debout. 
[avait puisé dans l'exemple de Saint Francois, quimit sa joie 
à soigner les lépreux, la force nécessaire pour mettre en pra- 
tique ce mot du divin Maitre : « Nul n'a plus grande charité, 
que celur qui donne sa vie pour ses frères. » 

Dans le courant du mois d'août 1847 le Père Mathew put 
reprendre l'œuvre, qui lui était chère avant tout. Cependant 
le Père parut fatigué. Ses amis lui conscillérent le repos. 1 
leur répondit en riant : « Ne craignez point; j at encore assez 
de forces. Laissez-moi continuer l'œuvre de Dieu. Le temps 
du repos n'est pas arrivé, El avec plus de ferveur il s'adonne 
à son ministère spirituel, ainsi qu'à la direction de sa Tem- 
perance Society. ne mauqua pas mème à l’observance des 
jeûnes, que sa règle lui imposait. « Je suis obligé d'omettre 
plusieurs des obligations de ma régle à cause des circons- 
tances. C'est pourquoi, je dois observer plus exactement 
celles qui sont compatibles avec ma situation. » 

Durant le carème de 1848, le Père fut frappé à la jambe 
d'une attaque de paralvsie. Le Docteur O'Connor, ami spécial 
du Père, le soigna avec une attention jalouse. À peiñe Ja 
maladie du Père fut-elle connue que toute la ville accourut 
au couvent des Capucins dans le Covestreet Dans Îles 
églises et dans les maisons privées des prières ardentes 
furent adressées au Ciel pour sa guérison, Dieu exauca ces 
supplications. Le Père Théobald se remit peu à peu, et même 
il recouvra presque entièrement le libre usage de sa jambe. 

En vain le Docteur O'Connor et ses nombreux amis lui 
inposerent Le repos. Bientot il repril son ancienne manière 
de vivre; il se décida méme à étendre encore plus loin le 
champ de son activite: 1faspirail aprés PAmérique, qui PFavait 
tant de fois sollicité. | 
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VII 


LE PÈRE MATHEW EN AMÉRIQUE. — ÜNE PAGE DE SON JOURNAL. 
—— SON SIÈGE D'HONNEUR AU CONGRÈS DE WASHINGTON. — 
EC NDATIONS EN PLUSIEURS VILLES. 


Au printemps de 1849.le Père Théobald, accompagné de 
deux secrétaires D. O’Meara et Mahony, s'embarqua sur 
l'As/burton en partance pour New-York. Durant le 
vOoYage mème il fit de la propagande. Tous les passagers et 
‘out le personnel du bateau prirent le pledge. 

A La nouvelle de l'arrivée du Père Mathew à Sta’'en- 
lrelesnd le conseil municipal invita toutes les sociétés de la 
ville à venir solennellement à sa rencontre. Les diverses 
SOCiéltés s'étaient rangées en ordre avec musique el dra- 
Peaux. Dans le port tous les bateaux étaient pavoisés ; les 
Cänons grondaient ; une foule innombrable acclamait l'apô- 
re. Les autorités de la ville vinrent saluer le Père sur le 
Pont du navire. Le lord-maire lui souhaita la bienvenue, et 
lui dit qu'il ne serait pas l’hôte d’un citoyen en particulier 
Mais de la ville entière. Et aux vivats enthousiastes de la 
loule, le Capucin fut conduit à l'hôtel de ville frvinghouse, 
où Ja plus large hospitalité lui fut ol'erte. 

A New-York comme en Angleterre et en Irlande le succès 

tCCO mpagna l'infatigable apôtre. Durant les quelques semai- 
nes qu'il resta dans cette ville, il fonda plusieurs sociétés, el 
lraVaillait au salut spirituel des Irlandais, qui surtout durant 
là famine s'Y étaient retirés en grand nombre. 
Boston avait instamment prié le Père Théobald de venir 
bnder sa Temperance Society. Son succès cependant n'v 
lut pas grand, parce que la ville, qui était divisée en deux 
aan ds partis à cause de l'abolition de l'esclavage, désirait 
que Le Père se prononcât en faveur de l'autre. Le Pére 
Mathew. qui venait pour répandre les bienfaits de Ia Tempé- 
lance, jugea plus prudent de ne pas s'ingérer dans cette 
dispute. Il repartit pour New-York, où il consolida les œu- 
‘res qu'il venait de créer et gagna Philadelphie à l'approche 
de l'hiver. 
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Pour donner une petite idée des labeurs qui incombaient 


journellement au Père, nous transerivons ici une page du 
lhivre-journal, tenu par son secrétaire O'Meara. 


« ? décembre. — Messe à 6 h. 1/2. Immédiatement après 
[a messe sermon et admission de nouveaux membres. Le 
Père part pour Glowcester, à une distance de cinq milles 
pour assister à la consécration d'une église. I v prèécha 
quoique souflrant beaucoup. Admissivn de nüuveaux mem- 
bres. La heigwe tombe ut le froid est intense. || retourne à 
Philadelphle. I dine chez l'évèque. Après diner, admission 
de nouveaux membres jusqu'à & heures. Dès lots il revoit 
des visiles jusque dans la nuit. 


«©? décembre. - La Messe de très bonne heure. Premier 
sermon sur la tempérance. Il admet de nouveaux membres. 
I! fait des visites et recoit des visiteurs. À peine le diner fini, 
autre sermon et admission de membres jusqu'à 9 heures. Le 
nombre des membres admis aujourd'hui est GOD ». 

On se demande, étonné, comment le Père put vivre d'une 
telle vie non seulement quelques mois, mais durant la plus 
urande partie de sa carrière apostolique. 


Le IR décembre 1841, le Père Mathew arriva à Washington. 
Le conseil municipal lui offrit un siège d'honneur au milieu 
de la salle des séances. Au Sénat l’on proposa d'offrir au Père 
la mème distinction. Le projet fut voté à Ha pluralité des 
voix, et l'on vit l'humble capucin partager avec l'intrépide 
défenseur de la liberté des Etats-Unis, le général La Favette, 
l'insigne honneur de siéger au milieu ‘du Congrès de 
Washington. | | 

Quelques jours plus tard il partit pour Richmond. Mais 


laissons parler encore une fois le fidèle témoin des travaux 


du Pere. 


« 23 décembre. — Nous arrivons à Richmond. Le Pere souf- 
fre. Messe à 7 heures. Discours et admission de nouveaux 
membres. À {heures autre discours à un auditoire en grande 
majorité protestant. Succès des plus grands. [assiste à une 
messe d'actions de grâces, après laquelle troisième sermon 
sur la tempérance. Moi-mème, ajoute le secrétaire, j'eh reste 
stupéfut. distribue des médailles à 200 nouveaux mem- 
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bres. Quelques amis assistent à notre diner. Après vèpres, 
le Père fait de nouveau un sermon à une nombreuse assem- 
blée . Les protestants restent tout ébahis ». 

Tel nous voyons le Père parcourir les villes de Charleston, 
de Nfobile, de Natchez, de Vicksburg, Little-Rock, d'Aréhan- 
Sas. etc. elc. 

Dans cette dernière ville, Ie Père, épuisé par les fatigues 
et les souffrances est obligé de faire une station balnéaire. 

Tous les soins furent inutiles. Après plusieurs semaines il 
Se décidait à retourner en Irlande. À son arrivée à New-York 
de tous cotés lui arrivèrent les consolants témoignages d'es- 
inc et d'amour. Le 8 novembre il prit place sur le Pacifique 
QUE l'amena, au commencement de décembre, au milieu 
de ses chers Irlandais. 

\joutons à ce que nous venons de dire à la gloire du Père 
Mathew le rapport du Vew-Ÿork Herald. Après avoir 
relaté Les labeurs du Père deux années durant, dans les 
États-Unis, le journal continue : Nous sommes émerveillés 
Si nous considérons les multiples et grands travaux, que le 
Père Mathew à entrepris et soutenus. Agé de soixante ans, 
à bout de forces, il a continué avec grande énergie l'auvre 
de son cœur. Depuis le jour de son arrivée parmi nous le 
Père a visité vingt-six Etats, prèché an moins dans 300 villes 
et mème en quelques-unes plusieurs fois; il a fait accepter le 
pledge à 600 000 hommes. Dans ses voyages il a parcouru 
32000 milles, comme s'il avait fait deux fois Le tour du monde. 
I répondit au médecin, qui lui conseillait de se reposer, pour 

.Pe pas succomber sous le travail: «Tant que je pourrai me 
Soutenir, 1} ny aura point de repos pour moi, Si je dois 
SUCcomber, il me sera doux d’'expirer dans les combats que 
1e livre pour le Seigneur ». 
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SON AME DE PRÈTRE. — SES DERNIÈRES ANNÉES. — SA vonrT. 


Au ciel mon âme! 
A Rome mon cœur ! 


Mon corps à l'Irlande ! 


Cette inscription, puisée dans les paroles d'O'Connell, est 
gravée sur le mausolée superbe, que l'Irlande lui à élevé. — 
Dans le feu de son éloquence le Père Mathew répéta souvent 
les paroles suivantes, analogues à celles de l'illustre Libé- 
rateur : 


A Dieu mon Sauveur, toute mon âme ! 
À l'Eglise Catholique, mon cœur ! 


A toi, Irlande ma patrie, toute ma vie : 


Jusqu'à son dernier soupir le Père restera fidèle à cette 
noble devise. Toute son âme était à Dieu. Avant voulu prin- 
cipalement montrer jusqu'ici l'influence sociale que le Père 
Théobald à exercée sur son siècle par sa Temperance 
Society, nous n'avons pas mis suffisamment eu relief Les 
éminentes qualités surnaturelles, j'allais dire Ia sainteté du 
Père Mathew. 

Si son cœur fut profondément touché à la vue de la misère 
physique de son peuple, il le fut infiniment plus de leurs 
infractions aux lois divines. Pour déraciner plus complète- 
ment la cause de tant de péchés, le Père Mathew admettait 
dans sa société catholiques et anglicans ; mais en mème temps 
il était Le dévoué missionnaire, adonné sans relâche à son 
ministère spirituel. Nous avons admiré l'ardeur de sa charité 
pour le prochain : de gaieté de cœur il s'exposait mille fois 
à la mort en soignant les pestilérés. Le peuple le vénérail 
comme un saint. Dans plusieurs endroits on portait les 
malades à ses pieds, pour que sa bénédiction leur rendit la 
guérison, Quelques-uns cependant allaient jusqu'à critiquer 
ces bénédictions du Père, auxquelles Pon donnait une force 
miraculeuse, 
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A ce propos, le Père Mathew disait un jour à Dublin: «Mes 
très chers Frères, je ne possède point du tout le don des 
mira cles. Dieu seul peut les opérer. Les faits, dont quelques 
auteurs anonymes m'accusent, se sont ainsi produits. On 
map porte des malades, demandant avec instance ma béné- 
dicti on. — Prètre, puis-je la refuser ? Evidemment non. Je 
les Rheénis done sans aucune cérémonie, et mème sans user 
d'eaux bénite, parce que ces malades sont des protestants. Je 

ne dis méme pas: Je te bénis; mais : Dieu te bénisse. De 
cette manière je congédie Les malades satisfaits et contents. 
S 11 plait à Dieu de diminuer leurs douleurs par cette béné- 
diction, peu importe ce qu'on pourrait dire plus tard contre 
O1. » 

IL parait en ellet hors de doute, que le Père a opéré de cette 
aCOn maintes guérisons merveilleuses. Un docteur dis- 
tin gué, Barker, a assisté plusieurs fois à ces faits extraor- 
dinaires. Ils les reconnait tels, mais il se fait fort de les 
eXpliquer par la force magnétique, dont, à son avis, le Père 
disposait abondamment. Sans vouloir nous prononcer en 
Aucune manière sur leur caractère surnaturel, nous rappor- 
tons d'après son biographe lesfaits suivants. 

_ Une noble fille souffrant des maux de tête chroniques. fut 
luStantanément guérie par la bénédiction du Père Théobald. 
Un homme, fou furieux, lié sur un chariot, fut transporté à 
l'hôpital : en un instant le Père Mathew le calma, et lui rendit 
l'usage de la raison. Une autre fille, dont les doigts étaient 
‘rispés, au seul attouchement des mains du Père, revint à 
SON état normal. Enfin pour ne pas citer d’autres faits, un 
home à peu près aveugle, recut la bénédiction du Père sur 
les Veux : et la vue lui fut rendue. 

Le Père Théobald disait tous les jours la messe avec une 
tendre dévotion, dût-il s'imposer pour cela des sacrifices 
‘Rormes. Le 1" février 1852 il fut frappé d'une nouvelle 
Allaque de paralysie. Durant toute la journée et La nuit 
Suivante, il demeura privé de l'usage de ses sens. Le matin 
du 2 février il dit, semblant sortir d’un profond sommeil : 
à Aujourd'hui c'est la fûte de la Purification : préparez tout 
Pour que j'offre le Saint Sacrifice. » I célébra la sainte messe. 
AIS, ses forces diminuant visiblement, le médecin l'envova 
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à l'ile Madère, Là il se rétablit un peu. Mais vivre sans travail 
était chose impossible au fervent religieux. € 1Fimporte peu, 
dit-il, que je meure plus où moins vite ; maisilest de fa der- 
nière importance que tout ce qui me reste de vie soit con- 
sacré à Dicu. » [retourna donc en Irlande et s'adonna à ses: 
occupalions. 

Un jour durant la Sainte Messe, après les paroles de la 
Consécralion, le Père se sentil atteint d'une nouvelle attaque : 
Htrembla de tous ses membres. Dans un effort suprème, il 
se mailrisa et put finir le Saint Sacrifice. Ce fut la dernière 
lois qu'il offrit à Dieu la Victime non sanglante du Calvaire. 

A l'approche de Fautomne 1856 le Père Théobald se rendit 
à Queenstown, dont le climat était plus doux. Au commen 
cement du mois de décembre sa faiblesse devint extrème. 
Une derniere atlaque de paralvsie Le eloua au Hit avait 
perdu l'usage de ses sens, mais son intelligence restait tou- 
Jours lucide et ouverte. De Ta main droite qu'il pouvait mou- 
voir encore, il manifesta le désir de voir auprès de lui ses 
amis. Ces deruiers jours mème il admit encore de nouveaux 
membres dans sa Temperance Society. Des personnes, 
arrivées de loin, sans connaitre l'état du malade, s'approche- 
rent de lui et agenouillées à son chevet, proférerent la 
formule de l'engagement. De sa main mourante le Pere 
Mathew s'efforvait de former le signe de la croix sur leurs 
fronts. 

Les derniers secours de notre Sainte Mère l'Eglise forti- 
fiérent l'âme de l'intrépide athlète. Son frère Chartes lui 
demanda s'il voulait ètre enseveli dans le tombeau de fanuile, 
lui répondit par un siwne négatif. - = « Vous préférez être 
enseveli dans votre cimeticere de Cork ? » — Le Père Mathew 
courba la tête en signe d'assentiment, — « Et votre lieu de 
repos sera au pied de Fa croix? »— Le moribond répondit 
d'un sourire céleste. 

Entouré de l'estime, de l'amour et des regrets universels 
le Père Fhéobald rendit sa belle âme à Dieu, le S décembre 
IS56, dans [a soixante-sixicime année de son àve, et Ja 
quarante-huitième de sa vie religieuse, 

«Le vendredi 2, écrit son illustre biographe SF, Maguire 
Maire de Cork. membre du Parlement anglais el durant 
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plusieurs années ami et coopérateur du Capuein, € toute fa 
population futsur pied pour lui rendre un hommage suprè me 
à l'occasion de ses funérailles ; les étrangers affluëérent de 
butes parts ct ce fut à travers les flots d'une multitude 
inne nse, que dut se fraver un passage le cortège funèbre, 
qu s”’eétendait sur une longueur de deux milles. Toutes les 
casses de la société, tous les partis, toutes les confessions 
religieuses s'y étaient donné rendez-vous, et, lorsqu'on fut 
arrivé au cimetière, plus de cinquante mille personnes S'v 
rouvaient rassemblées. 

N ce témoignage imposant, mais éphémère, continue le 
noble biographe, on voulait ajouter un témoignage que le 
emps ne pül altérer, et l'on résolut d'élever au pauvre Capu- 
‘n une statue de bronze, qui portàl aux générations futures 
lk Souvenir de ses vertus. Les fonds nécessaires furent 
sé ment recueillis, et le 10 octobre 1864, devant cent mille 
omines assemblés, au milieu d'une pompe sans précédents 
1Cork, celui qui écrit ces lignes eut l'honneur de faire tom- 
ber le voile qui revouvrait les traits bien connus d'un des 
plus grands bienfaiteurs de l'humanité ». 


Fr. BONAVENTURE de Smvrne. 
(A suivre). O. M. Cap. 


LES PROGRES DE LA SCIENCE 


A LA FIN DU XIX' SIÈCLE 


LA PHOTOGRAPHIE 


{Suite} !1) 


NI. — Les Couleurs en photographie. 


La photographie est-elle destinée à sortir de la catégorie 
des arts inférieurs ? Doit-elle un jour monter au rang des 
arts qui se proposent je ne dis pas la création mais li re- 
production du beau, tels que savent le créer l'artet la nature”? 
En présence des premières ébauches de cet art naissant, 
nous avons entendu un peintre célèbre s'écrier : « À partir 
de ce jour la peinture est morte! » Il avait parlé trop tôt: 
mais Sa prophétie n'obtiendra-t-elle pas quelque jour son 
accomplissement au moins partiel? — Pourquoi désespérer ? 
Que lui manque-t-il en eflet pour rendre les beautés d'un 
tableau, d'un paysage. comme elle en reproduit les formes ? 
JI lui manque la couleur. La beauté dans le monde spirituel 
se définit la splendeur du vrai; mais dans le monde matériel 
elle réside surtout dans l'éclat et le coloris des formes. Une 
nature sans couleurs est un désert triste et désolé: un ta- 
bleau sans coloris semblera toujours inachevé. Les Grecs et 
les Romains ne décoraient-ils pas leurs statues elles-mèmes 
des richesses de la pourpre et de l'or ? De mème en effet que 
l'oreille puise ses ravissements dans l'harmonie des sons, 
ainsi l'œil trouve les siens dans l'harmonie des couleurs. 
Quand donc la photographie aura appris à reproduire Îles 
couleurs, elle sera bien près d’avoir trouvé l'entrée, qui lui 
donnera accès dans le temple fermé des Beaux-Arts. 


0) Voir la hvraison de juin 1900. 
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I v a longtemps que des savants travaillent à résoudre ce 

problème des couleurs en photographie. [1 + à longtemps 
quune première solution s'est présentée aux yeux des cher- 
cheurs, mais elle a fui, comme un mirage, au moment où 
ls Cæoyaient l'avoir saisie. En 1848 en effet, Edmond 
Be-querel, se servant d'un plaqué d'argent recouvert 
par la galvanoplastie d'un précipité gris de sous-chlorure 
du meme métal, et l'avant exposé à la lumière du spectre 
solaire, le vit impressionné de toutes ses couleurs et ren- 
dant parfaitement les nuances variées de l'arc-en-ciel; mais 
lui fut impossible de fixer ses épreuves ; les couleurs dis- 
paraissaient dès qu'on les exposait à la lumière du jour. 
NMepee de Saint-Victor de 1851 à 1866 fit de nombreuses ex- 
périences dans le but de trouver un fixateur, il réussit mème 
iretarder l'altération, au moyen d'une solution de chlorure 
de plomb mélangée de dextrine; ses succès n'allèrent pas 
plus loin. Poitevin reprit ses travaux, mais avec ane égale 
fortune. La photographie des couleurs par la méthode chi- 
hque se trouve aujourd'huï dans la situation, où est restée 
Pendant des siècles la photographie proprement dite, elle 
illtend un fixateur. C’est pourquoi les inventeurs se sont en- 
sâages dans des voies nouvelles, qui les ont conduits à des 
résultats encourageants; nous voulons parler de la méthode 
Mdirecte de Charles Cros et de Louis Ducos de Hauron et 
de la méthode interférentielle de Lippman. 


Méthode indirecte pour la photographie des couleurs. — 
Cette méthode est fondée sur l'emploi de trois photographies 
Monochromes rouge, jaune, bleue, que l’on tire d’un même 
objet et que l’ou superpose soit sur un fond blanc, soit sur 
Un fond transparent, selon que l’on veut regarder l'image 
Par réflexion ou par transparence. Chaque monochrome ne 
léproduit du modèle que sa couleur spéciale ; le monochrome 
loue ne rend que les rouses du modèle, et ainsi des autres. 
Je plus, chaque cliché après développement reste transpa- 
CERt dans les parties correspondant aux couleurs qui ne sont 
PaS siennes. Ces trois monochromes une fois obtenus et 
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répérés convenablement sont superposés l'un sur l’autre, 
avec interposilion d'une couche de collodion. L'image ainsi 
obtenue donne les couleurs de l'original. 

Après cet exposé deux questions se posent : Sur quelle loi 
phvsique est fondée cette méthode ? Coinment obtenir Îles 
trois monochromes ? Nous allons essaver de leur donner une 
réponse. 

La méthode indirecte pour la photographie des couleurs 
s appuie sur la théorie, connue depuis longtemps, des trois 
couleurs fondamentales. Voici l'énoncé de cette théorie : 
des six couleurs principales de Farc en-ciel, le rouge, l'o- 
rangé, le jaune, le vert, le bleu, le violet, trois seulement 
doivent être considérées comme fondamentales, le roue, le 
jaune, le bleu. Les trois autres intermédiaires décrivent de 
celles qui les précèdent et les suivent immédiatement, et 
peuvent être obtenues par le mélange de ces deux couleurs 
en proportions égales. L'orangé s'ohtient par le mélange du 
rouge et du jaune: le vert est un mélange du jaune et du 
bleu, ke violet est un mélange du bleu et du rouge. Les noirs 
sont produits par un mélange ou superposition des trois cou- 
leurs en proportions égales ; un mélange des trois couleurs 
en proportions inégales donne bles divers gris avec les ions 
de la couleur dominante. 

Cette théorie n'est pas nouvelle ; elle est appliquée depuis 
longtemps dans les arts, la peinture et la teinture. Dès Île 
XVe siècle, un Italien Ugo da Carpi, puis au XVI siècle un 
Francais Leblond essayèrent même de l'appliquer à lim- 
pression des gravures polvchromes. Une planche devait 
rendre les rouges du modèle, une autre, les jaunes. et une 
troisième, les bleus: a gravure obtenue avec ces trois 
planches serait polvchrome. Leblond fit d'après cette mé- 
thode les portraits de Louis XIV et de Eouis XV, eteut 


quelques succès. Mais Ha composition des planches présen- 


tait une difficulté à peu pres insurmontable, je veux dire, le 
triage des trois couleurs sur le modèle. Chaque planche, 
en effet, devait rendre, en un pointillé exart, sa couleur 
spéciale telle qu'elle était distribuée sur le modele ; et 1l 
fallait a rendre non seulement dans ses tons purs, mais 
dans tous es tons mélangés, dans Les couleurs dérivées, 


ain 


A LA FIN DU XIX* SIECLE , 151 


dans Les noirs ct les bruns, où elle se marie aux deux autres 
couleurs pour former des nuances uniformes qui la dissi- 
mule nt. C'était trop demander à l'œil et à l'art de l'homme, 
aussi ce procédé fut-il abandonné. La photographie devait 
le res susciter et Fétendre. | 

Ce triage des couleurs, en elfet, que Fail de l'homme ne 
pouvait faire, ni sa main retracer, la Jumiére dans Ia photo- 
graphie va l'opérer en se jouant. Chaque couleur fondamen- 
lake Œu modèle viendra elle-mème imprimer sur la plaque 
sensible, préparée à la recevoir, son portrait fidèle à Fétat 
de néwalif. De ce négatif on tirera des épreuves positives, 
rendant la couleur fondamentale cherchée. Pour atteindre 
te résultat trois choses sont nécessaires, un écran coloré, 
Wne plaque orthochromatique, un procédé pour Fobtention 
de positifs monochromes. 

L'écran coloré a pour effet d'opérer le triage des couleurs. 
On sait, en eflet, que les écrans de verre coloré interceptent 
outes les radiations, à l'exception de celles qu'ils rellétent. 
Un écran rouge n'adimettra que les radiahions rouges, el 
Unsi des autres. On a done là un moven très simple de 
rier les couleurs. Toutefois une difficulté se présente dans 
R pratique. L'intensité photogénique d'une couleur est en 
raison inverse de sou intensité visuelle. Plus un rouge est 
tense pour l'ail, moins il a d'action pour impressionner 
le cliché : en conséquence sur le posilil le rouge le plus in- 
lense sera rendu par le rouge le plus elair, et inversement. 
SUr Fa photographie l'effet sera donc renversé et contraire à 
k réalité. La solution de cette difficulté est due à Ducos de 
auron et constitue un de ses plus beaux titres de gloire. 
Elle consiste à faire rendre une couleur par sa couleur 
“oin plémentaire, Fimpression du rouve sera obtenue derrière 
ln écran vert, l'impression du jaune derrière un écran violel, 
lin pression du bleu derrière un écran orange. C’est la pro- 
duction des monochromes par la soustraction de la couleur 
tOrrespondante. 

Pour comprendre ce phénomene, prenons le roue comme 
"Kémple: cette couleur exige l'emploi de Fécran vert. Le 
rouge et le vert en effet élant complémentaires sont dans Hi 
Mure en raison inverse Fun de autre. Pès lors plis chaque 
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partie du modèle sera d'un rouge intense, moins elle émettra 
de ravons verts; et en conséquence dans le tirage photogra- 
phique l'épreuve négative, obtenue derrière cet écran, rendra 
et manifestera par l'absence du noircissement {et par des 
clairs après développementiles intensités relatives du rouge. 
Ce négatif, une fois développé, donnera, on le comprend 
aisément, des posilifs exprimant les tons du modèle selon 
leur vraie valeur. 

Cette loi du triage photomécanique des couleurs étant 
établie, il fallait passer à l'application, et trouver une plaque 
sensible aux radiations inférieures du spectre, à l'orangé et 
au vert. C'était une difficulté 11 v a trente ans, alors que 
Monckoven, entendant parler des trois monochromes de 
Ch. Cros et de Ducos de Fauron, raillait les inventeurs dans 
le bulletin belge de photographie, et les mettait au défi d'ob- 
tenir un cliché photographique par la lumière rouge ou jaune, 
mème après des semaines d'exposition. Aujourd'hui grâce 
aux travaux de ces deux savants, de Vogel, de Becquerel. 
des frères Lumière, on trouve depuis longtemps dans le 
commerce des plaques panchromatiques et orthochroma- 
liques sensibles à toutes les radiations. Nous en avons parlé 
précédemment, il est inutile d'v revenir. 

Mais comment obtenir les trois positifs monochromes, 
rouge, jaune, bleu ? Si l'on impressionnait en effet un papier 
sensible ordinaire sous les clichés obtenus comme nous 
avons exposé plus haut, les tons rouge, jaune, bleu du mo- 
dèle seraient tous rendus également par des dégradations du 
noir ; il est facile de s'en rendre compte. Il a donc fallu trouver 
le moven d'obtenir des positifs colorés, monochromes, ren- 
dant l'impression de la lumière non plus par les dégradations 
du noir, mais par ies dégradations de la couleur fondamen- 
tale que chaque positif doit exprimer. 

Divers procédés pour obtenir ce résultat ont été proposés 
et sont en usage. Le premier consiste à transformer les trois 
clichés monochromes en trois photogravures correspondant 
respectivement aux monochromes rouge, jaune, bleu. Ces 
planches étant obtenues on S'en servira pour faire des tirages 
aux encres grasses colorées selon le mode ordinaire des 1in- 
pressions polvechromes. C'est on le voit l'idée de Hugo da 
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Carpi et de Leblond réalisée. Aujourd'hui de nombreuses 
maisons sont outillées pour produire, d'après cette mé- 
thode, de la photographie polychrome; el elles ont donné 
déjà des travaux remarquables et à très bon compte. Un 
rage un peu important permet d'obtenir la photographie 
polychrome au prix de 5 ou 10 centimes l’exemplaire et même 
au-dessous. Mais c'est là un procédé industriel. [l en existe 
in autre à la portée de tout le monde et qui ne sort point du 
domaine de la photographie, je veux dire le procédé au char- 
bon inventé par Poitevin. 

_ Ce procédé repose sur la propriété, que possède la géla- 
Une bichromatée, de devenir insoluble aprés exposition à la 
lumière, Si donc dans la gélatine bichromatée on mcorpore 
Une matière colorante insoluble ou du charbon en poudre, 
Warrivera-tilaprès exposition à la lumière et développement 
aleau chaude d’une épreuve ainsi préparée ? Les parties in- 
oubilisées reticndront la matière colorante, pendant que 
les autres en se dissolvant entraineront ces mêmes couleurs. 
La Photographie obtenue gardera la teinte des particules 
COr-porées. On peut done de la sorte obtenir des mono- 
‘hroanes de toutes les couleurs. 
est une autre condition que doivent remplir ces positifs. 
Desti nés à ètre superposés Îles uns aux autres, 1l est néces- 
are qu'ils reposent sur un support transparent. Dans ce 
but, on peut former l'épreuve sur un feuillet soit de mica, 
"UT ce celluloïde, soit de verre pelliculaire. Le plus simple 
SE A? obtenir les trois épreuves à l'état de pellicules, que l'on 
‘pe mpose el que l'on lixe ensuite sur un support commun. 
Ce S tipport sera blanc si l'on veut avoir une photographie 
Poly hrome visible par réflexion, il sera formé par une plaque 
| Verre douci si l'épreuve est destinée à ètre vue par trans- 
ne rite à La manière des vitraux. Cette pelliculorisation des 
. uves n offre aujourd hui aucune difliculté depuis que le 
be | nerce livre des papiers mirtionnés bleus. rouges, jaunes, 
ac préparés, portant une pellicule de gélatine facile à dé- 

er. 
Le cause des difficultés réelles qu elle présente, et des mul- 
a Ss et délicates opérations qu elle nécessite, cette méthode 
© Qu'a ce jour était restée la part des artistes de profession. 
EF. — IV. — 11 


15 LES PROGRES DE LA SCIENCE 


Grace à une invention nouvelle et loute récente de M. Du- 
cos de Hauron, le WMélachromoscope 1}, elle semble devoir 
entrer enfin dans la pratique vulgaire. Le Mélachromoscope 
est un appareil destiné à fournir automatiquement les trois 
monochromes nécessaires dans ce procédé. [Il a été réalisé 
sous deux formes différentes. La premiére est une combi- 
naison de trois chambres noires en une seule, disposées de 
facon à obtenir simultanément les Lrois monochromes jJuxla- 
posés sur une mème plaque panchromatique. L'opération si 
délicate du repérage se trouve supprimée, et lon n'a qu'une 
seule plaque à développer, eomme dans [à photographie 
ordinaire. 

Toutefois, comme chaque monochrome reste noir et n'esl 
pas coloré à sa nuance propre, et comme Îles trois elichés ne 
sont point superposés, il est besoin, pour voir les couleurs 
de l'image, de recomposer l'image ainsi obtenue. Or, Île 
mélachromoscope est réversible. ÎE suflit done de regarder 
l'image par l'objectif de l'appareil, et on l'apercoit avec toutes 
les couleurs du modele. | 

Le second Mélachromoscope, où WMélachromoscope À, au 
lieu de produire les trois monoehromes sur une mème plaque, 
les obtient simultanément sur trois plaques distinetes. Ces 
trois plaques, une fois développées, sont utilisées comme il 
a été exposé plus haut. 

I restait encore une dilfliculté, c'était la préparation et le 
traitement du monochrome coloré. M. Ducos de Haurou vient 
encore de la résoudre heureusement. Ia mis dans le com- 
merce des plaques toutes préparées pour chacune des trois 
couleurs. Quand on veut s'en servir, on les sensibilise au 
bichromate, et après insolation on les développe en les 
laissant simplement tremper dans Feau pendant plusieurs 
heures. L'eau dissout les matières non impressionnées. 

Deux francais Ch. Cros el Louis Ducos de Hauron, sans 
s'étre consultés, ont conçu eu mème temps ce procédé pho- 
tographique des eouleurs, que nous venons de décrire, s 
publiérent leurs recherches et leurs prenriers succes en Ka 
méme année 1869, Mais les ditlicultés pratiques d'exécution 


Pour ces appareils on peut S'adresser à Ta maison Lesueur et Ducos de Iau- 
ron, 22, rue Riuubutesu à Paris. 
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ont retardé le succès définitif. I n'a pas fallu moins de vingt- 
cinq ans de courageuse persévérance, pour attirer Pattention 
des savants et des industriels sur ce procédé, qui s'annonce 
comme devant être fertile en résultats. Aujourd'hui non seu- 
lement il est entré dans l'exploitation industrielle, mais les 
artistes ont commencé à le mettre à profit. Naguère, eit effet, 
MM. Lumière présentaient à Facadéinie des Sciences et à 
l'académie des Beaux-Arts un ensemble de photographies 
polychromes artistiques. Elles furent jugées capables, pour 
le modelé et lharmonie, de rivaliser avec les plus belles 
œuvres de maitres, et excitèrent un sentiment d'unanime 
admiration dans les deux assemblées. 


Diverses applications artistiques de la photographie poly- 
chrome. Peinture solaire. — Nous avons vu que les épreuves 
polvchromes, obtenues par la méthode de Ducos, pouvaient 
ètre collées sur verre douci comme support, de la sorte 
elles jouent le rôle de vitraux et sont du meilleur effet. 
Mais plus variées sont leurs applications artistiques. On peut 
s'en servir comme d'un procédé de peinture, rendant tous 
les elflets de Ha peinture à l'huile, de laquarelle, etc. \eet 
eflet, on utilise les propriétés de la gélatine bichromatée, ou 
mieux de la gélatine, et des autres substances organiques, 
\inprégnées non plus de bichromate mais de chlorure fer- 
rique et d'acide tartrique. Celle composition jouit de toutes 
les propriétés de la gélatine bichromatée, mais en sens in- 
verse, c'est-à-dire que l'exposition à la lumière la rend so- 
luble à l’eau chaude, hvgrométrique et adhésive. Si done on 
expose sous un cliché un papier imbibé d'un mélange de 
chlorure ferrique et d'acide tartrique, les parties impres- 
sionnées deviendront hvgrométriques et adhésives. On aura 
Aipst un portrait, où fes parties éclairées où colorées du mo 
dèle seront représentées par des parties adhésives. Rien de 
si facile maintenant que d'obtenir une peinture avec ectte 
épreuve, On prendra des couleurs en poudre de la nuance 
du modèle ; avec un pinceau on les appliquera légerement 
et sans art sur les parties correspondantes du portrait. Ces 


156 LES PROGRES DE LA SCIENCE 


poudres s'attacheront aux seules parties impressionnées, 
seront rejetées par les autres et donneront un portrait en 
couleurs. I suffira de laver ensuite ces couleurs à l'huile ou 
à l'eau pour obtenir un véritable portrait à l'huile ou une 
aquarelle. C'est de la peinture photographique. Le résultat 
obtenu, il est facile de le comprendre, est un monochrome, 
mais avec toule la variété des tons selon le goût de l'artiste. 
On peul comme couleur employer Fencre de chine, le noir 
de fumée, le rouge de Venise, la sanguine, Findigo, ocre 
rouge ou brune, les terres etocres d'Ombrie, de Sienne, etc. 
On peut également varier Le choix du papier. En 1889. Ar- 
ligue à mis dans le commerce un papier, dit papier velours. 
Il est préparé avec une substance colloïde mélangée avec 
une poudre noire très fine. Pour le sensibiliser, on le plonge 
dans une solution à 2°, de bichromate, et on l’expose sous 
un négatif. L'épreuve obtenue rend tout l'effet d’un fusain, 
d'un croquis au lavis avec ses déemi-teintes. 

Avec un peu d'habileté et d'art, il serait facile d'utiliser 
pour une mème photographie des poudres de diverses cou- 
leurs de facon à produire une véritable peinture polvchrome. 
Un artiste de Versailles assez connu, M. Baudran, s'est 
exercé en ce sens. [a mème inventé une manière d'opérer 
qui lui est personnelle, et qu'il a essayé d'exploiter sous Île 


nom de peruture solaire, Quelques portraits, quelques re- 


productions d'œuvres de maitres obtenus par ce procédé 
sont du meilleur effet et présentent au dire des connaisseurs 
une réelle valeur. 

Un autre procédé analogue permet de produire des énraux 
photographiques. Dans ce but on tire une épreuve sur géla- 
Une imprégnée de bichromate où de chlorure ferrique. En- 
suite on la développe comme précédemment par saupou- 
drage. Mais ici les poudres employées doivent être des 
poudres d'émail vitrifiables mélangées de fondant. Puis on 
pellicularise ce portrait en Le plongeant dans de l'eau acidu- 
lée à l'acide sulfurique et_on applique cette pellicule sur Île 
vase, la porcelaine où Fobjet qu'il s'agit de décorer, et'on 
l'incorpore à Fémail par la cuisson au feu de moufle. 
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Photographie des couleurs par la méthode interférentielle. 
— Lorsque dans la séance de janvier 1894 de l'académie des 
Sciences, Lippmann, présenta avec l'exposé de sa découverte 
plusieurs photographies de vitraux, de paysages du spectre 
solaire, des portraits avec les couleurs et leurs nuances 
pleines de fraicheur et d'éclat, ce fut par toute la France et le 
monde entier un cri d'unanime admiration et d'enthousiasme 
spontané. Fountle monde. se disait-on, allait pouvoir désormais 
se procurer son Véritable portrait avec ses véritables cou- 
leurs. Ce qu'on est convenu d'appeler une photographie ne 
serait plus cette image endeuillée, en laquelle l'éclat des cou- 
leurs et de la jeunesse est traduit par des taches ou des om- 
bres indécises; mais bien une image vivante animée, évoquant 
sous les veux toutes Îles grâces et les beautés de chaque 
phvsionomie.telles que l'art et la nature les ont harmonisées. 

Depuis cette époque six ans ont passé et on ne parle plus 
guère du procédé Lippmann que comme d'un fait historique. 
C'est qu'il a fait peu de progrès depuis son apparition et 
qu'il n'est pas encore entré dans le domaine de la pratique 
vulyaire. Cependant il est d'une séduisante simplicité N'é- 
tait l'écran de mercure contre lequelil faut appuyer la ] laque 
sensible, il ne diflférerait point du procédé ordinaire au 
œélatino-bromure. En voici l’économie. 

Le côté spécial de cette méthode réside tout entier dans 
la disposition de la plaque sensible. Cette plaque forme le 
côté antérieur d'une auge verticale, dont le côté postérieur 
est constitué par une plaque de verre de mème grandeur : 
des bandes d'éhonite forment les côtés latéraux, ainsi que 
le fond, et laissent entre les plaques de verre un écartement 
de deux centimètres seulement. Cette auge est destinée à 
contenir du mercure. La plaque sensible doit ètre panchro- 
matique, et avoir sa couche impressionnable tournée du côté 
du mercure, et elle doit, comme la couche sensible, qu'elle 
supporte, ètre d'une transparence parfaite. Les choses étant 
ainsi préparées, on opère comme il a été marqué en son 
heu pour l'obtention des clichés sur plaque panchromatique. 
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Enfin on développe selon les procédés ordinaires, et la pho- 
tographie obtenue rend les couleurs du rhodèle, visibles par 
transparence. 

Comment expliquer ce qui s'est passé ? $i l'on a bien com- 
pris la disposition de la plaque sensible, on s'en rendra 
compte facilement. Les rayons partis du sujet à photographier 
rencontrent d'ahord la plaque de verre, puis la couche sen- 
sible, enfin la couche de mercure. Le mercure fait miroir et 
oblige les rayons à se réfléchir pour revenir sur leurs pas. 
Cest pelle réflexion, ce retour des rayons lumineux qui va 
produire la distribution des couleurs dans la couche Ken- 
sible, et la modifier de facon à lui faire prendre la rouleur du 
ravon qui l'aura traversée, 

Essayons d'analyser ce phénomène. Nous n'entrerons point 
Jans des considérations sur la théorie de la lumière qui nous 
entraineraient trop loin. Nous dirons seulement, que par ce 
relqur sur lui-mème, Je ravon acquiert un état nouveau, l'é- 
tat d'interférence. En d'autres termes, la ligne d'éther en vi- 
bration qui le constitue, au lieu d'être formée d'ondulations 
douées d'un manvement de translation, est formée d'ondula- 
Lions fixes aves points nadaux immobiles, et entre-nœuds ou 
ventres, oscillant perpendiculairement à la trajectoire du 
rayon. Un exemple vulgaire fera saisir celte différence : dans 
le ravon ordinaire l'oudulation de l'éther #'avanré et pro- 
gresse comme la vague qui se déplace à la surface de l'eau ; 
au contraire, la corde fixée par ses deux extrémités sur le 
violon, et que larchet fait vibrer en son milieu, est l'image 
du mouvement vibratoire interférentiel, avec ventres oscail- 
lants et points nodaux immobiles. 

Cat élat d'interférence établit, on Le conçoit, un point actif, 
le ventre, el un point mort, le nœud, dans chaque ondulation. 
Dès lors un tel rayon. traversant la substance sensible, ne 
limpressionnera qu'aux points correspondant à ses parties 
actives, et laissera Les autres intactes. En conséquence il 
déterminera sur son parcours une succession de parties 
inpressionnées et de parties non impressionnées, qui re- 
praduirant exactement fa forme du ravon D. Chaque rayon 

(Ù Hfaut se rappeler que chaque ravon coloré a une forme spériale, propre. 


caractérisée par su longueur d'onde, Cette longueur calculée en microns s'étend 
depuis 0 micron 423 pour le violet jusqu'à @ mieron 620 pour le rouge. 
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en traversant la couche sensible la modèlcra à son image. 
il lui donnera sa forme, 1! l'organisera en couches d'argent 
superposées, possédant eractement sa longueur d'onde; ei, 
après développement et fixage, on aura une plaque photo- 
graphique modelée à l'image de tous les rayons qui l'auront 
traversée, Les parties impressionnées par les ravons rouges 
seront modelées selon la forme du rayon rouge, et ainsi des 
autres. On concoit done que plus tard, quand cette plaque 
photographique sera exposée aux ravons du jour, chaque 
partie ne se laissera traverser que par les rayons sur lesquels 
elle aura été modelée et pour lesquels elle aura été harmo- 
nisée : on aura ainsi une photographie colorée rendant les 
couleurs du modèle soit par transparence soit par réflexion. 


Procédés. pour peindre les photographies. — Pour Îles 
amateurs, qui n'auraient pas les moyens d'entreprendre la 
photographie des couleurs selon l'une ou l'autre des méthodes 
que nous venons d'exposer, nous erovons utile de faire 
connaitre un procédé simple et facile de peindre les photo- 
graphies ordinaires. 

Aujourd'hui en photographie on n'emploie guère que deux 
sortes de papiers : 1° le papier ordinaire soit à la gélatine, 
soit à l'albumine par noircissement direct au chassis-presse ; 
2° les papiers au gélatino-bromure d'argent par déve- 
loppement. 

Avee ces derniers papiers on prend l'épreuve sortant du 
bain, et on la peint, avec des couleurs à l'aniline, alors 
qu'elle est encore mouillée. En cet état d'humidité en effet 
les parties de la gélatine non impressionnées sonten creux, les 
autres au contraire se dessinent en relief. Iest done facile 
en étendant la peinture à l'aide d'un pinceau, où mème avec, 
le doigt de suivre, à laide de ce relief. les contours du 
dessin. Quand l'épreuve sera sèche on donnera le dernier 
coup de pinceau. 

Avec les papiers ordinaires par virage, fixage, on procédera 
comme 1} suit : 
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Les épreuves ne doivent pas être émaillées. Quand elles 
sont terminées et sèches, on y applique à l'aide d'un pinceau 
des couleurs à l’albumine. On évitera les couleurs à l'aniline. 
car elles ne prennent pas sur les papiers ordinaires gélati- 
nés et albuminés. C'est là le procédé le plus simple. Il en 
est un autre, qui donne un résultat meilleur, mais qui 
exige aussi plus d'habileté et de patience. Voici : on expose, 
comme d'habitude, une feuille de papier sensible derrière 
le cliché. Dès que le dessin est devenu assez visible, on 
trace sur les bords de la feuille et du cliché des points de 
repvre, et on enlève la feuille. Puis on se retire dans un 
endroit peu éclairé, et on étend les couleurs propres à cha- 
que partie sans s'arrèter aux petits détails. Ces couleurs 
sèchent très vite. Quand elles sont sèches, on replace, au 
moyen des points de repère, la feuille sensible derrière le 
cliché exactement au même endroit. On achève de tirer 
puis on vire et on fixe. On à de magnifiques couleurs. 


F. HILAIRE, de Barenton. 
O. M. C. 


Suite. (1). 


IN 


Un missionnaire, s'étant mis en route pour plusieurs jours, 
se fit accompagner par deux jeunes gens catholiques et un 
Galla infidèle, mais honorable, très religieux, profond con- 
naisseur des choses de son pays, aimé et consulté par les 
honnètes gens. Durant la première journée, notre pieux 
OUromo se davait la figure à chaque cours d’eau invoquant le 
Seigneur ou Atète, en des jaculatoires en soi fort orthodoxes. 
Nos jeunes gens l'engagèrent à invoquer la Sainte Vierge au 
heu d’Atète et lui enseignèrent une partie de l'Ave Maria. 
Notre homme v consentit d'autant plus volontiers qu’il avait 
vu une sorte de miracle obtenu, dans un accident, par l'un 
de ces jeunes hommes, en invoquant Marie. Il l'invoqua lui- 
mème le reste de la journée. Le lendemain, au passage d'un 
col, un monceau d'herbes sacrées invita le fidèle de Waqa à 
lure son offrande anx Aoulia (anges tutélaires) du chemin. Il 
eut garde d'Y manquer, et, arrachant une poignée de brin- 
dilles, il l'ajouta à celles des passants de chaque jour, tout 
en demandant au ciel un heureux vovage. Les jeunes gens 
luien firent le reproche : — «Hier au soir et ce matin, tu as 
été fidèle à nos avis,et maintenant tu nous trahis» — Cette 
dernière parole le perca comme un glaive. Il répondit d'un 
ton résolu : « Les \oulia sont les amis et les ofliciers de 
\Vaqga. Où est le mal d'admettre que Waqa a des serviteurs 
qui obéissent à ses ordres ? Il me semble que les Amhara — 
et sans doute vous l'entendez comme eux, car vous êtes 
chrétiens -— expriment la même foi quand ils admettent les 


(1 Voir le fascicule de juin 1900, 
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Melak (1). Diriez-vous par hasard qu'il ne faut pas rendre 
hommage aux anges de Dieu ? » — Dans l'excès de leur zèle, 
nos jeunes chrétiens, voulant trop blâämer et trop prouver, 
se fourvovèrent jusqu'à soutenir qu'on ne doit adresser ses 
hommages et ses prières qu'à Waqa, qui est seul Dieu, et 
que tout Le reste est démon. L'Oromo, fort piqué de ces ou- 
trages faits à la religion de ses pères, leur ferma la bouche 
par cette juste réplique : « Je sais qu'il n'v a qu'un Dieu. 
nya aussi quun Empereur-en Abyvssinie. Pour mieux 
obtenir ses faveurs, n'est-il pas d'usage d'emplover la média- 
tion de ses amis et des courtisans ...» — C'était raisonner 
en théologien. Le missionnaire intervint pour l'intérêt 
de la religion, et pourtirer les jeunes gens d'un mauvais pas. 
S'adressant à l'Oromo, il le félicita de la justesse de son lan- 
œawe qui s'accordait si bien avec un côté de notre foi. Celui- 
el S'épanoull de joie. Mais le missionnaire eut soin de ne pas 
le laisser dormir sur ses lauriers, lui expliqua que le culte 
de la nation oromo consiste en des sacrifices figuratifs, main- 
tenant surannés e{inatles: que ces figures, notre religion, 
la seule vraie, les avait remplies. « Fest bien, continua-t-il 
d'avoir recours à l’intercession des amis et principalement de 
la mère du roi pour mieux gagner les bonnes grâces du mo- 
narque ; mais quel homme assez fou s'abaisse à implorer le 
chien du roi ?... Or Satan n'est qu'une méchante bète, un chien 
furieux, révolté contre Dieu et ennemi des hommes. Les 
Oromo, qui lui font des oblations, tout en protestant qu'il 
nest qu'une créature, insultent à Waqa, en reconnaissant à 
son ennemi des attributs qui n'appartiennent qu'à Lui seul. » 
— Le galla reprit: « — Mes compatriotes n'ont pas l'intention 
d'égaler Satan à Waqa, quand illui jettent bière ou céréales, 
mais de calmer sa fureur afin qu'il nous laisse tranquilles : 
Waqa luravant défendu de molester ceux qui fui paieraient 
Wibut » — « Adressez-vous done à Waqa lui-mème, fit le 
missiOnNaIre, Qui à puissance sur Salah, ainsi que vous de- 
manderiez au maitre d'un chien furieux, qui voudrait vous 
mordre, de Fattacher », — Notre infidele se tourna alors vers 


D Melak: cest Leterme hébraïque qui désigne les anges parimi les chrétiens 
abyssins, terme que nos eatechismescatholiques ont choisit de préterence à Aorulin 


du galla. 
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les jeunes gens et leur dit d'unair satisfait : « Votre Maitre à 
remis chaque chose à sa place. Il n'a point répudié, comme 
vous, quiètes jeunes, la religion des Oromo; il s'est borné 
à improuver le tribut accordé à Satan et en cela il a raison ». 


Bien que les Oromo n'aient pas à gémir aussi cruellement 
que d'autres peuples infidèles sous le joug tvrannique du 
démon, nous devons souhaiter, de toute notre âme, que le 
Père des Miséricordes brise les filets qui les retiennent 
caplifs et les empèchent de prendre l'essor vers les pures 
régions du Catholicisme. Alors on verra la croix s'élever aux 
carrefours, sur les cols, à la place des monceaux d'herbe 
sacrée. La Vierge Marie aura supplanté Atète à la garde des 
fleuves, image des flots périlleux de la vie; et les mères lui 
demanderont les bienfaits de Ja maternité qu’elles implorent 
de l'esprit féminin. Les oratoires se dresseront au lieu ou à 
l'ombre de l'arbre séculaire qui fut témoin des prières et des 
sacrifices les aïeux, comme l'autel des vieilles cathédrales 
gauloises fut érigé sur l'emplacement des sacrifices druidiques 
et auprès de l'ormeau gigantesque et traditionnel. Des 
coutumes molfensives, comme celles de jeter des loups et des 
renards vivants dans les feux de la Saint-Jean, le festin du 
dimanche de « Pasquette » feront ‘oublier les sacrifices 
plusieurs fois millénaires. Les cérémonies du Wadadja qui a 
son officiant et deux acolythes, les octaves des Galma, les 
processions rogataires, l'unité de l'autorité religieuse dans 
la personne de l\bba Mouda, l'appel et les prophéties 
relatives à l'Envoyé de Waqa; tout dispose le Galla à l'intel- 
hgence de nos cérémonies et de notre religion. La solidarité 
admirable des membres d'un elan où d'une tribu ; l'usage 
que fous réparent en commun les coups de linfortune sur 
l'un d'entre eux est une belle figure de la charité chrétienne. 

Cette vertu à déjà eu son aurore en pays galla: puisse- 
telle hientôt y trouver son plein midi! 
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VIE SOCIALE 


La vie sociale comprend la vie politique ou civile, la vie 
militaire, la vie domestique. Nous exclurons pour le mo- 
ment la vie militaire. 

A. l’origine des âges, la société civile se confond avec la 
famille. Le père ou patriarche en est le roi, le juge et le pré- 
tre. Son autorité, ne relevant que de Dieu, est absolue, seu- 
lement tempérée, adoucie par la crainte du Souverain Père 
et Juge et amoureusement guidée par la tendresse et l'intérèt 
qu'il porte à ses sujels, tout à la fois ses fils issus de son 
propre sang. Qu'on se figure l'étendue du pouvoir d'un 
patriarche, avant Ja catastrophe diluvienne, alors que, fac- 
teur de la population multiplié par tous les facteurs sortis 
de lui, au carré des puissances, sa vie féconde dure neuf 
cents ans ? Si les 2000 ans écotilés entre le déluge et l'ère 
chrétienne ont sufli à peupler la terre entière, la vie hu- 
maine se trouvant diminuée des huit neuvièmes, il faut en 
conclure que Adam, à la dernière période de son existence, 
s'est vu à latète d'une population au moins égale, dont il 
était la souche et le monarque. À cette époque, estiment de 
yraves auteurs, Dieu seul exercait le droit de vie et de mort, 
et le principe théocratique soudait ensemble l’universelle 
fédération fraternelle. Ils appuient leur opinion sur le fait 
de l'intervention divine dans l'affaire du fratricide Caïn, et 
sur l'assurance de Lamech que nul homme ne peut venger 
les meurtres qu'il a commis. Lorsque la vie humaine fut 
abrégée, la mort précoce des pères rendit plus tôt les famil- 
les d’un mème sang à Findépendance, La prééminence ap- 
partient à l'aîné; mais les chefs des familles collatérales, 
considérant en lui le premier d'entr'eux (primusinter pares’, 
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et non le père de toute la race, revendiquent l'autonomie en 
faveur de leurs descendants directs. 

La cohésion des familles juxtaposées constitue la tribu et 
l'aggréwation des tribus forme la nation ou Île peuple géné- 
ralement désigné du nom du père commun. Si la ligne de 
démarcation, par suite des querelles, filles de la jalousie et 
de la vanité des tribus, vient à s'accentuer jusqu'à engendrer 
la scission, on voit une multitude de peuples minuscules, 
retranchés de la masse primitive, graviter, dans leur faiblesse, 
autour d'un nombre égal de chefs rivaux. Tels les Chana- 
néens de la Palestine, morcelés sous l'autorité de plus de 
trente rois, qui se disputaient la prépondérance, au prix du 
sang de leurs sujets. DIX monarques se partageaient le petit 
pays de Grèce «qui n'a pas de place pour un ». St au contraire 
un lieu commun d'autorité ou de fidélité mutuelle à leur 
propre sang reliait les tribus entre elles et toutes à li tribu 
ainée, on avait une nation constituée à l'instar du peuple 
hébreu chez lequel la tribu de Juda jouissait, en vertu de 
la bénédiction divine, de lhégémonie honorifique et, après 
l'avènement de David, de celle du commandement. 

A mesure qu'on s'éloigne du déluge, les chefs ne sont plus 
les peres naturels de leurs sujets et leurs entrailles ne 
savent dicter la tendresse et la modération. Alors nous 
voyons poindre les constitutions nationales nécessaires à con- 
tenir l'autocratie, barrières impuissantes sans la crainte de 
Dieu ; et les tvrans de l'Asie et [es Empereurs de Rome et 
leurs pareils, dans la série des siècles, les brisent pour sc 
Jeter à corps perdu dans la cruauté et la débauche. Alors 
«s établit la séparation des pouvoirs », les hiérarchies dis- 
tinctes des juges et des prêtres à côté des magistrats civils. 
Abraham, Isaac et Jacob avaient offert des sacrifices : désor- 
mais ce privilège reviendra aux seuls enfants deLévi. Moyse, 
débordé par la multiplicité des causes apportées à son tribu- 
nal, ordonne que les vieillards rendent la justice. Alors sur 
gissent d'audacicux conquérants,des chasseurs de peuplades, 
comme Neimrod, Nabuchodonosor, qui étonnent le monde, 
et, sur les ruines des tribus affaiblies par la discorde, fondent 
de grands empires unitaires. 

Les races donc, qui ont conservé la vie de tribus, se rap- 
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prochent le plus du régime primordial. Société naturelle qui 
prend naissance dans la famille comme l'arbre sort de ses 
racines, union basée sur la paternité et la paternité Ja plus 
étendue, Ær patribusfamilias factos reges, a dit Platon. Ainsi 
le peuple Galla, fortement attaché à l'Abba-Mouda, le chet de 
la tribu aînée, le représentant de Dieu aux veux de toute la 
race, mérite, el par lidentité de Forigine du not et du lan- 
gaue, et par l'unité de la religion, des lois et du caractère, 
d'être considéré comime un seul peuple, une seule famille 
agrandie d'Ortma. 


Grande famille sectionnée en une centaine au moins de 
tribus d'importance inégale, et dont échelle de la proportion 
numérique n'a pas fait, comme parmi les enfants d'Israët, 
l'objet spécial de br sagesse de Jéhovah. Quatre éléments 
naturels composent les tribus: 1" la tribu elle-mèime ; 2° les 
clans où grandes subdivisions issues immédiatement du père 
ou souche de la tribu; "les parentés, fractionnements des 
clans déterminés par voie de descendance ; 4" les familles, 
au-dessous desquelles il ne reste que les individus. 

Le svstème gouvernemental des Galla à été justement 
défintdémocratico-familial, bien que le sutfrage soit inconnu, 
Chaque tribu où chaque section de grande triba se goaverne 
par elle-mème, et se divise politiquement er cinq cadres 
appelés Gada. Chaque cadre détient le pouvoir durant une 
période de huit ans et le passe ensuite au cadre suivant. Ien 
résulte que le cadre sortant verra s'écouler l'espace de qua- 
rante années avant détre représenté à nouveau at pouvoir 
exécutif, qui coripte trois dignitaires : PAbha-Bokou (Père du 
sceptre) premier magistrat, le Dort et le Raba, assesseurs et 
juges. Dans chaque Gada ou cadre, les fanniiles qui ont 
jeudis le mieux mérité de la partie, ou sont les plus entendues 
en affaires, fournissent, par voie d’ainesse, PAbba-Bokou 
et les Dori : on les nomme familles d’Hyou. Ces dignitaires 
sont assistés d'un parlement dont les anciens digni- 
laires, qu'on appelle Louba, sont membres d'oflice. Les 
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vieillards ct hommes réputés intelligents et habiles peuvent 
v siéger, et, sans eux, les magistrats ne décident rien 
d'important. En temps donné, tous les hommes, en comices 
séparés, prennent part aux délibérations. Le gouvernement 
oromo Se lient en permanence auprès des bois sacrés, sur 
les bords de wrasses prairies bien arrosées, où fes nombreux 
troupeaux amenés en tribut trouvent un abondant paluraue. 
L'Abba-Bokou campe en amont c'est-à dire à droite ; Les deux 
autres dignilaires, à gauche ou en aval, à un ou deux kilomé- 
tres Fun de l'autre. Delà le nom de Tchaffé (foin ou herbawe: 
donné aux assemblées et à la législation. C'est en vertu d'une 
pareille métonvinie que nous désignons le Corps législatif 
en disant : la Chambre. Le parlement galla porte encore le 
nom de Tarré(l)talignement, ordre hiérarchique). Outre ces 
dépositaires du pouvoir, on choisit un .Abba-doula (2) (Père 
de la guerre). C'est un général qui doit son grade à sa bra- 
voure, à sa force physique et à son adresse. Les tribus hara- 
riennes faisaient eXeeplion à ce dernier point. Il en résultait 
moins d'ensemble contre l'ennemi, La passion de ressaisir 
le sceptre, que la vieille constitution galla n'accorde qu'une 
fois dans la vie, avait suggéré aux mèmes tribus d'abaisser 
là période gouvernementale de huit à six et même à deux ans. 


Les magistrats passent les huit années du cvele de leur 
commandement dans les campements susdits qui tiennent 
lieu de palais royal. La transmission des pouvoirs et la qua- 
trième année après l'entrée en charge se distinguent par des 
cérémonies champètres d'une saveur antique. L'Abba-Bokou 
nouveau, en prenant possession de son siège, immole une 
victime et récite des prières pour obtenir l'assistance d'En- 
Haut dans le gouvernement de son peuple. C'est le sacrifice 
dit de POda ou du Sycomore. Toule la tribu est là réunie, 


(1: En languedocien arreou, à la file, En angliuis array (arré), alignement, ordre 
de butiille ;: fo array ‘arré) : ranger ou mettre en ordre. L 

(. En breton dae/. contestation, querelle: daela, quereller : en gaëlie ou 
itlanduis dub. expédition, guecre, 
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haletante d'émotion et de foi. Devant la victime sanglante, 
l'Abba-Bokou tombe à genoux, et, élevant dans ses mains le 
sceptre vers le ciel, il s'écrie : 


Ya Waq, tiens-toi à mes côtés ; 

Ya \Waq des Oromo., tiens-toi à mes côtés ; 
Anges du Seigneur, tenez-vous à mes côtés : 
Anges du ciel, de la terre et de la mer. tenez-vous à mes côtés: 
Anges de nos frontières, lenez-vous à mes côtés : 
Soyez mon avant et arrière-garde : 

Soyez ma voie et mon chemin: 

Éloignez de moi la pierre d'achoppement : 
Faites-moi triompher de la corne de l'enneini : 
F'aites-moi dominer sur les Dori : 

lFaites-moi régner sur les kallou : 

l'aités-moi morigéner la jeunesse. » 


« C'est à cette fin que je te prie à Wagq, 6 Seigneur. À qui 
adresser ma prière ? A Waqa seul je puis l’adresser. Qui 
l'accueillera favorablement ? Waqa seul l'accueillera. Je 
viens de faire entendre ma pressante prière ; elle est à peine 
sortie de ma bouche: je l’ai répandue sur le sacrifice ; je 
l'ai répandue devant \aqa. Je suis exaucé. » 


Le nouveau magistrat a mis le ciel de son côté. Reste à 
capter les bonnes dispositions du peuple. La constitution 
galla offre dans ce but un expédient d'une simplicité enfantine, 
mais de nature à impressionner vivement l'imagination 
ingénue de la foule. Les filandreuses déclamations des 
légistes et les pompes coûteuses et malsaines de nos fêtes 
civiques ne sauraient remuer de sentiments si salutaires.C'est 
pourtant bien simple. L'Abba-Bokou monte sur une grosse 
pierre, du haut de laquelle il saute solennellement en bas 
en jetant ce eri : Sert boue (la Loi est tombée). Dés cet 
instant toute loi est suspendue, toute pénalité abolie, et si un 
crime est alors commis, il est censément ignoré du Code. 
Aussi l'assemblée s’agite-t-elle confuse. Elle évoque à l'esprit 
la sinistre vision de l'anarchie rougie de saig, affublée des 
dépouilles insolentes du pillage; les délirantes bacchanales 
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de toutes les passions débridées ; les lamentations inenten- 
dues des honnètes gens opprimés sans retour. Dans son 
affolement elle réclame la loi en poussant des clameurs : « La 
loi, la loi, nous voulons la loi ». Le magistrat ne se fait pas 
longtemps prier. Îl grimpe de nouveau sur sa pierre, et, ré- 
pondant à l'assemblée houleuse, il s'écrie : Sert baë (la Loi 
s'est relevée). La joie éclate alors de toutes parts et l'assem- 
blées'apaise. 

Cependant la loi purement orale reste, dans ses parties les 
moins usuelles, un énigine pour les nouveaux dignitaires. Ne 
l'avant jamais appliquée eux-mèmes,à cause du long intervalle 
de quarante années qui sépare leur clan de l’ancienne légis- 
lature, ils se trouvent dans la nécessité de faire appel aux 
magistrats sortantsou Zouba.Ceux-ciontescompté la situation 
pour se faire attribuer des cadeaux. On attend une nuit sans 
lune, et, au milicu des ténèbres mystérieuses, chaque nouveau 
dignitaire est pris à part par un Louba, qui l’'instruit à voix 
basse. [1 y a je ne sais quoi de majestueux dans cetteinitiation 
au sein du silence et de l'obscurité, qui remémore la coutume 
des druides de ne transmettre les secrets de leur science 
qu'à la faveur des nuits profondes. 

La quatrième année de leur exercice, les magistrats con- 
voquent la tribu; chacun d'eux commence par confesser 
publiquement et en détail les fautes dont l'inexpérience et 
encore plus la convoitise de la richesse l’ont rendu coupable, 
et promet de les faire oublier, à force d'équité et de modé- 
ration, durant la seconde moitié de la période administrative. 
Il demande pardon à Dieu et immole la victime dite du Bouta. 
Son initiation est alors complète, et 1} s’évertue à faire bénir 
son passage au pouvoir. 

Enfin la huitième année, l’Abba-liokou et ses deux ministres 
se réunissent au Tchaffé ou parlement et sortent de leurs 
fonctions par le sacrifice du Dyarra. La foule attroupée sous 
quelques vastes sycomores, non loin du campement ofliciel, 
prie et chante au son du tam-tam. L’'Abba-Bokou égorge un 
bœuf, s'asperge de son sang et en asperge ses Iministres ; 
puis, au moment où le corps de la victime est dépouillé, il en 
saisit la peau et la tète qui n’en a point été détachée, les pose 
comme un manteau sur sa Lèle ct ses épaules, les assujettit 

E. F. — IV. — 12 
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sur ses reins par la ceinture et demandant à Dicu de le revé- 
tirde son pardon,il marche processionnellementavec l'assein- 
blée en chantant des litanies. Les echaïrs de Ia victime sont 
ensuite consommées, le pouvoir transmis au SUCCCSSEUr par 
[a remise du sceptre ou Bokou, qui a la forme d'un volumi- 
neux goupillon ou de la masse d'or des speakers des parle- 
ments anglais,inais en fer et plus communément en bois dur. 
Des eslafettes à pied, craintifs et rapides, le portent, d'une 
seule traite, à la maison du futur gouverneur. L'Abba-Bokou, 
rentré chez lui, se fait circoncire. L'honneur de la circon- 
cision est réservé en pavs galla aux ex-présidents de ces 
petites républiques. Il garde encore, pendant quatre ans, le 
jugement des causes capitales et demeure membre inamowvi- 
ble du parlement. L'assemblée du Djarra est la plus solen- 
nelle de la nation, tant à cause de l'apparat déplové que parce 
qu'elle sert de point de repère au supput de l'âge des Galla, 
comme les Olvmpiades marquaient les étapes du cvele grec. 


* 


ss 


Les Tehallé et PAbba-Bokou oromo reproduisent les 
Sénats et Vergobret des Gaulois, avec cette différence en 
faveur de la supériorité des premiers que Île choix, n'étant 
pas abandonné aux caprices du suffrage, mais déterminé 
d'avance par la constitution traditionnelle, on u'a point à dé- 
plorer les guerres civiles qui ensanglantaient la succession 
du pouvoir éleetif chez les Gaulois, à l'époque où les Grecs 
et les Romains Îles connurent. Un texte de Strabon laisse 
supposer qu'ils nommarent un général pour chaque vergobret. 
Les Francs préposaient mème plusieurs chefs par tribus 
comme il arrive aux grandes tribus galla. Quant à la rovauté, 
on Ja meutionne chez les Gaulois comme un accident : elle 
était plus nominale que réelle. L'autorité rovale chez les 
Gralla fut introduite au commencement du XIX' siècle, à Fins- 
Uüigation des musulmans, et parmi les seules familles com- 
prises entre le Godjam et la Katla ; c'est-à-dire qu'elle a gou- 
verné, moins d'un siècle, à peine un cinquantième de la 
nation. Les rovaumes galla furent jusqu'à la conuquète abvs- 
sine: Goudrou, Ennerea, Lagamora, Ghera, Gimima, Goimma, 
Gouma, Leka. C'estuniquement, à Fabri de leurs frontières, 
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qu'eurent lieu les trafics d'esclaves dont parle M. d'Abbadie 
dans ses Questions sur l'esclavage en Ethiopie. Les roitelets. 
endoctrinés par les émissaires du Madhi, perdirent les en- 
trailles de père que la vieille législation galla conserve aux 
Abba-Bokou à l'égard des hommes ; ils imaginèrent des cas 
de Ièse-majesté qui entrainaient la vente des biens et des 
personnes au profit de leur trésor. 

Les assemblées Oromo et les Gada ou cadres octenna:ix 
fonctionnent encore dans la plus grande partie du territoire. 
L'Abyssinie juge prudent de ne pas heurter de front le patrio- 
tisme frémissant des tribus récemment conquises ;: elle n'a 
pas d'ailleurs assez d'hommes pour administrer de si vastes 
contrées. 


* 
CR 


A voté de ce rouage politique cts'engrenant avec fui, il 
existe un autre ordre social basé sur la propriété ef la lor- 
tune. En principe la tribu seule est propriétaire ; la plus 
grande partie du territoire forme des communaux. Cepen- 
dant le fait de camper habituellement sur un pâturage, de 
suspendre ses ruches dans une parcelle de la forët donne un 
certain droit à ce pâlurage et à ce canton forestier; mais on 
ne peut enclore, pour s'en fatre une réserve personnelle, que 
la largeur d’un jet de pierre ou de lance, avec l'autorisation 
des vieillards : ces enclos servent de parcs à bestiaux. En 
exception à cette loi générale, les guerriers qui se distin- 
vuérent lors de l'invasion galla, les riches qui en ont fait 
l'achat en troupeaux, possèdent des terres ou des fiefs de 
50,000 à 100,000 hectares. Ces seigneurs portent le nom de 
Abba Lafa où Abba Bia (Père de la terre où du pays), 10ba 
Bourka (Père de la source), parce que les Galla prennent les 
sources comme centre de groupements, et que d'ailleurs les 
métaphores locales appellent source la parenté, dont Île 
propriétaire, par droit d'ainesse, est le chef; Abba Méditcha : 
le meditcha est une bande taillée dans la peau de la victime 
immolée lors du contrat d'achat, bande que l'acquéreur sus- 
pend au poignet en signe de son droit de propriété (ln. Les 

D Les Glerade et Doguisnon, propriétaires d'auteur d'arar, furenteétablis judis 


par les Turcs dans un but fiscalet politique, Is nentrent pis dans la hierarchie 
gyalla. 
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parents, les alliés, Iles amis viennent s'établir sur ces terres 
à l'instar de clients et pavent redevance. De là une récipro- 
cité de services, un lien permanent et sacré, une étroite 
solidarité qui crée un ordre social des plus vigoureux. Les 
prospérités, les infortunes sont partagées en commun. 1”.bba- 
Lafa considère ses colons comme ses frères el ses enfants. 
En un mot c’est la féodalité telle à peu près qu’elle existait 
en Gaule avant le christianisme ; une organisation sociale 
semblable à celle qui subsistait, il v a quelques siecles, dans 
les montagnes de l'Ecosse. « Ce système d'une étonnante 
simplicité, dit Gabour, l'emportait sur la féodalité du moven- 
âge, en cela surtout que la elieutèle était volontaire et ne se 
transformait jamais en un joug humiliant ou onéreux, qui, 
au lieu d’exciter la reconnaissance du pauvre, faisait fermen- 
ter dans son cœur la malédiction ou la haine. » 

Les « Pères du sol » levaient parmi leurs clients de petites : 
troupes volontaires pour se fondre dans l'armée de la tribu 
ou pour marcher, sous leur commandement privé, à la défense 
du fonds et des amis lésés. Les \bba-Bokou et les Abba-Lafa 
cimentaient avec les collègues voisins, dans le mème sang de 
propitiation, de sincères alliances. Mais qui n'entrevoit déjà 
les sanglantes divisions inséparables d’un état social qui 
déblave une si large place à Findépendance et aux suscepti- 
bilités ? La passion des armes contrebalance chez ce peuple 
l'instinct de la fédération. C’est par des ententes amicales avec 
les « Pères du sol » que les missionnaires ont toujours fondé 
les statious. 


Le 

Les proprictaires et les vieillards sont juges dans leur 
district, Voici les principales pénalités des Oromo. En cas de 
vol, si l'objet a été détruit, le voleur doit donner cinq fois 
plus : exacte reproduction de l'article du code mosaïtique 
(Ex. xxu — 1); si l’objet volé existe dans sa nature, le délin- 
quant doit le rendre et subir la bastonnade. Les calomuies, 
les insultes sont également punies par le bâton et expiées 
par un sacrifice, dans lequel on imimole le bæuf ou la vache 
que le coupable aimait le plus. Dans le cas de blessures ou 
mutilation, on fait paver es dommages-intérèts en troupeaux. 
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L'agresseur qui a rendu malade son ennemi est condamné à 
le nourrir de viande jusqu’à complète guérison ; il est telles 
circonstances où il doit lui donner sa fille en mariage pour 
le soigner toute la vie. La rébellion contre l’\bba-Bokou ou 
contre la sentence des juges entraine la confiscation des biens. 
Les incorrigibles sont bannis de la tribu avec femme et 
enfants. Quand un homme refuse de. s'adjoindre aux autres 
pour soulager un infortuné, on le frappe d'excommunication : 
défense de l’admettre à [a prière, de lui porter secours, de 
causer et de rire avec lui. L'adultère est puni d’une réparation 
en troupeaux. e 

Lorsqu'un meurtre est commis, le plus proche parent de 
la victime est tenu d'atteindre et de mettre à mort le coupable. 
Usage qui rappelle le goël haddam (vengeur du sang) des 
Hébreux et de toutes les nations de la période post-diluvienne. 
Les Gaulois eux-mêmes avaient cette vendetta fraternelle. Si 
la victime n'a pas de vengeur ou seulement un vengeur im- 
puissant, la tribu s'empare du meurtrier et le reinetau vengeur 
s'il existe, ou le juge elle-mème. Elle condamne à être préci- 
pité du haut d'un rocher celui qui a tué son parent ou qui 
est récidif dans le meurtre d'un étranger à son sang. ‘Les 
Gaulois exécutaient les criminels en les précipitant du haut 
d'un rocher, dit Strabon. Mais si Finculpé en est à son premier 
crime et n'a pas tué un parent, on l'oblige à paver le prix du 
sang (1): cent bœufs chez tous les Galla de noble race ; 
quatre-vingts, chez les tribus inférieures du Harar dites 
Barenton. La parenté se cotise pour réaliser une telle somme, 
comme aussi elle la partage, quand un de ses membres en 
est bénéficiaire. 

Les pénalités réelles, amendes ou dommages-intérèts, 
pesant sur tout un clan, la collectivité se sent stimulée à veil- 
ler sur la conduite de chaque individu, et les crimes sont 
rares. 


(1) Certains auteurs, affirmant que, dans le eus de menrtre, les Gaulois s’apai- 
aient mutuellement par des compromis et des amendes Iueratives pour les parents 
de Ja victime, font allusion, sans le savoir. ant priz du sang. — L'épizoote, uvant 
éclairei les tronpeanx de bæœufs en pays gulla, on les remplace chacun par quatre 
ou cinq chèvres où moutons et à Harar, par des thalers de Marie-Thérèse, — Le 
« vengenr du sang » subsiste encore chez les Ahyssins, les Somali, chez les Adal 
où Dankali et chez les Bédouins. 
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Au frontispice de la législation galla on Hitees deux adages 
fondamentaux, qui devraient servir de phare à tous les codes 
et de guide à tous les légistes : 

[° Abban hera houmama Waqada. 

2° Serri \Vaga sera Bia inmoa. 

« L'auteur des lois de toute créature c'est Dieu. — Les 
Commandements de Dieu sont la règle de la législation 
nationale, » Si un exposé moins rapide nous laissait pénétrer 
au cœur de la législation galla, nous lerrions ces deux maxi- 
mes réalisées à un degré merveilleux, à peu d'exceptions près 
introduites par Ia décadence. Mais hâtons-nous d'explorer le 
petit royaume familial, après la nation et la tribu, ses prolou- 
gements naturels. 

Le Galla à l'exemple de Jacob et de la plupart des Orien- 
taux, achète sa femme. Le prix absolu, dans les tribus fortu- 
nées,est de vingt bœufs ou l'équivalent en journées de travail, 
cu linge, miel, beurre etc... Au mariage, le père rend à sa 
fille en toute propriété la moitié de son prix, afin qu'en cas 
d'infortune ou de malveillance de la part du mari, elle ne 
manque jamais de lait à boire et de génisses fécondes. Sitôt 
le contrat matrimonial conclu et la dette éteinte, le mariage 
Oromo est indissoluble. Nulle raison au monde non seule- 
ment qui brise le lien, mais encore qui autorise la séparation 
de corps prolongée. Les vicillards ne tardent pas à obliger 
les conjoints à la réconciliation, et au besoin châtient les 
récalcitrants. Si un homme épouse une fille à crédit, c'est- 
à-dire avant d'avoir fermé ses comptes vis-à-vis des beaux 
parents, le mariage existe : mais ceux-ci, S'ils veulent user 
de leur droit, peuvent reprendre leur fille avec les enfants 
qu'elle à eus, à un gendre insolvable, et son prix augmente 
à chaque enfant qu'elle met au monde. Le mari peut la ren- 
voyer plutotque de parer, mais il n'use guère de cette liberté 
que si la femme est stérile. En pratique, mème ce mariage 
est généralement stable ; les vicillards s'interposent pour 
conjurer une rupture déliniive ; Le Galla aime trop ses en- 
fants pour s'en séparer, et d'ailleurs qui voudrait lui vendre 


Ce 


LES GALLA OÙ OROMO 155 


une autre épouse en des conditions si précaires ? Le mariage 
Oromo, selon une expression de Mgr Taurin, est le plus 
solide après le mariage catholique, de ce côté la femme 
Oromo est bien plus avantagée que la femme juive que la 
cédule du divorce exposait à appartenir à plusieurs maris 
successifs, bien plus favorisée que la femme abvssine et la 
femme arabe qui, à la facon de la matrone romaine, 
comptent trop souvent le nombre des années par le nombre 
des maris. 

La cérémonie solennelle du mariage consiste en ceci, On 
amene la fiancée avec grande pompe et au son du tambourin 
jusqu'au seuil de la maison de l'époux. Celui-ci sacrifie un 
mouton, recueille dans sa main du sang de la victime, en 
dépose sur la poitrine et le pied droit de l'épouse, sur son 
propre front, sur la piéce de bois servant de colonne centrale 
à la hutte de forme ronde, comme chez les Gaulois, enfin sur 
le seuil et les deux cotés de la porte. C'est le #ako-kaka, le 
serment matrimonial, que rien en ce monde ne saurait annu- 
ler. Les mariés à crédit ne peuvent le célébrer qu'après 
extinction de la dette. | 

L'empèchement de consanguinité masculine a chez les 
Galla une étendue indéfinie. Dans la descendance d'un même 
père, hommes et femmes se regardent comme frères et 
sœurs et le mariage est prohibé à tous les degrés caleulables 
comme un véritable inceste. Aussi les cousins, soit qu'ils 
descendent de deux frères (Aderani), soit qu'ils descendent 
de deux saurs ‘Doubri), ne s'unissent jamais. Pour se marier 
on à recours au clan voisin où à la parenté de descendance 
léminine après un certain nombre de degrés. On trouve en 
pays galla peu d'hommes contrefaits. L'interdiction des ma- 
riages consanguins, l'influence de fa lumière sur les membres 
découverts, la vie pastorale, qui n'impose aucune violence 
aux muscles et à la charpente osseuse, ont laissé au corps la 
souplesse et l'élégance natives. L'angle facial est ouvert com- 
me celui des Causasiens et le front développé ; la denture 
est irréprochable, les attaches sont fines, la musculature est 
moins saillante et l'ossature plus légère que chez l'Européen 
el le nègre. Is sont adroits, souples et gracieux dans leurs 
mouvements : ils ont Ia démarche libre, assurée, le weste 
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sobre, distingué, et résistent admirablement à la faim et aux 
fatigues de longue durée. ARNAUD D'ABBADIE). 

‘ 

“. 

La majorité des Galla n'ont qu'une femme (1), mais les 
riches et les notables, à la mémoire des antiques patriarches, 
en ontplusieurs,et, movennantles conditions ci-dessus, toutes 
leur sont unies indissolublement. On a vu des chefs et des 
vieillards donner à leurs sujets ou à leurs fils toute liberté 
d'embrasser le catholicisme : « Pour moi, ajoutaient-ils, 
j'aime trop mes épouses, avec lesquelles je vis depuis vingt à 
trente ans, et qui m'ont donné des enfants, pour les répu- 
dier ». La polvgamie est chez eux moins l'effet de la passion 
que de l'amour des enfants, de la gloire et de l'intérêt. Tout 
Oromo recherche une nombreuse postérité, la considérant 
comme une bénédiction de Dieu et un moyen de prépondé- 
rance dans la paix et dans la guerre. Un père de famille qui, 
entre fils, gendres et petits-fils, est représenté par une cen- 
taine de voix dans les parlements, et peut mettre cent lances 
en ligne de bataille, a l'influence d'un prince de sa tribu. A 
l'encontre des nations où la polygamie s'inspire de la sen- 
sualité qui donne le pas aux plus jeunes femmes, la plus 
ancienne épouse garde au foyer galla les honneurs toute sa 
vie,et les autres la respectent comme leur maitresse. Le mari 
lui-mème lui décerne le grand titre de déférence de la langue 
Oromo en l'appelant l'ancienne, (Yarti. S'il est un homme 
honorable, pondéré, ou s’il est vieux, il recoit à son tour de 
ses compatriotes celui de Yarsa, (l'Ancien). Sous le régime 
patriarcal, on nomme fréres tous les amis, parents et con- 
naissances ; fils ses protégés, pères ses bienfaiteurs; anciens 
ceux qu'on respecte : nul terme ne renfermant plus d'égards 
et de noble politesse. Les Galla font le plus grand honneur à 
l’'Evèque et aux missionnaires — si jeunes soient-ils — en les 
reconnaissant pour des Yarsa, ‘des vieillards ou anciens), 
(Seniores, presbuterot). 


(1) M. Castonnet des Fosses, dans son livre Les {byssins et les Haliens, dit avec 
raison : « Quoique la polygamie soit permise, la plupart des Galla n'ont qu'une 
flemme, » 


a  — 
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La femme galla n'est ni clôturée comme celle du Turc et de 
l'Arabe, ni avilie comme celle du nègre; son indépendance est 
moindre que celle de [a femme abyssine, mais aussi elle n'a 
point son effronterie parfois d'une audace révoltante. Le fover 
oromo est une école de diplomatie. Dans le petit Etat domes- 
tique, le père règne et plie ses sujets à son avis à force de 
délibérations, de remontrances tranquilles, qui produisent 
presque toujours leur effet. Mais la crainte salutaire de la verge 
vient plus d'une fois à propos brider les caprices trop habi- 
tuels aux filles d'Eve que n'a pointtransfigurées le souflle de la 
grâce chrétienne. Une femme paresseuse,acariàätre,de mœurs 
légères, recoit des châtiments cruels de la main d'un mari 
emporté ou de mauvaise éducation. Celui-ci n'a droit de vie 
et de mort sur aucun des siens, et il encourt le châtiment de 
l'homicide, si, par de barbares traitements, il fait mourir sa 
femme. Bien plus, devient-il l'auteur, mème indirect, d'un 
avortement, la loi le condamne à payer le prir du sang. 
L'accoutumance de la vie commune, la distribution du travail 
subordonnée au rang d'ancienneté établissent la concorde, 
l'hôte de la chaumière où vivent plusieurs épouses. Si 
l'homme est riche en troupeaux, il construit une hutte et un 
parc en divers pâturages, et prépose à chaque bergerie une 
de ses femmes avec ses propres enfants. Il va et vient, en 
monarque pacifique, d'une province à l’autre de son royaume 
familial. 

Si d'une part, la jeunesse offre de sérieuses garanties 
d'honnèteté, on peut dire que le mal le plus répandu parmi les 
Galla, c'est l'adultère, la licence, entre gens mariés. Le 
P. Lobo constatait déjà en 1624 (1) que les Galla équatoriaux 


(1) Le Voyage en Abyssinie du P, Lobo, jésuite Portugais, duns les quelques 
pages consacrées aux Galla, contient parmi de justes observations de détail, des 
censures outrées qui s'excusent sur le séjour fugitif de l'auteur à côté d'un cam- 
pement de gens de cette nation, Il devrait leur savoir gré d'avoir consenti à fire 
alliance uvec lui, et de l'avoir arruché à une mort certaine en Jui donnant Île 
fraternel avis de ne pas continuer la route qu'il prenait pour gagner l'Abyssinie. 1] 
est vrai qu'ils lui infligérent quelques coups de baguettes anodins pour le rappeler 
au respect du « pretnier peuple de la terre » (sic). Pure formalité et fière lecon que 
le wissionnaire s'attira à son insu, en se présentant devant PAbbha-Bokou. sans 
avoir prononcé la formule d'usage : « O père de famille, fils du Ciel Bleu, donne- 
moi accès auprès de toi, » En pareil cas, les satelliques font pleuvoir la gréle de 
leurs verges sur l'arrogant, Le Père rend grâce à Dieu d'être sorti sain et sauf des 
mains de ces barbares, S'ils eussent été si barbares il ne serait pas sortisain et sauf. 
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paraissaient peu jaloux de leurs femmes. Ce péché devient 
mème légal, movennant redevance à paver au mari de la 
femme convoitée. Un tel contrat immoral est rare ; par les 
charwes qu'il entraine, if formerait plutôt une barrière à la 
passion. Avec la cérémonie supplémentaire de l'Abba-Mouda, 
nous avons sous les veux les deux taches hideuses de la légis- 
lation oromo.Les vieillards avouent que c'est un relâchement 
apporté par les générations postérieures en travers des lois 
primitives. De loin en loin, un voyant vénérable, aux che- 
veux blanes, élève sa voix inspirée contre l'adultère : «\Waaa, 
s'écrie-t-1l, laisse périr les nations et envoie la stérilité aux 
familles coupables de ce crime. » L'épouse, ainsi cédée à 
un autre temporairement, ne quitte pas pour cela la maison 
de son mari; et cette forme de corruption est encore moins 
abominable que l'échange des femmes chez les Romains, 
pratiqué par le grave Caton et le disert Cicéron. 

En tracant le tableau des mœurs d’un péuple, il ne faut pas 
omettre de mentionner l'élite qui se tient au niveau des bons 
principes et va droit son chemin. Cette élite, missionnaires 
el voyageurs laïques l'ont remarquée en pays galla, admirant 
l'honnêteté naturelle, la droiture dont elle doune le récon- 
fortant spectacle. 

Le Galla est obligé d'épouser la femme de son frère ou 
du plus proche parent défunt, à moins qu'elle n'ait des enfants 
en élat de la faire vivre. C'est la lot antique du Lévirat, 
encore en pleine vigueur chez les Circassiens du Caucase : 
loi qui nous a valu la gracieuse idvile de Ruth et de Booz. 
Combien la coutume du goë/, vengeur où rédempteur de la 
veuve, nous parailra sage et pure, si lon considère que tant 
de peuples paiens se débarrassaient des femmes, à la mort du 
mari, en les brülant sur son tombeau, ou les vouaient à la 
prostitution. Les Perses allaient, par une odieuse extension 
des devoirs du goé/, jusqu'à épouser leur propre mère. Dans 
les idées du monde post-divulien, le goë/ est celui qui doit 
secourir où suppléer un infortuné, un orpheliu, a vic- 
Lime d'un meurtre, une veuve, dans Fexercice et la revendi- 
cation de ses droits. Chacun a naturellement pour secours 
ou vengeur Son proche parent, D'après le langage biblique, 
Jéhovah était Le « goël » du peuple Hébreu. HPavait délivré 
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de l'Egvpte, et avait promis de le venger toujours de l'op- 
pression. Job soupire après son « goël », quand il s'écrie.. 
«Je sais que mon Aédempteur est Vivant... » 


* 


s pt 


Lorsqu'un enfant vient au monde, le père convoque ses 
amis, s'assied au milieu de Ja maison, recoit publiquement 
son enfant à la vie, lui impose le nom et fait une libation 
de lait. C'est évidemment un débris des rites figuratifs du 
baptème. Les Romans purifiaient le nouveau-né avec Peau 
lustrale, le 8" jour {dies lustricus) ; les Mexicains le passaient 
légérement sur les flammes ; les .{nnales de la Propagation 
de la Foi nous ont appris que d'autres peuples le lavent dans 
le lait. Dans l'Inde, on écrit le nom sur le front de l'enfant et 
on le plonge trois fois dans. la rivière, en dés le Dieu 
pur, invisible, éternel et parfait. 

Durant les huit jours qui suivent la naissance d’un fils ou 
d'une fille, le père et la mère galla s'abstiennent de franchir 
l'enclos du prochain, ne faisant aucune visite, et traitant, 
hors les clôtures domestiques, les affaires pressantes. Une 
telle abstention, qui paraît se ratlacher aux anciennes impu- 
relés légales, est imposée aux époux après leur mariage, et 
aux parents d'un mort, durant le mème laps de huit jours. 

Au huitième jour, les Galla coupent les cheveux de leurs 
enfants en forme de couronne, emblème de linnocence et 
avis du respect qui lui est dù. La tonsure, d'abord semblable 
à celle des moines, diminue de dimension, à mesure que les 
warcons approchent de la puberté, et les filles de l'âge nubile, 
prend la forme de celle des abbés du grand-séminaire, se 
réduit aux étroites proportions d’une pièce de deux franes 
et finit par disparaitre. Aux fils de notables ou Dort, on 
laisse des mèches de cheveux au sommet de la tête, em- 
mèlées en tresses el reltombhant sur la nuque. On les appelle 
Daballé : honneur au Daballé, dit la loi. La circoncision 
masculine, nous lavons dit, est réservée aux. anciens ma- 
gistrats. La circoncision féminine, dite ercision par Strabon 
et par James Bruce, qui visita l'Ethiopie au XVI siècle, se 
pratique dans loute cette région, les Galla v compris. Les 
Abyssins circoncisent les garcons le 8" jour de sa naissance, 
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et les Musulmans la 13° année, en mémoire d'Ismaël qui 
recut vers cet Âge le signe de l'alliance abrahamique. 

La fille, dans la maison paternelle, est, à peu de chose 
près, l'objet des mûmes égards que le garcon, et les parents 
veillent à ce qu'elle conserve son intégrité matérielle. Les 
Oromo tiennent à se marier avec une vierge (doubral, et l'on 
doit dire, à l'honneur de leur législation, qu'ils ont, géné- 
ralement parlant, ce bonheur. On fiance les filles vers la 
dixième année pour les marier trois ou quatre ans plus tard. 
Dès qu'elles ont recu l'anneau des fiançailles, le sentiment 
public les entoure d'une crainte révérencieuse. 


Voici le texte de la loi : 


« La Vierge fiancée qui porte l'anneau, hera {c'est la loi), 
Ne souffre pas qu'on s'amuse avec elle : hera. 

On ne cause pas avec elle ; hera 

Elle porte encore la tonsure ; hera 

Respect à elle comme à un homme ; hera 


Onnest pas libre comme avec une mariée, hera (1). 


On redoute un attentat contre sa vertu comme une provo- 
cation des foudres célestes, en même temps qu'il allume des 
hostilités sanglantes entre les parents de la fille et ceux de 
son séducteur. Si le cas vient à se produire, la coutume 
nationale se montre barbare envers le fruit malheureux d'un 
tel déshonneur. La jeune personne, devenant mère en dehors 
du mariage, doit se délivrer en plein champ et ne pas apporter 
son nouveau-né à la maison. Un bâtard, étant sans généalogie 
n'aurait dans la tribu ni place, ni droit d'aucune sorte. Reste 
l'adoption qu'on pratique envers les étrangers, mais nul ne 
veut se charger d'un fils illégitime. L'infortunée mère trouve 
ensuite difficilement à se marier. 


4) Nous mentionnerons, à titre de renseignement, un procédé aussi étrange que 
cruel en usage à Harar et imité par quelques sections de Galla confinant à cette 
ville, Pudenda Virginis cruenta operatione conjungunt usque ad diem matrimonit. 
Le P. Lobo trouva ce singulier moven chez les Mores musulmans de l'Équateur ; il 
est encore pratiqué par les Derviches. Contrainte physique inouïe engendrée sans 
doute de Fexeës de ln corruption mahométane, se sentant impuissante à endiguer 
le débordement pur des moyens moraux, En vrai pays gallu € nec nominatur », La 
jeunesse des environs d'Harar, fréquentant le marché, et connaissant les danses 
avec promiseuité des sexes, conne dans nos bals d'Europe, est beaucoup moins 
morale, malgré la barbare précantion ci-dessus mentionnée, Dans les antres pays 
galln, le chœur des danseuses se tient rigoureusement à distance de celui des 
danseurs, Excellente lecon donnée par des paieus, 
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L'enfant mâle apprend à énumérer les noms de ses ancètres 
jusqu'à la 15° ou 20° génération chez les familles nobles, 
jusqu'à la 5° parmi le vulgaire. Tous fout toucher invariable- 
ment le sommet de leur arbre généalogique à « Orma, qui 
fut d'Adaiw, qui fut de W'aga ». La connaissance des noms 
des ancètres sert d'état civil et de notariat. Qu’une famille 
s’'absente durant plusieurs générations, les rejetons n'ont 
que besoin de décliner leurs titres généalogiques pour rentrer 
en possession de l'héritage et des attributs paternels. Le 
système d'héritage est fondé sur le droit absolu de l'ainé. 
Le père a soin pendant sa vie de déterminer la portion 
des cadets. Il meurt... et les famentations des siens 
l'accompagnent à la fosse creusée non loin de la maison. 
Une niche ou alcove est aménagée dans une paroi de Ja 
lombe; on place le cadavre accroupi, toutes les jointures 
avant été repliées et les membres ramenés sur eux-mè- 
mes (1). Avec des branches d'arbres, on ferme le devant 
de cette excavation, et la terre rejetée dans la fosse ne pèse 
pas sur le mort, qui, sur son séant, parait un homme endormi 
attendant le grand réveil. Attitude symbolique se rapportant 
a ce qu'on à défini « la prophétie des rites ». On immole sur 
la sépulture un bœuf ou un mouton, selon la fortune, en 
guise de suffrages, dénommés ghegohessa (accompagnement), 
ou dega (secours). Les chairs en sont distribuées aux pauvres 
et aux étrangers ; la famille du défunt ne doit pas en gouler ; 
mais elle peut manger des sacrifices offerts aux anniversaires 
de la mort. L’ainé recueille la succession de tous les droits 
civils et politiques. 


fe 

Nous ne crovons pas possible, en dehors du vrai chris- 
lanisme, d'accorder plus d'affection et de tendresse que la 
lemme galla n'en prodigue à ceux qu'elle a mis au monde. 
Les enfants le lui rendent et aiment leur mère partout et tou- 
jours. Si un enfant dénaturé ose frapper sa mère ou son 
père, il subit d'abord une dure flagellation ; en cas de réci- 
dive, là parenté met à mort cet incorrigible qui déshonore 


(1) Les Musulmans couchent le cuduvre, et l'oricntent du coté de lu Mecque. 
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son sans. Les larmes maternelles et lintercession du père 
sont unpuissantes à le sauver. Exilé sur les plages lointaines 
où l'a égaré l'esclavagisme, l'enfant galla ne cesse de tourner 
son cœur vers celle qui lui à donné le jour, et dont il a 
recu, avec le lait, les caressants transports d'amour. M: \n- 
toine d'Abbadie raconte que les esclaves galla, qu'il a ren- 
contrés dans ses vovages, lui parlaient toujours de leur mère 
qu'ils n'auraient plus la joie de revoir. L'un d'eux implorail 
sa pitié en des termes émouvants : « Vous avez surmonté 
tous Les obstacles, vous avez -passé les montagnes et les 
grandes mers, el vous ne voulez pas rendre à sa mère un 
malheureux esclave! » Un autre, volé dans son enfance, 
vint à passer, avec son dernier maître, dans la tribu des 
Nonno dont il était uatif. Lui, grand jeune homme, s'échappe 
et court se jeter dans les bras de sa mère. La tribu s'arme 
aussitôt pour Faffranchir et, la lance au poing, eut un 
facile succés, À côté de ce jour serein, quelle ombre noire 
que la férocité des peuplades nègres se targuant de hair 
la femme jusque dans la personne de leur mère; du Hot- 
lentot jugé indigne du nom d'homme tant qu'il n'a pas 
accablé sa mère de eoups ! 

Le lecteur nous saura gré sans doute de placer ici la tra- 
duction d'une lettre qu'écrivit en sa langue maternelle un 
esclave galla acheté au Caire par un Allemand vers 1840. Il 
répond à un autre esclave plus jeune, qui fui à fait part des 
misères subséquentes à sa capture, el qui se trouve aussi 
à Munich. Le nom de frère, répété sous sa plume, est 
conforme à l'usage et aux effusions aflectueuses des tribus 
Oromo. 


Lettre d'Akafedeé à Aua. — Munich, 21 octobre 1840. 


« O mon frere, nous devons rendre grâces à Waqgavo (le 
bon Dicu) qui nous à délivrés de ces barbares trafiquants et 
nous à conduits à bon endroit. Lors de ma capture, je pen- 
sais ainsi: c'est dans sa colère que Waqayo m'a arraché aux 
mains de mon père et de ma mère. Mais non, car il m'a 
transporté en bon Heu. Oh! n'v pense plus, à mon frère, il 
ne te sera plus donné de revoir ta famille. Le beurre tombé 
dans le feu ne revient plus, Une foule de Galla ont dû aban- 
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donner également leur mère et leur père, le cœur gros de 
larmes inconsolables. Pour toi, tu ne verras plus nita mère 
ni ton père. Prie pour leur bonheur, afin que Waqgavo leur 
accorde une heureuse vie. » 

« Nous n'espérions plus manger un morceau avec prolit, 
ear aujourd'hui, demain, on nous forcait constamment de 
marcher. Par crainte des Amhara, on nous faisait voyager 
mème sous la froidure de la nuit. En ce temps-là, nous ne 
comptions plus voir un pays agréable, ni goûter une nuit de 
repos. Mais ce que Waqgayo à déerété s'accomplit tafailli- 
blement. » 

«Qui sait si, lorsque tu auras grandi, que tu pourras voyager 
seul, ton maitre ne te renverra pas dans ton pays 2... O mon 
frère, quelle joie pour ta mère, lorsque tu lui raconteras 
ainsi Les aventures : — Vendu par un homme, je fus amené 
en pays inconnu. Un autre homme me prit chez lui et mé- 
leva. Quand j'ai été grand, il m'a dit : Va à la recherche de 
la mère et de ton père. En ce moment-là ta parenté et tes 
frères s'empresseront en foule au-devant de tot». 

« Pour moi je nr'entretiens ainsi avec mes compagnons : 
Comment vont nos mères et nos pères ? Ce n'est pas que 
nous espérions les revoir: seulement nous pensons à eux. 
Etant quatre, nous nourrissons ensemble nos illusions. Foi, 
le trouvant seul, Lu ne peux causer qu'avec ton àme, et tu 
dis en toi-mème : Ma mère et mon père comment vont-ils ? 
— Prie Waqavo de l'envover d'autres Galla. » 

Sois en paix, jusqu à notre entrevue. 


Signé : AkaArEDE, fils de Dallé (D. 


Se peut-il imaginer plus de foi en Dieu, plus de piété 
hliale, plus de délicatesse à Pégard d'un ami, plus de nos- 
talgie poignante que n'en exhale Ja lettre d'Akafedé? Ce jeune 
homme nomme la mère avant le père comme lui tenant plus 
au cœur. Et cette jolie fiction ingénieusement inventée pour 
donner à Aga le fugitif espoir de retrouver sa mère et d’ètre 
jèté par sa parenté ivre de Ja Joie de son retour !... Tout 


Qt Gremmarof the Galla Language bx Charles Tntschek : Munich 1843. Edition 
“puisée, 
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cela nous révèle les admirables ressources de l'âme du jeune 
homme galla qui, bien dirigé, n'a aucune peine à devenir un 
fervent chrétien. 

La force de cohésion du fover oromo, — Îe mieux cons- 
titué après le fover catholique, — n'a d'égale que la bon- 
homie et l'aisance qu’on v respire. Là point d'esclaves, ni 
de serviteurs, ni prostrations, ni tremblement servile de la 
valetaille adulatrice ou muette, ni cinglement sinistre du 
fouet sur le corps nu du délinquant, comme chez l'Abvssin. 
De par mœurs traditionnelles, le Galla ne se courbe devant 
personne. Sous sa chaumière, le ton du commandement est 
à peine connu ; une familière cordialité s'y épanouit et 
sourit à l'étranger ; la femme et la fille occupent un rang 
assez honorable pour que l'hôte, en entrant, soit tenu de les 
saluer après le père de famille. Le visage ouvert et la fran- 
chise des petits enfants, l’abandon fraternel de tous, qui 
offensent le formaliste Amhara, plaisent au Français. « Le 
« peu de temps, dit Arnaud d’Abbadie, que je passat à un 
« fover galla accrut mes sympathies pour ce peuple libre, 
« simple et attrayant, ainsi que le désir de le visiter plus à 
« loisir (1). » 

La peinture que son frère Antoine fait des qualités néces- 
saires à qui sera l'apôtre de ce peuple, pour lequelil sollicite 
de Rome les bienfaits de l'évangélisation, reflète par corré- 
lation et laisse deviner le riche fonds de ces svlvestres na- 
tures. « Je me permettrai d'ajouter, écrit-il au Cardinal Préfet 
« de la Propagande, qu'un prètre d'âge moyen, aux manières 
« graves et habitué à porter la parole, aura surtout du succès 
« dans toute l'Ethiopie ; et que, si à ces dons naturels il joint 
« le talent d'être conciliant sans enthousiasme et persévé- 
« rant sans zèle apparent, 1l échappera au ridicule parmi 
« des populations qui réfléchissent lentement et ne se pas- 
« sionnent que dans le combat. » 


dan, 


(A suivre.) P. MARTIAL, de Salviac. 
O. M. Cap. 


(1) Douze ans dans la Haute Ethriopre. 
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IV 
La mission des laïques. 


À qui s'adressent les conseils que nous avons donnés dans 
les articles précédents ? Sont-ce les prêtres ou les laïques 
qui doivent s'occuper des œuvres libérales, soit en les fon- 
dant, soit en coopérant à leurs succès après leur fondation ? 

Tout dépend des circonstances au nulieu desquelles on se 
trouve. S'il s’agit d'un petit village composé de paysans peu 
instruits où pas un laïque n’est capable de prendre l'initiative 
de ces œuvres, le curé est lout désigné pour rendre ce ser- 
vice à ses paroissiens. Qu'il se garde bien de se laisser 
devancer par l'instituteur ou par le maire qui pourraient agir 
en dehors de lui et contre lui. Si la chose est possible, qu'il 
les gagne à l'œuvre nouvelle. Mieux vaut leur coopération 
dans une institution libérale que leur hostilité qui serait nui- 
sible en mème temps et à l'œuvre et à la religion. 

C'est ici que le libéralisme, est précieux. Tenter de gagner 
à une œuvre religieuse d'ordre économique des gens peu 
ou point religieux qui redoutent la domination du prêtre, 
cest aller au devant d'un échec certain. Mais dire à ces gens 
qu'une société d'ordre lemporel serait très utile aux habitants 
de la commune, qu'elle existe déja dans bien des pays,qu'elle 
woblige à aucune pratique religieuse, que le Gouvernement 
la favorise, qu'il a fait des lois en sa faveur, etc, pareil lan- 
gage désarme les plus défiants. Que le curé soit sincère dans 
son libéralisme et son succès est assuré. Qu il se fasse pelit 
et serviable envers ses paroissiens, en se chargeant du tra- 


(1) Voir le fascicule de juin 1900, 
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vail qu'ils ne peuvent faire et tous les cœurs viendront à Jui. 
Ce ne sera pas une conversion de pécheurs, mais ce sera 
une excellente préparation évangélique qui rendra les con- 
versions faciles en temps opportun. 

Le curé dont nous avons raconté lhistoire à la fin de 
notre deuxième article, peut servir de modèle, Quelque 
simple que soit uneinstilulion, commeles syndicats agricoles, 
pour des paysans qui savent à peine écrire, elle présente des 
difficultés insurmontables. Un prètre, au contraire, se joue 
de ces diflicullés. 1 n'a qu'à se procurer les documents né- 
cessaires et à les étudier (D. 

I peut alors instruire ses paroissiens, el, S'il accepte les 
fonctions de secrétaire, 1 deviendra l'agent principal de 
l'œuvre. n'en sera que l'humble serviteur, mais un ser- 
viteur écouté, honoré, aimé par tous les sociétaires. Dieu el 
les âmes bénéficieront de son abnégation et de son dévoue- 
ment. 

Dans les villes, surtout quand elles sont timmenses, comme 
Paris. fyon, Marseille et Bordeaux, la situation change. 
D'abord, les œuvres ne sont pas à créer, elles existent. 
Elles ont été fondées presque toujours par des Hhéraux qui 
en conservent la direction. Pour + exercer une influence vé- 
ritable, 11 faut être un spécialiste qui en impose par sa 
science, mème aux plus forts sociétaires. Par conséquent, 
une connaissance rudimentauire d'institutions simples, comme 
celles qu'on établit dans les campagnes, connaissance qui 
SU à un curé de village, ne saurait suflire dans les œuvres 
savantes et compliquées des grandes villes, Là, 1l'est néces- 
saire de bien étudier ces questions, chose impossible pour 
le clergé urbain, absorbé par les travaux de son ministère. 

(Qui viendra au secours de son impuissance ? Les simples 
fidéeles qu'anime la flamme de lapostolat. S'ils veulent se 
rendre vraiment utiles dans l'Evlise, ils doivent aller fa ser- 
vir de préférence dans les milieux où le prètre ne peut pas 


(1) En écrivant à la Socrete des Agriculteurs de France, Rorne d'Athènes, à Paris, 
on peutobtenir gratuitement les statuts d'un Syndicat Agricole et des notes expli- 
calives, Le Centre federatif du Credit populaire vend Le méme services pour les 
Caisses rurales, suffit d'écrire au premier Vice-Presideut du Centre fédératif, 
M. Charles Ravneri, directeur de la Banque populaire, à Menton, Alpes-Maritimes, 
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pénétrer. Îs doivent se charger surtout des travaux, des 
études dont il est incapable. Ils feront alors un bien infini- 
ment supérieur à celui qu'ils peuvent faire dans les œuvres 
religieuses munies d'un aumoônier. 

Ce que nous proposons élant nouveau, coninencons par 
examiner avec soin la posilion respective’ que doivent avoir 
le prêtre ctle laïque dans les œuvres de zèle. 

L'apostolat n'est pas le monopole du clergé. Fous les 
fidéles doivent en prendre leur part, en vertu de ce préceple: 
Mandavit lis unicuique de prorimo suo ‘Ecelh. XVI, 12. 
Muis Dieu fait tout avec ordre. I! divise Île travail, donne 
plus aux uns et moins aux autres, établit la hiérarchie des 
pouvoirs et veut que chacun reste à sa place, absorbant ses 
forces dans la tâche qui lui est assignée. | 

On a pu voir que nous avons fait bon marché de l'amour: 
propre des prètres, toutes les fois qu'ils se trouvent en rap- 
port avec des laïques dans des œuvres d’intérèt temporel. 
Nous leur conseillons résolument de ne jamais prendre la 
première place, de se résigner au role de serviteurs. Mais 
nous ne saurions donner Île mème conseil pour Îles œuvres 
d'intérêt spirituel. Teri, c'est au prètre d'occuper le premier 
rangs. La chose se fait toute seule à l'église. Le prêtre offre 
à l'autel le divin sacrifice pendant que les fidèles, dans 
l'édifice sacré, unissent humblement leurs prières aux sten- 
nes. Le prètre distribue les sacrements cet les fidèles les 
recoivent de sa main. [ monte en chaire et parle avec auto- 
rité ; les fideles écoutent en silence. 

Hors de l’église, il n'est pas aussi facile d'assigner à chacun 
la place qui lui convient. Quand, dans les œuvres, lapostolat 
doit s'exercer sous forme d'enseignement, que doivent faire 
respectivement les prètres et les laïques ? C'est ici que les 
empiétements deviennent inévilables, si on ne fait pas une 
distinction qui, en dissipant la confusion des idées, trace 
clairement le devoir de chacun. 

Il y a dans les enseignements de l'Eglise, en dehors du 
dogme, [a théorie el la pratique. Car beaucoup de vérités 
religieuses, appartenant à l'ordre moral, sont des principes 
qui doivent se traduire par des actes extérieurs. Le plus 
souvent ces actes s'accomplissent loin des édifices sacrés, 
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en fiunille, dans les alfaires, dans Îles relations civiles et 
mondaines. Îls échappent donc aux regards des prètres, 
mais non aux regards des laïques. Voilà le fait qui doit 
distinguer l’enseignement des uns et des autres. Au prêtre 
d'exposer la théorie, les principes, de le faire savamment, 
avec autorité et avec clarté. Au laïque de graver ces prin- 
cipes dans sa mémoire, et d'en surveiller l'application. Il a 
le rôle de répétiteur ou de catéchiste. Ou bien encore, dans 
l'atelier de la vie chrétienne où s'élaborent les vertus, 1l a 
celui d'un contre-maitre qui sait faire du bon travail et cor- 
rige avec autorité l'œuvre mal faite des apprentis. 

Aujourd'hui, l’enseignement pratique de la morale chré- 
tienne exige des counaissances étendues que les laïques 
seuls sont en position d'acquérir. Cela est vrai surtout pour 
les questions de justice. Quand le prêtre a prouvé en chaire 
qu'il est défendu de prendre et de retenir le bien d'autrui, 
il a souvent épuisé sa science de cette vertu. Mais pratique- 
ment, que faire pour réclamer son bien sans s'approprier 
celui des autres ? Comment discerner les contrats justes de 
ceux qui ne le sont pas ? Les ouvriers qui demandent per- 
pétuellement des augmentations de salaire ; les marchands 
qui majorent sans limite leurs prix; les joueurs qui s'enri- 
chissent en quelques minutes, à la Bourse, aux courses ou 
dans quelque tripot ;... ceux-là et tant d'autres sont-ils en 
règle avec le septiènie commandement ?.… 

Les œuvres économiques formées par des ouvriers ont 
presque toutes pour objet de combattre ces injustices ou 
d'en réparer les’ conséquences. Quel beau champ ouvert à 
l'activité des laïques ! Qu'ils aillent dans ces milieux libéraux 
donner aux ouvriers d'utiles renseignements. Qu'ils les fé- 
licitent d'abord de compter sur eux-mèmes bien plus que sur 
l'Etat. L'union fait la force. Que de maux dont les ouvriers 
pourront se délivrer, s'ils ont la sagesse de s'associer pour 
les combattre !... Mais qu'ils leur fassent ressortir les diff- 
cultés de l’entreprise. Les patrons sont dans la nécessité de 
vendre à bon marché pour s'assurer une clientèle. Or, cette 
nécessité les oblige à produire à bon marché, ce qui rend 
impossible une auginentation indéfinie des salaires. 

[faut ensuite commenter la parole de Franklin: « Mes 
€ anus, si des gens viennent vous dire qu'on peut s'enrichir 
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«autrement que par le travail et l'épargne, ne les écoutez 
« pas ; ce sont des empoisonneurs ». Là, il faut rappeler que 
le chomage, la maladie, les accidents. la vieillesse, ete, sont 
des dangers inévitables; qu'ils n’empèêchent pas seulement 
d'arriver à la fortune, mais qu'ils conduisent à la misère ; 
qu'en refusant de prévoir les maux qu'ils tiennent en réserve, 
on s'expose fatalement à rendre ces maux intolérables : qu'il 
y a donc folie, qu'il y a crime à gaspiller en mauvais plaisirs 
toutes les ressources du présent... etc, etc. 

Ces enseignements et d'autres semblables sont bien à leur 
place dans la bouche des laïques. Les ouvriers les écouteront, 
toujours avec attention et sympathie. I] s’est formé à Paris 
une société de jeunes gens pour aller instruire par des con- 
férences le peuple de Belleville. Le délégué de cette œuvre, 
chargé d'aller demander l'appui d'une coopérative du quartier, 
expose au président de la coopérative ce que veulent ces 
jeunes gens. 

« Citoyen, répond celui-ci, nos deux tâches sont parallèles 
«et se complètent l'une l'autre. Notre coopérative matérielle 
«ne produira tous ses effets, que si elle est couronnée par 
«une coopérative intellectuelle. Une instruction forte rendra 
« seule possible le développement de la mutualité et de la 
« coopération. Nous sommes donc des alliés, et nous ne re- 
« grellons qu'une chose, c'est que nous ne puissions pas 
«vous offrir, dans notre maison même, un local pour votre 
« fondation universitaire. » {1}. 

Combien il est facile pour un orateur catholique, exposant 
des vérités qui touchent à la fois aux intérêts et à la morale, 
de faire ressortir que cette morale vient de l'Evangile, que 
l'institution du dimanche a pour objet d'en faciliter la prati- 
que et qu'elle est enseignée par les prêtres dans les églises 
depuis dix-huit siècles. L'histoire raconte toutes les œuvres 
de prévovance et de bienfaisance que le clergé a fondées pour 
le soulagement du peuple. Les ouvriers ignorent ces choses. 
I faut les leur apprendre et leur dire que les prètres sont 
aujourd'hui ce qu'ils ont toujours été, les amis dévoués de 
ceux qui souffrent. 


(1) La Réforme Sociale, 1° junvier 1900, page 95. 
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Le pieux laïque, occupé d'œuvres ouvrières, ne saurait ou- 
blier qu'à lui seul il ne peut sauver les âmes, puisqu'elles 
ont besoin des sacrements. Tous les services qu'il rend dans 
l'ordre temporel doivent avoir pour but de préparer les cœurs 
à recevoir les secours spirituels dont la distribution a été con- 
fiée par Dieu au Sacerdoce. Voilà le terme de son apostolat. 
Réconcilier le peuple avec l'Eglise ; remplir le rôle de pre- 
curseur. S'il ne va pas jusque-là, il perd son temps et sa peine. 
Ses œuvres, quelle que soit leur apparence, n'auront qu'une 
valeur éphémère, même au point de vue social. 

Comment les laïques ont-ils rempli leur mission, depuis 
que la Révolution et les bouleversements de l’industrie ont 
détruit la vie chrétienne dans le peuple, en séparant le prêtre 
des agglomérations ouvrières ?.. 

Une admirable société, dont l'origine est manifestement 
providentielle, à surgi au commencement du XIX° siècle et 
s’est dévouée au salut du peuple dans l'exercice de la charité. 
Les Conférences de Saint-Vincent-de-Paul sont allées au 
plus pressé en s'occupant d'abord des familles pauvres. La 
visite de ces familles n'a pas tardé à révéler aux charitables 
conférenciers des maux de l'ordre moral bien plus tristes 
que la misère. C'était l'ignorance religieuse, les unions 
légitimes, le complet abandon des enfants. On a trouvé Île 
remède à ces maux en faisant des créations nouvelles et on 
a vu surgir successivement les œuvres de la Sainte-Famille, 
de Saint-Francois-Regis, les patronages etles cercles ouvriers. 

Jusque-là, tout à été conforme aux règles de la charité 
chrétienne Le soulagement des corps préparait la guérison 
des âmes. Fidèle à son rôle de précurseur, le laïque rame- 
nait les pauvres vers le prêtre, soit pour recevoir le sacre- 
ment de mariage par l'œuvre de Saint-Francois-Régis, soit 
pour lui apprendre la doctrine chrétienne dans les instruc- 
Lions que faisait le prêtre chaque dimanche, aux messes de 
la Sainte-Famille, soit pour assurer la persévérance de la 
jeunesse ouvrière, en La mettant en contact avec J'aumoônier 
du patronage où du eercle qui lui faisait contracter des 
habitudes de piété. 

In y avait qu'à persévérer dans cette voie et à faire pour 
les ouvriers ce que les Conférences de Saint-Vincent-de-Paul 
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avaient fait pour le pauvres. J1 fallait courir après les tra- 
vailleurs qui se tiennent loin des églises, gagner leur 
confiance en leur rendant les services dont ils ont besoin, 
profiter de estte confiance pour dissiper leurs préjugés à 
l'endroit de la religion et du prètre, exercer en un mot 
l'apostolat au milieu d'eux tels que nous venons de le 
décrire. 

La grande (uvre des Cercles catholiques semblait pré- 
destinée pour remplir cette mission. Elle aurait dû v réussir 
aisément avec les forces dont elle disposait. Car, “e qu'elle 
a réuni de concours parmi les classes dirigeantes est pro- 
digieux. Ce qu'elle à dépensé d'argent, de temps et d'éla- 
quence est incaleulable. Après trente ans d'un travail que rien 
na pu lasser, où sont les résultats? Qu'on les vante tant 
qu'on voudra, on sera bien forcé d'avouer que les succès 
obtenus ne sont pas comparables aux efforts déplovés par 
tant d'hommes de cœur, dont quelques-uns étaient doués de 
talents exceptionnels. Il est certain que la masse du peuple 
n'est pas entamée. Ses préjugés contre la religion sont plus 
enracinés que jamais. Au point de vue social, il ne vote que 
pour des sectaires et penche manifestement vers le socialisme. 

Devant ce triste état de choses, on a le droit de se deman- 
des si Œuvre des Cercles à suivi le bon chemin et si elle 
ne s'est pas trompée en refusant de faire acte de libéralisme, 
comme avaient fait les Conférences de Saint-Vincent-de-Paul. 
Celles-ci ont pu commencer leurs visites charitables par les 
familles pauvres qui avaient conservé des habitudes  reli- 
wieuses. Ainsi l'exigeait l'ordre qu'on doit suivre dans là 
pratique de la charité. Mais les conférenciers de Saint-Vin- 
cent-de-Paul ont eu le bon sens d'aller ailleurs. S'ils s'étaient 
obstinés à ne voir que les pauvres qui se confessent, ils 
n'auraient converti personne el on n'aurail jamais Vu surgir 
les belles œuvres de Saint-Francois-Régis, de la Sainte- 
Famille et autres que la visite des pauvres éloignés des 
églises à fait naître successivement, C'est donc Île libéralisnie 
des Conférences de Saint-Vincent-de-Paul qui a fait leur 
succes. Ici, le hbeéralisme, loin d’être une erreur, est un 
acte habile de charité. 

Pareillement, que Œuvre des Cercles ait commencé à 
rapprocher les riches et les ouvriers dans un cercle cathali- 
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que, rien de mieux. C'était faire acte de prudence et respec- 
ter l’ordre de la charité. Mais pourquoi rester-là ? Pouvait-on 
espérer que la masse du peuple, docile aux appels qu’on lui 
prodiguait, viendrait tout entière dans ces cercles ? Si on 
s’est fait cette illusion, il n'a pas fallu longtemps pour lÎa 
dissiper. De mème, quand forcé d'aborder un autre terrain, 
on a créé des associations d'ordre temporel, pourquoi a-t-on 
suivi les mêmes errements? Faisait-on une corporation de 
métiers ?.. Vite, il fallait lui trouver un saint patron, lui don- 
ner une bannière et l'appeler à figurer dans quelque proces- 
sion... Etait-ce une banque populaire;une caisse rurale, etc. 
On criait bien haut qu'on entendait faire une œuvre catholi- 
que, réservée à des catholiques pratiquants, parfois mème 
aux seuls membres d'une confrérie ou association religieuse. 
Aurait-on agi autrement si on avait voulu faire croire qu'on 
entendait revenir à l'ancien régime et rétablir le gouverne- 
ment des curés ?.….. 

Comment s'étonner qu'avec cette façon de faire, au heu 
de combler le fossé qui sépare le peuple de l'Eglise, on 
l'ait élargi de plus en plus, au risque de le rendre infran- 
chissable ? Ah! si on avait pénétré dans les œuvres ouvrières 
libérales pour v exercer l’apostolat que nous n'avons cessé 
de conseiller, combien les résultats auraient été différents ! 
Le peuple n'aurait pas manqué d'ouvrir les veux. La paix 
serait faite entre l'Eglise et l'élite de Ta classe ouvrière, celle 
qui pratique la prévoyance, l'épargne, la mutualité et la 
coopération. Les électeurs ne se croiraient plus obligés de 
se défendre contre le péril imaginaire du cléricalisme, en 
volant pour des sectaires. Ils accorderaient leurs suffrages à 
des hommes compétents, dévouës et honnètes qui feraient 
au Parlement une œuvre de réforme sociale, et la persécution 
serait finie. 

Notre langage était celui du bon sens et de la charité chré- 
tienne. Pourquoi n’a-t-on pas voulu l'écouter ? Léon XJIT va 
nous le dire : écrivant le 20 mars 1890 à Mgr Salvador, évèque 
d'Urgel, il lui parle d'un petit nombre de laïques espagnols 
auxquels il adresse le reproche suivant : 

« Ils s'arrogent dans l'Eglise le ministère de l’enseigne- 
« ment, prononcant des jugements sur la foi et la saine 
« doctrine de leurs frères, » 
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Le Pape traite ces laïques d'aveugles qui guident d’autres 
aveuyles et gémit que quelques prêtres et quelques religieux 
se soient mis à leur suite (1). 

Ce mal n'est pas spécial à l'Espagne. Nous l’avons subi en 
France. Il est la véritable cause de la désunion des catholiques 
et de leur impuissance au point de vue social. Ce n'est pas 
it le lieu d'en parler er professo. I v a dix-ans nous avons 
abordé ce sujet dans une brochure qui avait pour titre : « La 
doctrine et les opinions : histoire d'une controverse. » Nous v 
renvoyons les lecteurs qui voudraient approfondir cette 
question. 

Nous disions dans cette brochure : « Toute usurpation 
« d'autorité doctrinale engendre fatalement des guerres 
« intestines entre ceux qui devraient unir leurs forces et 
« leur courage pour combattre ensemble l’ennemi commun.» 

En eflet, dès qu'on touche à la doctrine catholique, on 
pénètre dans le sanctuaire de la conscience et on réveille 
des énergies qui ne lransigent pas. 

Or, d'une part, fort peu d'esprits sont capables d'aller au 
lond des choses et de juger, d’après leurs lumières person- 
nelles, toutes les questions religieuses. Le plus souvent ils 
forment leur conscience d'après la parole d'un homme qui 
leur plait et qu'ils regardent comme une autorité. Si cet 
homme est aussi humhle que savant, peu importe qu'il soit 
laïque. [n'a jamais été défendu aux laïques d'apprendre la 
théologie, au contraire. Grâce à Dieu, il y a toujours eu dans 
l'Eglise des laïques instruits qui sont devenus de vrais théo- 
logiens et qui ont défendu la saine doctrine avec un talent 
remarquable. Le journalisme moderne en a offert plus d'un 
exemple. Dans ce cäs, tout est bien. Les lecteurs qui s’ap- 
puient sur la science de ces hommes ne risquent pas de 
Ségarer. Car de tels laïques n'apportent pas une doctrine 
personnelle, IIS exposent les idées de l'Eglise, Ils le font 
avec modestie, avec charité et en donnant des preuves. 

Mais, quand il est manifeste qu'un laïque manque totale- 
ment d'études théologiques, s'il ose néanmoins réunir des 
disciples et leur donner des directions doctrinales: s'il le 


{ v = u « ge . r a . . A 
(4) Nous avons cité cette lettre en entier dans FUnron économique de juin IN, 
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lait avec assurance, en des questions délicates que l'Eglise 
n'a pas encore tranchées par des jugements solennels, ques- 
tions que les vrais théologiens n'abordent qu'en tremblant, 
n'est-il pas vrai qu'une telle usurpation d'autorité va devenir 
une source de désordres ? Ou ne tarde pas à voir se produire 
les divisions que saint Paul reprochait aux habitants de 
Corinthe. Là, chacun, oubliant Jésus-Christ, se choisissait 
un maitre particulier. L'un disait : je suis pour Paul; l'autre, 
je suis pour Apollon. L'union des cœurs et des âmes avait 
fait place à des coteries toutes prêtes pour des luttes 
intestines. 

D'autre part, comme ces dogmatiseurs manquent de 
science, ils sont incapables d'appuver leurs idées sur des 
preuves sérieuses. Au lieu de discuter, ils répondent par des 
personnalités offensantes. Ce qui les caractérise, d'après 
Léon NII, c'est de prononcer des jugements sur la for et la 
doctrine de leurs frères. Hs ont toujours quelque note inju- 
rieuse pour stigmatiser ceux qui se permeitent de ne pas 
adopter leurs sentiments. | 

Pendant qu'ils injurient plus qu'ils ne raisonnent,ces hom- 
mes ne supportent pas qu'on discute leurs opinions. Nous 
en citons un curieux exemple dans notre Histoire d'une 
controverse. Un Père Jésuile avait combattu dans les £tudes 
religieuses la théorie des Cercles sur une Justice sociale qui 
aboutit à transformer les devoirs de la charité en devoirs 
stricts de justice. Cette critique fit sur le Comité de Œuvre 
l'ellet d'un coup de foudre. On remua ciel et terre pour 
étouffer la discussion et on v réussit. Les Ætudes religieuses 
promirent de ne pas publier la suite de ce travail. Le direc- 
teur de la revue nous refusa la permission d'en reproduire 
la première partie dans l'Union économique et mème d'en 
donner quelques citations, « Non pas, dital, pour mettre la 
« vérité sous le boisseau, mais pour se réserver le moyen de 
« la faire pénétrer plus facilement dans les esprits. » — Sin- 
gulier moyen que celui qui condamne la vérité à se taire, 
pendant que l'erreur conserve la Hberté de parler !... 

Des que ces dogmatiseurs laïques réussissent à faire des 
disciples, le mal prend des proportions elfravantes, ear Île 
disciple va souvent au dela des limites devant lesquelles le 
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maitre s'est arrèté! Alors c'est le refus obstiné de toute 
discussion lovale, paisible et respectueuse qui dissiperait les 
malentendus et ferait éclater la lumière ; c'est le parti pris 
d'aller de l'avant et d'accumuler les ténèbres, à force de 
sophismes, de coupures habiles et d'altérations dans les textes 
que l'on cite ; c'est surtout un redoublement d'injures qui 
font des plaies vives parfois incurables. Comment unir les 
cœurs quand les esprits sont à ce point divisés ?.… 

Un document de date récente prouve que ce mal existe un 
peu partout. L'Italie n'en est pas exempte, car, les évèques 
de la région Subalpine, s'étant plaints de l'attitude de 
quelques-uns de leurs fidèles, tant prêtres que laïcs, le Pape 
Léon XITI leur à écrit entre autres choses, le 15 octobre 1899 : 

« Nous répondions pour ainsi dire d'avance à vos doléances 
dans la lettre que nous avons adressée aux évêques de 
France et à leur clergé. 

-« Certes nous désirons que les catholiques s'appliquent 
avec zèle, à améliorer les mœurs en mème temps qu'à sou- 
layer la misère du peuple malheureux, à faire du bien aux 
ouvriers, etc., etc. | 

« Toutefois nous désirons et nous voulons que ces efforts 
ne servent pas à des intérèts de partis et ne s'écartent pas 
des voies de la justice... 

« Résister à la volonté des évêques, vouloir plutôt leur 
faire la lecon que les écouter docilement est chose tout à fait 
étrangère aux devoirs des laïcs. Et rien n'est plus opposé 
aux devoirs des ecclésiastiques, puisque ceux-ci doivent se 
rappeler le serment d'obéissance, qu'au moment mème de leur 
consécration sacerdotale, ils ont prêté chacun à leur évêque... 

« Cette union de volontés et de forces est ce qui nous 
donne l'espoir et la confiance de la victoire contre les ennemis 
de Ja foi et de la justice : que cette union vienne à nous 
manquer, nous combhattrons, oui, mais sans profit. Nous 
exhortons donc votre clergé à suivre chacun son évêque, 
comme le Christ son Père; que chacun se melte en garde 
contre ceux qui, tout en se disant catholiques, fomentent la 
discorde, et, par la parole ou par la plume, s'ingénient à dé- 
tourner les àämes de leur devoir (1). » 


(1) £a Verite française, jeudi 22 mars 1900, Lettre du Pape à lurchevèque de 
Turin. 
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Tel est le mal qui nous ronge. YŸ a-t-il un remède assez 
eflicace pour le guérir ? Oui, sans doute, et Léon XI l'a 
clairement indiqué quand il à recommandé si souvent de 
propager le Tiers-Ordre. Certains s'imaginent que le Tiers- 
Ordre est fait pour les pauvres et pour les ignorants. Il est 
fait avant tout pour les savants et pour les riches, car il est 
une école pratique d'humilité et de charité ; or, rien ne rend 
égoïste comme la richesse et orgueilleux comme la science. 
Dans le Tiers-Ordre les laïcs sont placés directement sous 
l'autorité du prêtre. C'est en l'écoutant et en lui obéissant 
qu'ils doivent travailler à la sanctification du prochain. 
Cette position modeste ne leur permet guëre de dogmatiser. 
S'ils en avaient le goût et l'habitude, on les prierait de se 
remettre à leur place et d'apprendre à écouter avant de se 
mettre à parler. 

Voilà ce qui a manqué à beaucoup d'hommes d'œuvres qui 
se sont jetés dans la mêlée, sans avoir été formés à la disci- 
pline intellectuelle indispensable aux serviteurs de l'Eglise. 
Pendant qu'ils” se livraient à l'action avec un zèle que ne 
retenait pas même le frein de la science, nos tertiaires 
vivaient le plus souvent dans l’inaction, ne pensaient qu'à 
leur sanctification personnelle et _accréditaient cette erreur 
que le Tiers-Ordre n’a aucune portée sociale, Ici encore, 
Léon XTTIT à signalé le mal et, pour le guérir, a ordonné aux 
tertiaires de se réunir en congrès sous la direction de leurs 
chefs spirituels, pour apprendre à faire des œuvres selon 
l'esprit de l'Eglise. 

La réforme est done commencée des deux côtés à la fois. 
Les hommes d'œuvres, qui vivaient dans l'indépendance, 
craignent de moins en moins de se soumettre à la discipline 
en devenant tertiaires. Ceux-ci sortent de leur inaction. Is 
comprennent que leur profession les oblige à se dévouer au 
salut du prochain, en faisant des œuvres. Que les uns et les 
autres Îles fassent en esprit d'humilité et de charité. Que 
chacun concentre ses forces sur la part de travail qui lui sera 
échue ; qu'au lieu de perdre son temps à examiner curieu- 
sement ce que font les autres pour les critiquer sans raison 
et sans pitié, qu'il S'examine lui-mème, se persuadant bien 
qu'ilest loin de la perfection et qu'il v a toujours possibilité 
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de mieux faire. Alors la paix et l'union régneront dans les 
rangs des catholiques. Les hommes d'œuvres formeront une 
belle armée rangée en bataille en face de l'ennemi. Dieu 
sera au milieu d'elle ; et, parce que, rompus à la discipline 
intellectuelle, les chefs des diverses œuvres de zèle sauront 
obéir aux chefs supérieurs, ils expérimenteront la vérité de 
cette promesse divine : Vir obediens loquetur victoriam 
L'obéissant chantera victoire. (Pnov. XXI, 28). 


A suivre.) Fr. LUDONWIC de Besse, 
Fr. M. Cap. 


LETTRE DE MONSIEUR DURAND 


Lyon, Le 29 juin 1900, 


Au Tres RÉVEREND PERE 
Rédacteur en chef des £tudes Franciscaines 


9, vuc de la Santé, Paris. 


Mon REÉvVEÉREND PÈRE, 


De divers côtés, on me signale un article des Æ£tudes Fran- 
ciscaines, dans lequel le R. Père Ludovic de Besse attaque 
l'Union des Caisses rurales dont je suis président : il déclare 
que notre campagne a été désastreuse pour la cause 
catholique. 

J'ai le devoir de défendre Îles catholiques dévoués, qui se 
sont joints à moi pour répandre en France des sociétés ani- 
mées d'un esprit chrétien. Bien que je ne sois pas nommé 
dans l'article, je suis clairement désigné, mon manuel est 
cité, ancune équivoque n'est possible, j'ai donc le droit ab- 
solu d'exiger l'insertion de ma réponse ; mais je sais bien 
qu'il me suflit, pour l'obtenir, de faire appel à votre loyauté 
et à votre courtoisie. 

Le R. P. Ludovic soutient que les catholiques doivent en- 
trer dans les œuvres libérales fondées et dirigées par des 
hommes qui ne veulent pas donner & ces œuvres un esprit 
chrétien. Mais termine en censurant vivement les catholiques 
qui veulent fonder des œuvres où la religion à une place et il 
nous désigne - avec raison du reste, comme étant de ce 
nombre. Je suis donc obligé, à mon grand regret, de venir 
défendre et notre programme et nos principes. 

Je ne suivrai parle R. P. Ludovic sur le terrain théologique, 
il aurait vite fait de m'opposer mon incompétence. Heureu- 
sement dans l'Eglise catholique, on n'a pas besoin d'être un 
grand savant. Dieu a mis à la tête de l'Eglise une autorité qui 
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amission d'instruire les ignorants comme moi, — et de re- 
tenir les savants sur la pente de l'erreur. 

Or, le Souvenir Pontife s'est à maintes reprises, prononcé 
sur la question. Dans l'Encvelique Z?erum Novarum notam- 
ment, il a écrit : 

« Il est évident qu'il faut viser avant tout à l'objet principal 
« quiest le perfectionnement moral et religieux : c'est sur- 
« tout cette fin qui doit régler l'économie de ces Sociétés 
« (les sociétés professionnelles). Autrement, elles dégénére- 
« ratent et tomberaient, on peu S'en faut, «u rang des Soctélés 
e où la religion ne tient aucune place ». 

Dans sa lettre au peuple italien, du 8 décembre 1892. 
Léon XI dit : « Il faut done généralement tenir pour sus- 
« pectes el éviter les sociétés qui,échappant à toute tnfluence 
« religieuse, peuvent facilement être dirigées et dominées 
« plus où moins par des francs-macons. » 

Voilà donc les directions qui nous sont données par Léon 
NITT : mes amis et moi, nous nous efforcons de les suivre: 
nous nous eflorcons de mettre en pratique ce que Léon XI 
écrit dans cette mème lettre : | 

« Ilest beau, assurément, de voir les sociétés les plus 
«varices surgir avec une prodigieuse fécondité : sociétés 
«ouvrières, de secours mutuels, de prévoyance, de sciences, 
« de lettres, d'arts et autres semblables. Lorsqu'elles sont 
« pénétrées d'un bon esprit moral et religieux, elles devien- 
« nent certainement utiles et opportunes. » 

Et quelques lignes auparavant! 

€ Itimporte, dans une malière aussi grave, où la séduction 
« est, de nos jours, si facile, que le chrétien se garde des 
€ premiers pas, redoute les plus légers périls, évite toute 
« occasion, prenne les plus minutieuses précautions, suive 
« le conseil évangélique, en conservant dans son cœur la 
“ shuplicité de la colombe, vec toultela prudencedu serpent. » 

Je n'en finirais pas, si je voulais citer tous les documents 
poutificaux qui recommandent de donner aux œuvres écono- 
niques un esprit religieux, et qui mettent en garde contre 
les œuvres neutres, les œuvres «déwénérées » où la religion 
ne lient aucune place. 

Nous avons suivi ces recommandations, el, si quelqu'un, 
nous en bläme, nous nenous en inquiélons pas. Seulement, 
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nous tenons à rétablir les faits dans leur pleine exactitude. 

Nous n'avons pas, le plus souvent, fondé en France des 
œuvres confessionnelles, dans le sens précis de ce mot. 

Uue œuvre confessitonnelle est celle qui exige de chacun 
de ses membres une profession de foi ou un acte de pratique 
d'un culte déterminé. Elle n'admet donc dans son sein que 
des hommes pratiquants. Dans certaines circonstances, l'œu- 
vre confessionnelle est excellente. 

Mais pour qu'une œuvre soit « utile et opportune», d'après 
Léon XIIT, il suflit qu'elle soit pénétrée d'un bon esprit mo- 
ral et religieux, 1l suffit que n'échappant pas à toute influence 
religieuse, elle ne puisse pas ètre facilement dirigée et domi- 
née par les adversaires de l'Eglise. Ainsi, une œuvre est 
bonne, alors mème qu'elle admet dans son sein quelques 
indifférents qu'elle s'appliquera à améliorer : 11 suflit qu'elle 
ait un esprit chrétien, et qu'elle soit entre les mains de 
directeurs el administrateurs désireux de lui faire porter les 
fruits moraux et religieux qu'elle peut donner, 

Une telle œuvre n'est pas confessionnelle, puisqu'elle peut 
admettre des membres qui ne partagent pas encore toutes 
hos croyances, et qui ne s'associent pas encore à toutes nos 
pratiques : mais elle a un esprit chrélien suffisant pour faire 
du bien, x où les circonstances ne rendent pas préférable 
l'œuvre confessionnelle proprement dite. 

Le jargon libéral, qui aime à emprunter au langage théo- 
logique ou philosophique des mots dont il dénature le sens 
pour mieux semer la confusion dans les idées, le jargon hbcé- 
ral applique la même épithète « confessionnelle » aux sociétés 
confessionnelles et à celles qui, dirigées par des catholiques 
dans un esprit catholique, ouvrent néanmoins leurs portes 
aux honnètles gens qu'elles veulent améliorer. Le R. P. Lu- 
dovic remarque, avec beaucoup d'à propos que « la théologie 
« aime à multiplier les distinctions, et àlesfixer par des mots 
« techniques, pour fermer la porte à l'erreur qui se glisse 
« facilement sous le couvert de mots vagues et mal définis. » 

Il devrait donc trouver tout naturel que les rédacteurs de 
la Croix protestent, comme je Fai fait souvent moi-même, 
contre la confusion commise par les libéraux, daus l'emploi 
inexact du mot « confessionnel » et surtout, lui qui en con- 
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nait si parfaitement le sens, il ne devrait pas commettre la 
même confusion. 

C'est ainsi qu'il nous reproche, comme un défaut de logi- 
que, de n avoir pas inséré de clauses confessionnelles dans 
nos Statuts. Nous n'avons jamais eu la pensée de le faire ; 
nous avons estimé quil était plus opportun, en France, de 
former des sociétés dont nous assurions le bon esprit par le 
choix attentif de leurs chefs, par la participation aussi active 
que possible, du clergé, et par une prudente sélection des 
associés. | 

Et, ce faisant, nous estimons avoir suivi les directions pon- 
tificales : le R. P. Ludovic nous reproche de nous ériger en 
docteurs, et de parler au nom du Pape : j'ai donc eu soin de 
marquersoigneusement les paroles mêmes du Souverain Pontife 
et les lecteurs jugeront si les explications personnelles que 
jai ajoutées s'en écartent. 


* 


, 


Voilà ce que nous avons fait et ce que nous continuerons 
à faire. Dans la mesure de nos faibles forces : nous tenons 
notamment à déployer la prudence du serpent, a éviter les 
premiers pas, à redouter les plus légers périls. (Lettre de 
Léon XIII du 8 décembre 1892, au peuple italien). 

Et c'est pourquoi nous redoutons les œuvres qui sont 
exclusivement neutres, car, à tort ou à raison, nous estimons 
que la neutralité est une pente glissante. On commence par 
accepter à collaborer avec des adversaires sous le drapeau 
de la neutralité : puis à la moindre critique, on est porté à 
défendre l'attitude qu'on a prise, et, — tout naturellement, 
— à critiquer ceux qui n'ont pas voulu la prendre, ce qui 
revient à combattre [es œuvres qui ont un esprit catholique 
et celles qui sont confessionnelles. C'est la loi naturelle du 
libéralisme. 

Ainsi, le P. Ludovic cite un passage d'une conférence de 
M. Rostand sur la neutralité sincère, sur la neutralité qui 
respecte les croyances de chacun. Or, dans la mème confé- 
rence, M. Rostand attaque les caisses rurales catholiques 
— confessionnelles, celles-là — de FTialie et de la Belgique : 

E. F. — IV. — 14 
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« En Italie, depuis trois où quatre ans, sur l'appel d'un 
« jeune prêtre ardent, des associations, prenant le titre de 
« catholiques, sont nées d'une agitation qui, sous l'influence 
« de sentiments très respectables, mais d'une conception 
« erronée, de nature à nuire dans la suite à la cause religieuse 
« après des succès de surface, s'efforce d'entrainer la coopc- 
« ration hors de la neutralité confessionnelle qui est un de ses 
« fondements nécessaires. » 

Nous voilà loin de la thèse du Père Ludovic. Si je lai bien 
comprise, elle tend à démontrer que les catholiques peuvent 
entrer dans les œuvres libérales et ÿ exercer une salutaire 
influence : mais il ne va pas jusqu à condamner comme mau- 
vaises les œuvres économiques catholiques que Léon XIII 
recommañde dans l'Encyclique ferum Novarum — et spécra- 
lement les caisses rurales catholiques italiennes que le Sou- 
verain Pontife a encouragées à maintes reprises. Mais ses 
alliés, ceux dont il cite les paroles pour définir la neutralité 
confessionnelle déclarent que la neutralité confessionnelle est 
le fondement nécessaire de ces œuvres, et ainsi, ils condam- 
nent d'un trait de plume, toutes les œuvres économiques 
catholiques : « plus le fait s'étendra, » diseut-ils de ces œu- 
vres, « plus il sera inquiétant. » (loco. cit.) 

Je suis convaincu que le P. Ludovic ne s'associe pas à ces 
attaques, et qu'il ne censure pas les catholiques qui font une 
œuvre catholique, avec la bénédiction du Pape, et sous le 
contrôle direct des évêques, comme cela se passe en Italie. 
Mais ne pourait-on pas trouver fâcheuxque, par le concours 
quil donne aux œuvres libérales, il paraisse couvrir ces 
attaques de son autorité. 

D'autant plus que, précisément, le libéralisme a grand soin 
de proliter de cette autorité, et de la mettre en lumiere : aussi 
dans un article sur un congrès du crédit populaire, nous 
lisons ceci : 

« On a remarqué dans ces vœux... qu'on aflirmait aussi 
« énergiquement le principe de la neutralité confessionnelle et 
« politique... Ceux-là seuls qui ont des idées fausses sur la 
« largour d'esprit des membres les plus éminents de votre 
« clergé... pourront s'étonner que ce principe de la neutra- 
« Lté ait été soutenu principalement à Nümes par le plus 
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« autorisé des représentants de la cooperation de crédit, le 
« vénéré et si compétent P. Ludovic de Besse... Il est vrai 
« que certains organes catholiques désapprouvent cette ligne 
« de conduite si sage, et si conforme à ce qu'il y a de plus 
« constant et de plus net dans les enseignements de 
« Léon XIII » (1). | 

Après les citations des Encycliques que nous avons rappor- 
tées plus haut, il est inutile de rappeler que ce qu'il y a de 
plus constant et de plus net dans les enseignements de 
Leon XIII, ce n'est pas la doctrine de la neutralité confes- 
sionnelle. 

Mais on voit le parti que le libéralisme tire du concours 
qu'un catholique qualifié lui donne. Sans doute, le Père 
Ludovic a soin de nous avertir qu'il livre au libéralisme un 
combat corps à corps terrible, sous la forme d'un embrasse- 
ment: mais le libéralisme profite de cette apparence d'em- 
brassement pour se couvrir de l'autorité de son adversaire. 
Il n'est donc pas étonnant que le libéralisme accueille à bras 
ouverts ceux qui viennent le combattre d'une manitre si 
utile à ses intérêts. | 

C'est pourquoi nous nous abstenons de donner notre con- 
cours aux œuvres quiinserivent sur leur drapeau le principe 
de la neutralité. 

Nous marchons notre chemin, nous suivons notre pro: 
gramme, aussi surement que le-permettent nos faibles forces. 
Nous nous efforcons de donner à nos œuvres un esprit 
chrétien, et, en même temps, nous cherchons à éliminer tous 
les autres éléments de division, conformément à la parole 
de Léon XIII: « Il faut faire passer la religion qui unit avant 
« la politique qui divise ». Aussi, visons-nous à faire taire 
les petites divisions locales, les rancunes des coteries, et 
cest ce que nous visons dans la phrase si spirituellement 
citée par le P. Ludovic, —-et où je disais que la caisse rurale 
doit être un terrain neutre, un instrument de paix sociale. 

Quand j'ai écrit cette phrase, on ne parlait pas encore de 
neutralité confessionnelle, dans le monde du crédit populaire 


(1) La Refourme sociale. Le VII congrès du Crédit agricole et populaire, 16 juin 
1895, p. 969. 
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francais. Le dissentiment qui commencait à naître portait sur 
un autre point : ilne s'agissait pas de savoir si des catholiques 
pouvaient fonder des œuvres catholiques — ce que nul n'avait 
encore contesté, — mais, s'ils pouvaient rester dans une société 
qui venait d'absorber un groupement suspect d'alliance 
avec la franc-maconnerie. 

C'est à ce moment que j'ai écrit le Manuel. Les polémiques 
du moment ne portaient nullement sur la neutralité confes- 
sionnelle, et je ne pensais pas qu'on verrait une allusion à 
une polémique qui n'était pas encore née, dans ces mots 
« terrain neutre » par lequel je visais simplement un terrain 
où toutes les petites coteries de village, où toutes les petites 
querelles de personnes pourraient s eflacer ou s oublier. Si 
je me suis mal exprimé, je n'en ai pas moins été compris 
par les catholiques — et cela me suffit. 

Dans nos statuts, nous n'avons inséré aucune clauée re- 
ligieuse, pour un motif élémentaire. Les statuts sont un acte 
juridique daus lequel les associés établissent toutes les con- 
ventions civiles qui régissent leur coutrat. L'art. 1128 du 
Code civil dispose qu'il n'y a que « les choses qui sont dans 
«le commerce qui puissent ètre l'objet des conventions. » 
Une élause visant l'esprit religieux de nos caisses rurales 
n'aurait donc eu ni sens, ni portée dans les statuts. 

Nos cuisses n’en ont pas moins un esprit chrétien très net, 
qui nest contesté que par le R. P. Ludovic, mais qui est pro- 
clamé par Lous ses amis : aussi, lorsque, à la séance de la 
chambre des Députés du 17 juin 1897, M. Jaurès dénoncait 
les caisses rurales catholiques, 1l invoquait l'autorité de 
M. Eugène Rostand. 

Nos caisses n'en fonctionnent pas moins bien pour cela. 
Le R. Père Ludovic prétend que « l'introduction de l'idée 
« religieuse excitait quelques sociétaires à faire les dévots 


«_ pour obtenir plus facilement un prèt qu'ils ne voulaient pas 
« rendre. » 

Or nos caisses ont prêté plus de six millions en 15.000 
opérations:elles ont quatre centquatre-vingts francs de créances 
douteuses. Voilà qui répond péremptoirement à l'affirmation 
hasardée du P. Ludovic. 

Sans doute, nos caisses rurales onttraversé une crise, au 
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moment où un arrêt (et non un décret) du Conseil d'Etat Les 
a mises dans l'alternative de payer patente ou de se recons- 
tituer. Près de 300 sont restées sur le terrain, mais non pour 
les motifs indiqués par le P. Ludovic. 

D'abord, la fondation d’une caisse rurale entraîne des frais : 
sa dissolution en entraine d’autres, et sa reconstitution aussi. 
On comprend très bien que les promoteurs de certaines 
caisses rurales aient reculé devant ces dépenses qui pour. 
raitent être lourdes pour certaines bourses. 

Puis on comprend aussi que les promoteurs de certaines. 
caisses n'aient pas pu décider les cultivateurs à reconstituer 
une œuvre qui venait de traverser une crise. Il est plus 
difficile de fonder une œuvre nouvelle que de relever une 
œuvre qui vient de tomber. 

Ces dissolutions sont donc parfaitement compréhensibles 
et leur nombre est même moindre qu'on n'aurait pu le crain- 
dre. Si le P. Ludovic avait voulu étudier les faits et les statis- 
tiques, au lieu d'émettre un jugement conjectural qui ne 
repose sur rien, 1} n'aurait pas attribué ces dissolutions aux 
embarras éprouvés par les curés dans l'administration des 
caisses rurales. Si ces embarras existaient, j'en serais bien 
le premier informé, puisque c'est à moi que les caisses unies 
demandent des conseils. 

Nous ne prenons done pas pour nous la critique que le 
P. Ludovic adresse à certains catholiques qui croient que, 
pour vaincre, il suffit de crier. J'estime que nous avons fait 
autre chose, nous avons agi, nous avons créé des œuvres 
vivantes et réellement chrétiennes : c'est là vraiment l'offen- 
sive utile. J'en suis encore à me demander comment Île 
P. Ludovic a pu écrire « qu'ilavait prédit que notre campagne 
« serait désastreuse pour la cause catholique, et que l'événe- 
« ment a justifié ses prévisions ». 

Nous acceptons encore moins la critique que le P. Ludovic 
nous adresse, d'avoir rendu le bien impossible dans les 
paroisses où 1l était nécessaire. Comment l'avons-nous em- 
pèché de fonder des banques populaires et des caisses rura- 
les dans les paroisses où les catholiques partagent ses idées, 
et dans celles où les libéraux veulent suivre ses conseils. 

Du reste, s'il prétend que notre œuvre a gèné sa prop 
gande, il me permettra un seul mot de réponse : 
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Bien avant que j'aie fait fonder la première caisse rurale 
feancaise — bien avant que j'aie même pu étudier cette œuvre 
et m'en occuper, le P. Ludovic avait publié des écrits, fait des 
discours, assisté à des congrès. Ce n'est pas nous qui gènions 
sa propagande : où sont les sociétés qu'il a fondées alors ? 

Il a eu une bonne fortune que nous n'avons pas connue: 
pendant des années, il s'est occupé de crédit populaire, sans 
rencontrer un seul adversaire, un seul contradicteur : et 
cependant, les caisses rurales ne naïssaient pas sous ses pas. 
Pourquoi ? Dira-t-il que c'est notre faute ? 

Pardonnez-moi, mon Révérend Père, d'avoir répondu si 
longuement aux critiques dirigées contre l’Union des caisses 
rurales françaises. Mais je devais, aux catholiques qui collabo- 
rent à cette œuvre, de la défendre contre des attaques injusti- 
fiées, je devais surtout, à la cause que nous soutenons, de 
rétablir les faits et de préciser nos principes. 

Je ne saurais mieux conclure que par ces paroles que je 
trouve dans le mème numéro des Etudes Franciscaines : 

D'abord, ces paroles si sages de M. Delcourt-Haillot, citées 
par le P. Ludovic lui-mème. 

« Entrez dans toutes les sociétés populaires que vous 
« pouvez atteindre... Tàâchez d'y conquérir de l'influence, de 
« devenir président. Si vous n'y arrivez pas, st /a société est 
«entre les mains dela franc-maconnerte, si vous voyez que votre 
«action est inutile, n'hésitez pas à en fonder une autre à côté. » 

Le P. Ludovic ne doit donc pas trouver mauvais que, alors 
que nous estimons ne pas pouvoir établir l'influence catho- 
lique dans des milieux par trop libéraux, nous n'hésitions 
pas à fonder, à côté, des sociétés où règne l'esprit catholique. 

Et, en second lieu, j'emprunte les paroles du R. P. Hilaire 
(p. 693 de la mème Revue. 

« St L'on cherche la perfection, il'est certain qu'une œuvre 
« sociale, pour étre parfaite, «a besoin d'avoir un caractère 
« religieu.r et catholique. » 

Hélas ! nous n espérons pas atteindre la perfection : mais, 
du moins, nous faisons ce que nous pouvons pour ÿ tendre : 
qu'on nous le pardonne ! 

Veuillez agréer, mon Tres Revérend Père, l'expression de 
mes plus respectueux sentiments, 


ln 


Le 


Emi 


Louis DURAND. 


SIMPLE OBSERVATION DU PÈRE LUDOVIC 


Nos lecteurs nous rendront le témoignage, qu'en exposant 
une doctrine, nous avons gardé toutes les attentions de à 
charité la plus serupuleuse. 

Cette doctrine a été attaquée par certaine presse religieuse. 
Nous avons pris dans /a Crorr les principales objections que 
lui font divers journaux et nous Jes avons réfutées, sans 
nous occuper des personnes qui ont formulé ces objections. 
Les articles de la Croir ne portant pas de signature, nous 
n'avons nommé personne. Le nom de M. Durand n'a pas été 
prononcé et nous n'avons parlé nulle part de l'Union des 
Caisses rurales dont ilest le président. 

Il est vrai que les articles de la Croir condamnaient toute 
neutralité religieuse des œuvres économiques et que nous 
leur avons opposé un passage du Manuel des Caisses rurales 
recommandé par ce journal, passage qui affirme au contraire 
que la caisse rurale est un terrain neutre. Comme le Manuel 
est de M. Durand, nous comprenons à la rigueur qu'il inter- 
vienne pour contester l'interprétation du passage cité. A 
nous de prouver que notre interprétation est la bonne. 

Si M. Durand se bornait à cela, notre réponse serait courte 
et nous la ferions tout de suite. Mais, sous prétexte de se 
défendre, il vient nous donner dans les Etudes Franciscaines 
une lecon de théologie. ]Ilnous oppose des textes de Léon XIII 
qui seraient notre condamnation. En outre, il nous met per- 
sonnellement en cause d'une façon peu flatteuse. 

Certes, 1l ne nous sera pas difficile de prouver que 
M. Durand a tort de s'approprier les textes cités de Léon XIII. 
Ces textes nous appartiennent au moins autant qu'à lui. 
Quant aux faits personnels, nous les connaissons à merveille. 
Nous pourrons les raconter avec une rigoureuse exactitude. 
Mais cette réponse sera longue et il ne nous convient pas 
d'interrompre un exposé doctrinal par une diversion intem- 
pestive. 


LUS SIMPLE OBSERVATION DU PÈRE LUDOVIC 


Les Etudes publient aujourd’hui notre quatrième article. 
Il en reste encore deux. Quand le dernier aura paru, nous 
reviendrons à M. Durand. Il ne perdra rien pour attendre, 
et nous croyons que nos lecteurs seront pleinement satisfaits 
des explications complémentaires que cet incident nous 
forcera de leur donner. 


Fr. LUDOVIC de Besse. 
Fr. M. Cap. 
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A TRAVERS LES REVUES 


LE PANCELTISME 
QUESTIONS DE CRITIQUE HISTORIQUE 


C'est la langue qui fait les nationalités. Au commencement toute la 
terre parlait une même langue, erat autem terra labii unius ; quand 
Dieu voulut diviser les nations, il divisa leur langage ; quand une na- 
tion veut en absorber une autre après l'avoir vaincue, elle proscrit sa 
langue. Une race qui a perdu sa langue est une race finie ; tant qu'elle a 
gardé assez d'énergie pour la défendre,il y a espoir pour elle de renaître. 

Le XIX° siècle a été pour maintes races, qui semblaient éteintes un 
sièele de restauration. La Grèce, au parler sonore et mélodieux, a été 
la première à sortir de son tombeau. L'exemple a été contagieux. Après 
elle, les Balkans, véritable Babel au point de vue philologique, 
tendent à devenir de plus en plus, au point de vue politique, une autre 
Babel. Là s'agitent en effet une confusion de peuples, où chacun aspire 
à l'autonomie, au milieu de rivalités jalouses et sanglantes. 

Mais qui eût dit que le mouvement allait s'étendre à nos populations 
Celtiques, jusque-là si tranquilles et si résignées ? Derniers débris des 
anciens aborigènes {1° de la (raule et des deux Bretagnes, ils s'étaient 
vus r'efoulés jusqu'aux extrémités de la terre par l'invasion des peuples 
venus de l'Orient en flots successifs ; 11 s'étaient retirés silencieux, 
isolés et craintifs au milieu de leurs dolmens, de leurs menhirs, de 
leurs granits, dont ils semblent les contemporains ; là ils paraissaient 
voués à une extinction prompte et sûre. 

Monsieur Le Goffic dans un article fort intéressant de la Rerue des 
Deur-Mondes, (1° mai 1900) nous montre que ces espérances de leurs 
oppresseurs pourraient bien être vaines. [Il nons révèle en elfet l'exis- 
tence d'un Mouvement panceltique. aussi réel, quoique moins bruvant, 
que le mouveinent panhellénique, panslavique, pangermanique, etc. 
« Les cinq grands dialectes de langue celtique reprennent vie presque 
partout, écrit-il, un fort parti autonomiste s'est constitué en Irlande, 


en (ralles, en Écosse, même en Bretagne. » Déjà un savant professeur 


(1) Ce mot doit être pris duns un sens large, Avant les Celtes iv avait eu en 
Gaule les Tbères et les Ligures, 
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de l'université de GreilswWald, M. Zimmer, avait écrit ces paroles alar- 
mistes : « Dans ces régions du Royaume-Uni, que l'Anglais nomme 
dédaigneusement la frange celtique de son riche manteau, couve une 
agitation puissante dont les ronséquences possibles échappent à l'aveu- 
glement des pouvoirs publics. » 

C'est dans la petite ile de Man, qu'il a acquis sa forme la plus ac- 
centuée, et on pourrait dire, sa forme définitive, celle vers laquelle il 
lui est permis d'aspirer légitimement. Là 5000 Celtes seulement, sur 
une population de 55.009 habitants, ont conservé lusage de la langue 
nationale ; mais l'île entière la respecte comme une langue sacrée. Elle 
a son enseignement, ses écoles, ses Journaux, ses orateurs, sa liturgie ; 
elle est la langue officielle pour la promulgation des lois et des ordon- 
nances. Les Manx en effet exercent le pouvoir législatif et adminis- 
tratif, ils ont su garder à travers les siècles une autonomie presque 
complète, quoique depuis 1765 ils aient perdu leur dernier suzerain, 
le duc d'Athol : ils ont leur parlement où sont admises les femmes, ses 
décisions ont force de loï après que le gouvernement anglais leur a 
donné sa sanction C'est, oule voit, la question du hne-rule résolue 
en leur faveur. 

En Ecosse les Celtes habitent presque tous les hautes régions de 
l'Ile ; on les appelle les Iighlanders. La langue celtique est parlée 
par 300,000 d'entre eux : elle a ses écoles, ses journaux, ses organes. 
La tyrannie anglaise a forcé, à plusieurs reprises, les anciens Ecossais 
à émigrer en masse. Le seigneur et le colon anglo-saxon sont venus 
occuper les parties bases et fertiles ; mais en pénétrant dans ces con- 
trées, ils en ont pris l'ardent amour de l'indépendance. Sur les 72 dé- 
putés, qui forment la représentation de l'Écosse, 40 sont home-rulers, 
et presque tous sont des Loulanders. 

Les Gallois de tous temps ont tenté de se séparer des Anglais. Les 
premiers ls ont embrassé la réforme par haine des prélats de race 
anglaise, qu'on leur imposait de Londres: plus tard un motif iden- 
tique les à détachés de FÉglise nationale réformée. Aujourd'hui sur 
1.766.000 habitants 225.000 seulement pratiquent la religion anglicane ; 
tous les autres, sauf 50.000 catholiques, sont non-conformistes. De cette 
situation est née la fameuse question du desestablishment de l'Église 
olliciel. Les pasteurs anglicans en effet, restés sans troupeau, n'en 
continnalent pas moins à Jonir de leurs bénélices : tandis que Îles pas- 
teurs non-conforimistes devaient vivre des aumônes de leurs fidèles. 


Le désestablishment demande la cessation d'un tel état de choses : 1l 
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a été adopté en 1895 à la chambre des communes. Mais outre le dce- 
sestablishment religieux, ce pays réclame encore un Local Government 
avant autorité sur la direction des affaires, les évoles, les tribunaux, etc. 
Le bas clergé est à la tête de toutes ces revendications. La langue natio- 
nale est bien conservée, et elle est parlée encore par 910.000 habitants. 

De'tous les peuples celtiques, l'Irlandais nous est resté le plus sym- 
pathique à cause de ses immenses malheurs, de la générosité de son 
caractère, et de son attachement à l'Eglise catholique. C'est à son égard 
surtout que se révèle, sous son vrai jour, la supériorité tant prônée des 
Anglo-Saxons. « Ce peuple avait une religion, écrit M. Le Goflic, une 
langue, des droits civils et politiques, on les supprime : interdiction d'en- 
seigner l'Irlandais dans les écoles, interdiction aux catholiques de rece- 
voir ou transmettre des propriétés foncières par héritage ou par dona- 
tion, d'acheter de la terre, d'emprunter sur hypothèques de contracter 
un bail excédant une durée de ‘31 ans. Les dits catholiques ne peuvent 
être ni électeurs, ni éligibles. Ils ne peuvent entrer dans aucune ad- 
ministration. Ce n'est pas tout : la femme ou le fils d'un catholique, 
qui a adopté la religion anglicane devient propriétaire immédiat d'une 
portion de ses biens ; le frère cadet qui se fait protestant frustre son 
ainé du droit de primogéniture conféré par la loi. Les orphelins d'un 
catholique sont élevés d'office dans la religion protestante. Tous les 
hauts dignitaires de la religion catholique sont proscrits ; les contre- 
venants risquent tout simplement d'être pendus, leurs entrailles arra- 
chées, leurs membres coupés en quartiers. Les prêtres de paroisse 
là où on les tolère doivent prêter un serment qui est une injure à leur 
foi etc. » 

Aussi en cinquante ans de 1840 à 1890 la population d'frlande est pas- 
sée de 8.196.597 à 4.704.750 ; mais les impôts ont monté de 6.750.000 
livres sterling à 11.500.000. Enfin « d'après un relevé bien connu, dit 
Stuart Mill, toute la propriété foncière de l'île à été canfisquée jusqu à 
lrois fois successivement. » On conçoit, d'après ces antécédents, la 
répugnauce des Boërsà accepter au sud de l'Afrique la domination soit 
disant civilisatrice de tels barbares. 

Depuis le mouvement suscité par O'Connell, les catholiques ont ob- 
tenu l'éligibilité au parlement, leur accès aux fonctions civiles et mili- 
taires, la séparation de l'Eglise épiscopale de l'Etat pour leur pays ; le 
gaëlique, jusque-là proscrit, est enseigné dans les écoles, le Home-rule 
a été adopté en 1893 à la chambre des Communes et il finira bien par 


passer aussi à la Chambre des Lords. Entin l'Irlande a conservé un 
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descendant de ses anciens rois, qu'elle adore et qui vient de se placer 
à la tête du mouvement national, Lord Castletown, prince d'Ossory. 
Toutefois c'est du dehors que l'Irlande attend le salut. Une prophétie 
populaire dit que le signal de rénovation partira du Llydaw c'est-à-dire 
de notre Bretagne armoricaine. | 

Devenue française en 15:32 la Bretagne avait gardé sous nos anciens 
rois quelque chose de son autonomie. La Révolution lui a enlevéjusqu'à 
sa langue et son nom. Dans les écoles, l'enfant qui prononce un mot 
de breton doit porter le « mortifiant » svmhole, jusqu à ce qu'il le 
passe à un autre enfant surpris dans la mème faute. Une ordonnance de 
1898 a interdit le breton à l'Eglise. 

Il y a pourtant encore environ 1.330.000 Bretons bretonnants, dont 
728.000 ne comprennent que cette langue. Du reste cette langue n'a- 
t-elle pas sa littérature? Les auteurs sont nombreux : le P. Grégoire 
de Rostrenen, dom Le Peltier, Le Brigand, la Tour d'Auvergne, Le 
Clec'h, Duigon. Aussi la langue bretonne a-t-elle trouvé d'ardents 
champions : l'Alliance bretonne se consacre à sa défense depuis trois 
quarts de siècle ; en 1898 a été fondée l'Union régionaliste, dont les 
cadres, ouverts à toutes les opinions politiques et religieuses, sont plus 
vastes encore. Outre la défense de la langue, elle poursuit la reconsti- 
tution de la vie bretonne sous toutes ses formes, et comprend cinq 
sections : économie, administration, arts, langue et littérature française, 
langue et httérature bretonne. Fille a déjà obtenu que le breton fût en- 
seigné dans les écoles congréganistes. Depuis longtemps du reste il y 
avait des chaires de breton à l'école des fautes Etudes, au Collège de 
France ;: aux Facultés de Rennes et de Poitiers. 

Ilest un fait remarquable, qui montre bien l'inébranlable ténacité 
bretonne cest que depuis le XVI° siéele, le français n'a pas gagné un 
pouce de terrain sur le breton. 

Pour achever l'énumération des forces, dont dispose le mouvement 
Panceltique, il faut citer encore les colonies compactes que ne cessent 
d envoyer dans toutes les contrées du monde les diverses races cel- 
tiques. En Amérique il v a 300.000 Gallois, dont 116.000 ont gardé 
leur langue, et 9 millions d'Irlandais. Ces derniers préparent là-bas leur 
rentrée triomphale dans la mére-patrie. En 1897, aux premiers bruits 
d'une guerre avec l'Angleterre, ils s’offrirent 100.000 volontaires, avec 
vaisseaux et canons, projetant d'établir la république d'frlande. Les 
journaux en langue celtique ont 333,000 abonnés en Amérique, 250.000 


en Austrahe. et 20.000 aux Indes. 
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Que peut-on augurer de ce mouvement ? Nous ne croyons pas quil 
doive d'ici longtemps être un sujet d'inquiétude pour l'Angleterre. 
Une chose a toujours causé la faiblesse du. Celte en face de ses enne- 
mis : Son indisripline, son manque d'union. Îl ne sait pas s'élever à la 
conception du bien général et lui sacrifier son intérêt particulier, son 
intérêt du moment. Pour échapper à un petit mal nécessaire, qui le 
presse, il se précipite, tête baissée, dans un abime. Les divisions au 
début introduisirent l'ennemi dans son sein ; hier encore ces mêmes 
divisions ont empèché le home-rule d'aboutir. Les trois races celtiques, 
Ecossaise, Galloise, I[rlandaise, poursuivent un même but en parle- 
ment anglais, le se//-Government. Au lieu de s'unir et de s'aider mu- 
tuellement elles se jalousent, et chacune s efforce de retarder les con- 
quêtes de l'autre. Tous détestent l'anglais et sa domination, cependant 
aux Indes et au Sud-Africain ils se font ses meilleurs soldats pour lui 
conquérir de nouveaux esclaves. C'est leur intérêt ou même la néces- 
sité de l'heure présente, il v a une solde à recevoir, ilsne voient pas 
au-delà. 

On essaie en ce moment de rapprocher et de r“onfédérer toutes ces 
lorces. Un grand congrès va se réunir cette année à Dublin, sous la 
présidence du fameux lord Castletown. Le programme officiel est assez 
platonique : il fallait prévenir les susceptibilités de l'ombrageuse Al- 
bion : « La ligue panceltique se propose uniquement de réunir une 
fois en un temps donné des représentants des Celtes de toutes les par- 
ties du monde : Islande, Ecosse, Galles, Ile de Man, Bretagne, Aimé- 
rique, Océanie, etc., pour manifester aux yeux de l'univers leur désir 
de préserver leur nationalité et de coopérer à garder et à développer 
les. trésors de langue, de littérature, d'art et de musique que leur lé- 
guerent leurs communs ancêtres. » 

Le congrès pourra être brillant. On y redira les vieux chants d'au- 
trefois, on murmurera des plaintes sur le présent, on appellera le 
retour d'un passé que les poètes ont fait glorieux ; on répétera la forte 
parole : « Tra mor, tra Briton, tant dure la mer, tant durera le Bre- 
ton. » Tout cela est bien. Mais pourquoi uniquement regarder si loin 
en arrière, et y chercher obstinément son idéal? Les peuples qui les 
ont absorbés n'ont-ils pas, eux aussi, un passé plus brillant que Île 
leur. Que les Celtes ne cherchent donc poiut leur salut dans le cul- 
te d'un passé plus ou moins druidique. Que dis-je? en y regardant 
de près, on trouverait facilement que, du moins pour les Celtes restés 


catholiques, les siècles derniers ont eu plus de gloire que les siècles 
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plus anciens. Entés de gré ou de force sur un trônc plus jeune, ils ont 
puisé dans cette transplantation douloureuse mais nécessaire, une vie 
nouvelle et surtout l'union, la paix intérieure qui leur manquait. En 
Irlande donc, en Galles, en Ecosse,en Bretagne, qu ils restent Irlandais, 
Gallois, Ecossais, Bretons, qu'ils ne se laissent pas absorber, et encore 
moins opprimer par leur nouvelle patrie, mais qu ils n essaient pas non 


plus de sen séparer. 


La critique moderne reporte ordinairement au neuvième siècle la 
composition des légendes qui racontent les origines apostoliques de 
nos Eglises de France. C'est un moven de nier l'authenticité et la 
valeur de ces écrits. Néanmoins les abbés Faillon et Arbellot ayant su 
assembler en faveur de ces anciennes légendes un ensemble de preuves 
non sans valeur, la lutte s'est ranimée autour d'elles entre savants. 
En ce moment c'est Mr Bellet qui reprend la thèse de l'abbé Arbellot. 
au sujet de saint Martial. 

En 1892 la découverte d'un manuscrit de la vie de saint Martial, ma- 
nuscrit de l'abbaye de Reichenau, exécuté par Reginhertus, mort en 
846, avait forcé les critiques à reculer la composition de cette vie au 
plus tôt vers les premières années du [X* siècle, d'autant plus que ce 
manuscrit où abondent Îles fautes de lecture, n'est qu'une copie de 
seconde main. « Il est difficile, écrit l'abbé Duchesne, dans les fastes 
épiscopaux de l'ancienne Gaule de définir exactement l'âge de cette 
pièce... Aucun argument sérieux ne permet de Île faire remonter plus 
haut que le IX* siècle... La vie de saint Martial était de date récente 
quand elle à été insérée dans le manuscrit de Reichenau..….. le style 
précieux et guindé se ressent de l'influence des écoles carolin- 
giennes. » | 

Mer Bellet a entrepris d'établir l'antiquité de cette vie, il s appuie sur 
deux arguments principaux. Le premier est la présence du Cursus inétri- 
que et rhvthmé qui caractérise cette Vie. Or, dit-il, ilest constant que le 
Cursus ne fut en usage que du IV" au commencement du VIE siècle, 
‘puis à partir de X[° siècle, donc la composition de cette vie doit être 
reportée avant le VIT siècle. (1) Dans les Analecta  Bollandiana 
(auné {898-1899), le R. P. de Smedt contredit la valeur de ce raison- 


nement. L'absence des Cursus entre le Vil" et le XI° siècle, dit-il, ne 


(1) Voir : Université catholique 1898 et divers opuscules publiés à partir de 1896. 
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se vérilie que pour les documents officiels, particulièrement pour ceux 
qui émanent de la cour romaine. Il cite en effet une Vie de saint Oth- 
mar, composée au IX siècle, où l'on trouve le Cursus presque aussi 
régulièrement que dans la Fita sancti Martialis. M. Duchesne dans les 
fastes épiscopaur {T. EH p.108) en cite trois autres exemples. Néan- 
moins M£ Bellet ne se tient pas pour battu. 

Dans unarticle de la Revue des Questions Historiques {1e juillet 1900) 
intitulé l'Age de la vie de saint Martial, il reprend la question dans son 
intégrité. [l répond au R. P. de Smedt et à l'abbé Duchesne, et fait 
remarquer que dans les vies, que citent ces auteurs, le Cursus est loin 
d'être aussi constant ct régulier que dansla Fita $. Martialis. Ce n'est 
qu'une question de degré, il le reconnait, mais elle n'en à pas moins 
sa valeur. 

Voici les autres arguments apportés en faveur de l'antiquité de la 
Vita sancti Martiulis : 1° Cette vie est plus ancienne que la Fita sancti 
Éligii composée par saint Ouen avant 684. En elfet cette dernière vie 
contient une phrase qu'on retrouve textuellement dans la vie de saint 
Martial. Que l'on ne dise pas avec l'abbé Duchesue, que c est cette der- 
nière qui a copié l'autre, car cette phrase (1) contient un ctenim qui 
n'a de sens naturel que dans la Fita S. Marlialis. La présence de cette 
conjonction au contraire ne s'explique pas dans le Füta $. Éligii, où la 
phrase est placée à la tête d'un chapitre. Du reste cette même phrase, 
se retrouve également dans Grégoire de Tours, mais sous une autre 
forme. Or, si l'auteur de la vie de saint Martial l'a copiée quelque part, 
pourquoi ne l'a-t-il pas empruntée à Grégoire de Tours, son inspirateur 
habituel, au dire des nouveaux critiques ? 

2" Cette vie remonte au delà de 614. Eu elfet on possède trois recueils 
des miracles de saint Martial : le premier fait corps avec la vie même ; 
le troisième a été composé après 892. Le second commence par Île ré- 
cit de deux miracles célèbres accomplis à Limoges en 614 et 674, il 
cite Le premier recueil et il se propose de le continuer. Or, conclut le 
docte prélat, le premier biographe n'a pu omettre ces deux miracles 
que parce qu'il les ignorait : il n'a pu les ignorer que parce qu'il éeri- 
vait avant qu'ils fussent accomplis ; donc il a écrit avant l'an 614. 

3° Enfin le biographe de saint Martial a écrit avant saint Grégoire 
de Tours, avant 587. — La premiere raison alléguée es! le silence de 


Grégoire sur les gestes de saint Martial. Grégoire en elfet déclare qu'il 


{1j Voici cette phrase : « Solet etenhm pertinax cervicositas populorum, ut 


uliqua sibi objectu criminu sacramentis expiuri contendat. » 
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dira peu de choses des saints dont la vie a déjà été écrite, donc si Gré- 
goire ne dit presque rien de l'apôtre de Limoges, c'est qu'il connais- 
sait une légendeécrite de lui — Dans les passages où Grégoire de Tours 
et l'auteur de la légende semblent se copier l'un l'autre, le texte de 
Grégoire plus sec, plus correct grammaticalement, moins vivant, dénué 
de nombreux détails circonstanciés apparait clairement comme un 
résumé de lautre, el une copie: — Enfin l'auteur, loin d'avoir copié 
saint Grégoire, laisse entendre clairement qu'il n'avait point sous la 
main d'auteur à consulter. Fama promulgante meis auribus patuit. C'est 
par la renommée, dit-il, que j'ai appris ce que je raconte. Il se plaint, 
et à Juste titre de son ignorance dans l'art d'écrire ; mais, s'il avait eu 
saint Grégoire sous les veux, pourquoi ne se contentait-il pas de 
le copier ? Ou du moins, pourquoi se serait-il complu à déformer Île 
latin de Grégoire, plus correct que le sien ? 

En terminant, Mgr Bellet croit pouvoir fixer la date de la compo- 
siion de la Fita Sancti Martialis à l'an 580. 

Nous sommes heureux de signaler à nos lecteurs ce travail conscien- 
cieux et vraiment étudié. La critique moderne en effet, héritière de 
celle du XVII* siècle, continue à se montrer par trop cavalière à l'égard 
de nos origines chrétiennes. Appuvée sur un texte évidemment fautif 
de Grégoire de Tours, elle rejette comme dénuées d'authenticité les 
pièces qui coutredisent ses affirmations. Les travaux, qui tendent à 
établir cette authenticité, sont donc du plus haut intérêt, et méritent 


toutes nos svmpathies. 


En 1768 le bollandiste Suyskens publiait une biographie inédite de 
saint Francois, tirée d'un manuscrit qu'il avait trouvé au couvent des 
Frères Mineurs de Louvain. Cette biographie est précédée d'une lettre 
d'envoi, adressée au général de l'ordre et datée de 124ûi. Les auteurs 
sont les frères Léon, Ange et Rulin, compagnons de saint François: ils 
déclarent leur but en écrivant : « Multa seriose relinquentes qui in pre- 
dietis lesendis sunt posita, tam veridico quam serioso sermone. quibus pauca 
qu&æ scribimus poteritis facere insert, st vestra discretto vidertt esse jus- 
tum. Nous passons sous silence beaucoup de faits qui ont été racontés 
dans les légendes précédentes ; le peu, que nous avons recueilli dans 
cet écrit, pourra servir à les compléter, si vous le jugez à propos. » 
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Le savant bollandiste regarde cet opuscule, qui jusque-là était resté 
oublié et mème dédaigné, comme d'une incontestable authenticité : 
« Quam er ejusdemn Crescentii in comitiis Januenstbus mandato a laura- 
us fratribus confectam esse etiam Chronologia XXIV generalium supra 
memorata erpresse affirmat. Nec video häc de re posse dubitari. C'est sur 
l'ordre de Crescentius au chapitre de Gènes, que ces trois frères compo- 
sérent cet opuscule. Ainsi l'atteste la chronique des vingt-quatre gént- 
raux, et je ne vois pas qu on puisse élever le moindre doute à ce sujet. » 

Aujourd'hui les continuateurs de Suyskens croient devoir corriger 
l'opinion de leur devancier. Voici ce qu'on lit dans le dernier fasci- 
cule des Analecta Bollandiana (1) : « Maisen y regardant de près, en 
comparant minutieusement les textes, J'ai abouti à cette conclusion que 
la légende traditionnelle des trois compagnons est un habile pastliche 
datant au plus tôt de la fin du IH° siècle (p. 120, ». La principale 
raison, qu'apporte notre critique pour Justilier sa conclusion, est celle- 
ci. Dans la lettre d'envoi les auteurs promettent « du neuf, de l'inédit » : 
or le contenu de la hiographie « jure avec les belles promesses de la 
lettre d'envoi ». Ou n v trouve rien qui n'ait été dit par les autres 
biographes. | 

Suyskens avait écrit à ce méme sujet : « que les trois compagnons 
atent atteint leur but, cet opusvule en témoigne clairement ; car on y 
trouve beaucoup d'additions aux précédentes légendes sur la vie de 
saint Francois pendant qu'il était dans le siècle ; certains faits sont 
exposés avec plus de détails, d'autres sont racontés plus brièvement 
ou même passés sous silence ‘2) ». À un siècle de distance les deux 
bollandistes voient donc les mêmes choses d'une facon diamétralement 
opposée. | 

Il'est vrai que Suyskens ne comparait l'ouvrage des trois compa- 
gnons qu avec la Prima lescnda de Celano, et non avec la Secunda le- 
genda du même auteur, ni avec la Légende de Saint Bonaventure ni 
avec le Speculum perfectionis, ni avec la légende de Julien de Spire, ni 
avec la Chronique des XXIV sénéraur, ni avec le liber de laudibus de 


Bernard de Besse. ni avec la vita Tigidii. [l'avait été fascinépar la date 


(1) Tome XIX, fasc. 2, 30 juin 1900. 

(2) Hoc eorum propositum ipsa lucubratio confirmat : multa enim in ca 
adduntur de S. Francisci gestis in statu sæculari qui primi biographi non 
memoraverant, aliaque prolixius exponuntur, quam apud illos, alia item bre- 
vius aut etiam tacentur, quæ apud istos pluribus legcre erat, (4 oct. De 


S. Franrisco confessore 14). 
| DEN PRE RE À 
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de 1246, qui plaçait la rédaction des trois compagnons avant celle de 
tous ces auteurs, et 1l avait cru sans doute que les ressemblances pro- 
venaient d'emprunts faits par ces derniers aux Trois compagnons et non 
d'un vaste village de texte accompli par un faussaire habile au détri- 
ment de tous les légendaires précités. Le nouveau bollandiste renverse 
les termes ; et,pour de fortes raisons de critique interne, il conclut que 
le plagiaire. c'est l'auteur de la légende dite des trois compagnons. 

Dureste,ilne s appuie pas uniquement sur la critique interne, il donne 
encore des raisons de critique négative. Cette légende des trois com- 
pagnons a été inconnue aux premiers âges franciseains donc elle 
n'existait pas. Suyskens, il est vrai, avait remarqué à ce sujet que la 
Chronique des XXIV généraux en parle; notre critique lui-même rap- 
pelle que Barthélemi de Pise la cite, que Ange de Clareno range frère 
Léon parmi les principaux biographes du Patriarche séraphique, mais 
cela ne saurait à son avis excuser le silence de Salimbene et d'Ubertin 
de Casale et de Paulin de Pouzzoles. 

Enfin les biographes franciscains n'ont fait aucun emprunt à cette 
: « De 


quelque manière que l'on envisage la filiation des anciennes vies de 


légende, donc ils ne Font pas connue, donc elle n'existait pas 


Francois d'Assise, partout la légende traditionnelle des 7res socit est 
absente, et c'est toujours à Celano que l'on aboutit directement ou in 
directement comme au premier anneau de la chaîne. » On pourrait ré- 
pondre. il est vrai, que le but avoué dans la lettre d'envoides Tres socit 
a été de fournir des matériaux au biographe officiel, que celui-er a 
utilisé ce qui allait à sa convenance, et que dès lors l'œuvre des fréres 
Léon, Ange et Ruflin a disparu en quelque sorte absorbée par celle de 
Celano. Mais la critique interne alors reprend ses droits, et établit par 
l'examen des deux textes que celui de Celano est nécessairement le plus 


ancien. Exemple : 


noirs coMPAGNONS D) SOURCES 


Frauciseus de civitate Assisit orien- Vir erat in civitate Assisii, quæ 


dus, quæ in finibus spoletanæ vallis 
est sita, Johannes primo est vocatus 
a matrc: a patre vero tunc redeunte 
a Francia, in cujus absentia natus 
erat, Franciscus est postmodum ap- 
pellatus. 


in finibus vallis spoletanæ sita est, 
nomine fFranciscus (1. Celano, 1). 

À matre propria Johannes vocatus 
(2 Cclano). 


Si vous ne vovez pas que le premier texte vient du second € est que 


vous 1e comprenez rien à la critique moderne; 
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Nons ne voulons pas entrer dans ce débat pour le moment. Nous 
avons tenu simplement à signaler à nos lecteurs ce travail qui vient de 


paraitre et qui intéresse si fort nos origines franciscaines ; et en même 


temps nous avons voulu montrer comment les choses qui paraissent 


les plus simples peuvent souvent embrouiller et diviser les savants les 


plus compétents ; et comment enfin la critique interne aujourd'hui 


peut détruire ce qu'une critique plus simple, trop simple sans doute, 


avait édifié au siècle passé. 


TRroIS COMPAGNONS 


(1) Francois était originaire de la 
ville d'Assise. Cette ville est située 
aux extrémités de la vallée de Spo- 
lète, Sa mère lui donna d'abord le 
nom de Jean ; mais son père, après 
son retour de France, (il était absent 
lors de la naissance de son fils), l’ap- 
pela François. 


F. HILAIRE de B. 


SOURCES 


Il ÿ avait un homme à Assise, ville, 
située à l'extrémité de la vallée de 
Spolète, nommé François (1. Cela- 
no, 1). 

Sa mère lui donna le nom de Jean 


(2 Celano). 
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L'IsLAM. Impressions et Études, par le comte Henry de 
Castries, 3° édition, Paris, Armand Collin, 1897. 


Ce livre n'emportera pas l'approbation de tous ceux qui le liront. 
À vrai dire, il y a là plus d'une idée à laquelle ne nous a pas habitués 
l'histoire impartiale, même au XIX° siècle. Mahomet prophète divi- 
nement inspiré, Mahomet sincère, la tolérance religieuse de l'isla- 
misme, la liberté enseignée par le Coran, voilà qui sonne mal à plus 
d'une oreille. 

Tout d'abord, d'après l'auteur, « l'étude impartiale de l'Islam date 
de notre époque. Au XIX°® siècle la critique s'empare du sujet, et 
suscite autant d'admirateurs que de détracteurs » (p. 29). L'éminent 
conseiller général de Maine-et-Loire admirerait volontiers le Coran 
l'Tslam et le Prophète, Y a-t-il beaucoup de catholiques animés des 
mêmes sympathies ? M. de Castries sait bien que non, puisque sans 
compter saint Jean Damascène, — un véritable orientaliste, celui-là, — 
il cite M6 d'Hulst (p. 41): « Le Coran est l'œuvre artificielle d'un 
conquérant qui pour accréditer son pouvoir, fabriqua de toutes pièces 
avec des éléments empruntés au judaïsme et au christianisme, un 
code de morale et de culte auquel il ajouta le récit d'aventures mer- 
veilleuses destinées à certifier sa mission. » (La Question biblique:. 
Et M. Renan — un dilettante, c'est Vrai — a la même opinion que 
Mer d'Ilulst sur la sincérité religieuse de Mahomet (Etudes d'histoire 
religieuse, p. 217 et suiv.). 

[l faut avouer, pour être Juste, que M. de Castries a des idées tout- 


à-fait personnelles sur la nature de la prophétie. J'avars toujours OUT 
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que la prophétie était la prédiction certaine et absolue d'un événement 
futur, événement que l'intelligence humaine ne pouvait connaître d'a- 
près les causes naturelles. J'avais toujours pensé que la fausse pro- 
phétie était celle à laquelle manquait un de ces caractères : certitude de 
la prédiction, impossibilité de connaître naturellement le fait prédit. Or 
point du tout. Inspiration, esprit prophétique, révélation, tout cela ne 
fait qu'un. L'inspiration est-elle divine, on a le vrai prophète ; est-elle 
subjective, fruit du rêve ou de la suggestion, on a le faux prophète 
(p. 42). Et pour que le lecteur saisisse mieux, l'auteur dit quelque 
part : le Coran, c'est la parole de Dieu à Mahomet » p. 150); et ail- 
leurs : « la voix que Mahomet entendait ressemblait à celle qui réveilla 
autrefois Amos. » p. 43) Amos parle sans cesse au nom du Seigneur : 
Hæc dicit Dominus. Et Mahomet ? En vérité, c'est brouiller à plaisir 
les notions que de soutenir qu'il y eut en Mahomet « manifestation du 
phénomène prophétique, en donnant à ce mot la signification la plus 
étendue, et en l'appliquant à la fausse comme à la vraie prophé- 
tie.» (p. 41). 

Quand on expose une idée, il n'est pas toujours nécessaire de le faire 
avec beaucoup de rigueur, je veux bien, mais il ne faut jamais s’écarter 
de la vérité. Et la vérité est que Mahomet s'est donné des airs de pro- 
phète. C'était un imposteur. Il inventait des miracles pour accréditer 
ses relations avec l'archange Gabriel. Lui qui ne permettait aux autres 
que quatre femmes, il en prenait dix pour son compte. Au reste, ce fut 
la confiance de ses propres parents, c'est-à-dire de ceux qui le con- 
naissaient davantage, que le prophète eut le plus de peine à conquérir. 
Enfin peut-on comparer Mahomet à David? Nullement. David, — 
comme plus tard Salomon, — n'eut pas la prétention de changer la re- 
ligion de ses ancêtres. Mahomet, au contraire, fut un prècheur de doc- 
trine; et un fondateur de religion doit être le premier à faire ce 
quil dit. 

Du chapitre 1, sautons au chapitre V. Jusqu'à présent, tout lé monde 
pensait que la liberté humaine n'était pas un dogme philosophique reçu 
dans la religion musulmane. Erreur, d'après M. de Castries, le fata- 
lisme est la doctrine d’une simple école de théologie turque. Le Coran, 
lui, enseigne en plus de cinquante endroits le dogme de la liberté. Il 
y a bien quelques contradictions dans ce Coran; mais la Bible n'a- 
t-elle pas les siennes ? Voilà ce que prétend l'auteur de l'Islam. Est-ce 
exact ? Prétendre que les contradictions du Coran font le pendant des 
contradictions de notre Bible, est-ce très juste ? Kquiparer les Kada- 
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ristes et les Djabaristes à nos molinistes et thomistes, n'est-ce pas irré- 
vérencieux ? Îl existe précisément cette différence entre les écoles ca- 
tholiques et les théologiens musulmans, que les premières, quelles 
quelles soient, admettent la liberté, tandis que parmi les seconds, il y 
en a qui la nient. Discuter sur l'accord de la prescience divine et de la 
liberté ou sur l'existence du libre arbitre, ce n'est pas tout à fait pareil. 
Ce désir de faire croire que les Turcs ne sont pas des fatalistes me 
remet en mémoire certain éman qui disait aux gens pendant le trem- 
blement de terre de Constantinople en juillet 1894 : « Ah ! restez-donc 
dans vos demeures ; dehors ou dedans, le danger est le même. C'est 
écrit si vous devez mourir. » Mais M. de Castries dira que cet iman 
était de l'école djabariste. 

L'auteur de l’Zslam n'est peut-être pas très exact non plus, pour ne 
pas dire davantage, quand il affirme (p. 165, note) qu avant la définition 
de 1854, tous les dominicains enseignaiïent avec saint Thomas, que la 
sainte Vierge n'était pas immaculée ; et que depuis ils enseignent 
qu'elle l'est, toujours avec saint Thomas. Cette note est par trop forcée. 
L'Ange de l'école est un phare, et non une borne, même pour les frères 
prêécheurs. Le cardinal Lambruschini rapporte du reste que saint Do- 
minique composa un livre De corpore Christi, où le saint Patriarche 
soutenait l’Immaculée Conception de la sainte Vierge contre les Al- 
. bigeois. 

Sur le paradis de Mahomet (ch. IV), sur l'esprit de tolérance de 
l'Islam (ch. ID),il y aurait aussi plus d'une réflexion à faire. Une simple 
question. Pourquoi l’auseur a-t-il présenté nos saints martyrs du Ma- 
roc comme des exaliés. Leur conduite, dit-il, « est un exemple d'exal- 
tation religieuse » (p. 100); « leur exaltation ne fit que s'accroître » 
(p- 101. Ce n'est pas d'aujourd'hui, ilest vrai, que la calomnie s’at- 
taque à ces apôtres que saint François appelait de vrais frères mineurs. 
Qui donc à prétendu que saint Cyprien ne les aurait pas inscrits sur 
le catalogue des saints? Sixte IV les a cependant canonisés en 1481. 
Et il y a moyen en effet d'expliquer leur conduite. Le Maroc était alors 
habité par un assez grand nombre de chrétiens. Et quoi qu'en dise 
M. de Castries, les mahométans étaient assez intolérants pour leur 
offrir l'apostasie ou la mort. Au milieu de cette société si débauchée, 
sensuelle, ennemie du nom chrétien, faut-il s'étonner si plus d'un ca- 
tholique renonçait à la crovance de ses pères pour se coiffer du turban ? 
Et alors, quelle autre prédication que celle des saints martyrs pouvait 
fortifier les bons ; quelle autre prédication que celle de l'exemple et de 
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la fermeté dans la foi chrétienne jusqu'à la mort, pouvait faire naître 
le scrupule dans le cœur des apostats ? La conduite de saint Bérard et 
des siens impressionna du reste les hommes de l'époque autrement 
que M. de Castries : témoin saint Antoine de Padoue. 

Je crois rendre service à l'honorable auteur de l’/slum en l’avertis- 
sant qu'il m'est revenu des pays angevins bon nombre de critiques de 
même nuance que les miennes. 


F. Upazp. 


SAINT-GILDAS DE RHUYS. — Apercus d'histoire monastique, 
par Marius Sepet, 1 vol. in-12, 3 fr. 50, librairie Ch. Dou- 
niol, 29, rue de Tournon, Paris. 


« L'histoire n'est ni un panégyrique, ni une satire ; c'est un tableau », 
dit l’auteur dans l’avant-propos de son livre. Aussi, a-t-il voulu avant 
tout présenter les choses comme elles ont été. Il commence par un 
aperçu intéressant sur les migrations bretonnes en Armorique, sur les 
moines qui les suivaient et sur les fondations monastiques établies, 
par eux, dans la presqu'ile où leur souvenir est resté vivant. 

Ce n'est pas une monographie détaillée d'histoire locale. C'est en 
prenant pour centre une des plus anciennes et plus illustres abbayes 
de France une série de descriptions, de scènes successives et variées 
d'histoire ecclésiastique et d'histoire des mœurs depuis le curieux ta- 
bleau de l'émigration bretonne en Armorique au Vle siècle jusqu'aux 
étonnants épisodes de la période révolutionnaire. C'est de plus le récit 
de la nouvelle renaissance dont nous sommes témoins. Nous voyons, 
en effet, une admirable servante de Dieu, M" Molé, faire sortir des 
ruines de l’abbaye bretonne l'institution religiense de la Charité Saint- 
Louis qui popularise encore le nom de Saint-Gildas. 

Le célèbre monastère breton restauré en 1008 par une colonie béné- 
dictine partie de Fleury, sous la conduite du Bienheureux abbé Félix, 
fut un siècle plus tard gouverné par le célèbre Abélard. Bien que 
l'étude sur Abélard forme une partie notable de ce volume, il y avait 
peu de choses à dire de son séjour à Rhuys. Mais à cette occasion l’au- 
teur trace un tableau attachant de l'existence tourmentée du célèbre 
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abbé et du rôle qu'il a joué dans l'enseignement théologique de cette 
époque. Îl jette un jour nouveau sur les origines du haut enseignement 
en France et sur les mœurs scolaires du NXfl° siècle. Le lecteur y 
prendra une idée Juste de la société cléricale du temps du roi Louis le 
Gros, des mouvements, des passions intellectuelles, et aussi de la fer- 
veur de renaissance religieuse qui l'agitaient. 

Le public, nous n'en doutons pas fera un accueil bienveillant à cet 
ouvrage. 

Fr. ZACHARIE. 
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SOIT LOUË NOTRE-SEIGNEUR JESUS-CHRIST 
TOUJOURS ! 


ETUDES SUR SAINT BONAVENTURE 


(Suite!) 


LV 
LE DOCTEUR SÉRAPHIQUE. 


Saint Bonaventure c'est Ie Docteur séraphique. Le docieur 
séraphique ce n'est ni la lumière seule ni la chaleur seule, 
mais un merveilleux mélange de l'une et de l'autre : c'est le 
flambeau qui éclaire et embrase, c'est la science produisant 
l'amour et l'amour engendrant la science ; c'est l'envahis- 
sement, [a complète information de lidée par la piété et 
la dévotion. « Bonaventure, dit le grand pape Sixte V, 
brille non seulement par la précision des arguments, 
par la clarté de la doctrine, et Fhabileté dans Part de définir 
les choses, mais encore il possède unc force presque divine 
pour émouvoir les ämes. Dans ses écrits, on trouve l'ardeur 
de la piété, jointe à la plus haute et à la plus profonde érudi- 
tion. En instruisant-le lecteur, ille touche, il pénètre dans les 
plus intimes replis de son âme ; il le transperce de Paiguil- 
lon du séraphin. 2» 

Par quels charmes puissants satat Bonaventure  a-tl 
vaincu dans l'âme du savant la tvrannique domination du 
raisonnement au point de faire produire à toute science le 


(1) Voir le fascicule d'août 1900, . 
2j Bulle friumphantis Hierusalem, document à rapprocher de  l'encyelique 
Æterné Patris — « à l'égard de notre saint, dit le P.de la Colombitre, il n'est pus 


de terre ingrate, point de matière stérile: son cœur est vomme une fournaise 
d'amour où s'échaulle, où se fond tout ce qui ÿ entre, quelque dur, quelqu'inflexible 
qu'il puisse être; dès qu'un sujet a passé par ses mains, il y prend une teinture 
de dévotion qui semble lui être naturelle; la trempe de son esprit est comme ces 
mines qui communiquent leurs vertus et leurs qualités à PFeuu qui les touche, ou 
qui en approche dans sou cours.» {Sermons, toin. LI, Lyon, 1757, page 205-2071. 
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fruit délectable de l'onction céleste 51? Comment a-tl fuit 
julie de la roche stérile de la spéculation Le fleuve embrasé 
de l'amour divin? et de quelle verge Fatal frappée ? Bref à 
quoi lienten définitive que saint Bonaventure soit le docteur 
séraphique? — Pour répondre à ces questions, 1l nous 
suflira d'exposer les caractères intimes de sa doctrine. On 
peutles réduire à neuf principaux : vivante, abrégée, posi- 
live et traditionnelle, pacifique et conciliatrice, humble, 
chaste, théolowique, svnthétique, affective. 

I — Et d'abord elle est Vivaxre. On loue saint Thomas et 
Scot de n'être pas personnels dans eur manmicre d'écrire, 
La modestie de ces docieurs est telle, dit-on, qu'ils ne 
semblent pas connaitre le pronom possessif et que à peu près 
jamais, ils ne font usawe de la première personne. C'est vrai 
el fa louange est méritée. Mais il faut avouer qu'on n'en peut 
dire autant de 2; saint Bonaventure. Chez lus au contraire, 
la note personnelle est extraordinairement dominante. Le 
mot etses équivalents reviennent souvent sous sa plume. 
Doit-on lui en fure un crime ? Non certes. En se mettant 
en scene, Le grand docteur fait éclater aux yeux de tous et 
sans le vouloir son éminente sainteté. Personne ne le soup- 
conne de suflisance, pas plus que Notre-Seigneur quand Il 
disait : Je suis la vérité. Plus qu'aucun autre docteur il se 
survit dans ses écrits; son style, c'est ui dans loute l'accep- 
ion du terme: chaque mot est une véritable incarnation 
bonaventuriste. Tel nous le dépeignent les historiens, tel il 
nous apparait dans ses opuscules. On le verra par la suite de 
notre travail. — En attendant, montrons que sa doctrine se 
distingue aussi des autres en ce qu'elle est: 

Il. Année. — Et cela de différentes manières. D'abord il 
est digne de remarque que les ouvrazes du docteur francis- 
cain, sauf fe commentaire sur Pierre Lombard, ont la forme 
d'opuseule. Un des principaux mème a pour titre: Brevilo- 


(D « Quando assentitur propler se rationti, tune aufertur locus fidei, quia in ani- 
ma honunis donminatur violentia rationis. » (NS. Bonav. À. sent Proæm, quæst. bi. 
ad 6.) 

(2) In soncto Thoma nibil personnale, nunquaim judicat, nunquam sententiam 
proprio nomine fert, Diceres ipsum pronominn et verbum prime personx usum 
ere ignorasse » (Divus-Tbhomus — Piacenzu-ftalin — Character generalis saneti 
Thomæ ejusque philosophiæ. Ausonius Franchi- Tome HE. paige 107). | 
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quium. De plus, le stvle bonaventuriste, ainsi que le font 
observer tres bien les nouveaux Editeurs, est marqué au coin 
d'une brieveté laconique et souvent elliptique brevitate 
prægnans, disent-ils ailleurs — qu'on chercherait vainement 
chez les autres scolastiques(1). SaintBouaventure, dite docte 
Trithème, est « profundus non verbosus 2 5 ne peut souf 


ir « aucune inutilité » sil ne s'occupe que de «l'unique né- 
cessaire», écarlantimpitovablemenut tout « ce qui estétranger 
à la question (2). » Et si parfois il est obligé de traiter des 
maliéres qui peuvent paraitre sans utilité, il a soin d'en 
demander pardon à ses lecteurs et leur inculque qu'il v est 
« forcé par les instances pressantes des esprits par trop 
curieux 3, ». Enfin et surtout, la doctrine de saint Bonaveu- 
ture estabrézée parce qu'elle tendinvisiblement à la suprème 
unité par la voie la plus courte : L'amour (%. Mais n'autiei- 
pons pas. Un troisième caractère de cette doctrine est d'être : 


HT. Posirive ET TRADITIONNELLE. — Qu'on un appelle passaint 
Bonaventure un inventeur, un rév'lateur, un réformateur. 
Deces titres ilu'en veut point. Il se défend mème d'être un 
auteur véritable ; à l'entendre, nous ne devons voir en lui 
qu'un pauvre et chétif compilateur 5. Nul plus que lui n'est 
l'ennemi de l'esprit d'aventure. I ne condamne certes pas 
loute nouveauté ; ilne Lui déplait nullement qu'on cherche 
à aller de l'avant mais il veut qu'on se gare de la curiosité 
excessive, de la précipitation, de la témérité. Tne craint pas 
de s'appuyer sur les lumières de la raison propre, mais il se 
fie encore davantawe à celles d'autrui. 


(1 Opera ommiu, Peæfat. CGeneralis, pPug. XXNN\IL — Apolog. Paup. Tome VIH, 
notes, — 

2, De scriptoribus ecclesiasticis, Paris. 1512 = Gers. Epistolu ud quemduim 
minoritum, un. 1926, de exuminutions doctrinarunm., à In distinctione problematum, 
du S. Bonav. maris estattendendasolutionts utilitas, quan ratiocinationum verbosi- 
tas augenda » ÉD. dist. purs D quest. 45, el ailleurs: « ut sic viteltur superfluitas 
que est memoriæ inhmica » (DE dist. XXVI art. V. ad.5), 

3 « Quiu tamen curiosoruin instanutin non desistit, necesse habent doctores 
saeræ seripluræ sulta deterninare, quæ sine salulis dispendio possent de facili 
perlransive à (DE d. XIV P. 1. art D quest. IL) 

4, Saint Douaventure, dit Gerson e« reducitet unitad Deuim peramorem excilutivum » 
ŒEpist. ad quemd. minor, 1426, « In saneto Bonaventuru solide certe rutiocinutio, 
atinaygis mentis conlinens elevalioni sublimia per incendium amoris » (de luud. 
S. D. saint Donuv. — Orutio u P. Aloysio de Parma — 1887). 

&, — Nec quisquum xstimel, quod aovi scripli veliu esse fnbricator, hoc enim 
senUo et fuleur quod sum pauper et tenuis compilutor » — 1. Sent, Proloÿr. 2.) 
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Les opinions communes ont, en général, ses préférences. 

« De mème, écrit-il, dans son Commentaire, qu'au premier 
livre des Sentences j'ai adhéré aux opinions communes des 
maîtres, spécialement à celles de notre maitre et père, de 
bonne mémoire, Alexandre; ainsi ferai-je dans les livres 
suivants. Mon intention n est pas de contredire les opinions 
nouvelles, mais de rafraichir les plus communes et les plus 
autorisées. {(l}» Au troisième livre mème, 1] nous avertit que, 
cette méthode lui paraissantla plus sûre, «ils’efforce de la faire 
adopter par tous ceux qui, dit-11 humblement, comme lui ont 
peu d'intelligence (2)».Pour en venir aux exemples, onse rap- 
pelle que,d'après le saint docteur, l'ange n'a pas recu la gràce 
sanctifiante dès le premier instant de la création. « Cette opi- 
nion, observe-t-il, cst professée par le maitre des Sentences 
et c'est l'opinion commune ; donc, c'est celle qu'il convient 
d'adopter (3. De mème, si saint Bonaventure approuve le 
sentiment d'après lequel la raison séminale n’est pas à pro- 

| prement parler une forme universelle, c'est parce qu'il est 
« généralement accepté par les savants ctappuyé sur lopi- 
nion commune {4) ». Ajoutons qu'entre deux opinions dont 


(1) Quemadmodum in primo libro sententiarum adhxsti et communibus opinioni- 
bus magistroruim et potissime magistri et Patiis nostri hbonx inemoriæ Alexandri, 
sic in consequentibus bris ab eorum vestigiis non receduinm. Non enim intendu 
novas opinioncs adversare,sed communes ctapprobatas retexere. » (Oper, Omn. t 2. 
Prol. 2. 

(2) Communi sententiæ pro viribus meis omnibus  priveedentibns bris ud- 
hasi tanquam viæ securiori; et sicut seio el possum, mihi et alits consimilibus 
parum intelligentibus, persuadeo adhærendum. » (Hi Sent. loc. cit.) 

(3) Hane positionem videtur acceptare Masister; hanc positionem commauniter 
tenent doctures : et ila huic lanquam probabiliori et communiort concordandum 
est. » (IE. dist. 4. a 2. q. 1. in corpore). 

(4) Hicc positio magnorum est et multorum et maygis eam approbat via com- 
munis, ane igitur juxta viam communein sustinendo respondere possumns ad 
quætionem propositam ete. » (IT dist. 18. a. 1. q. [lin corpore). — « In his 
ieitur ct aliis verbis magistri adhzærens debila servata reverentia... et propesui et 
propono Juxta tenuitatem ingenit et paupertatem seientie in his in quibus potere 
sustincre, his duntaxat execeplis, in quibus mois comimuniter non sustinetur immo 
communis opinio tenet contrarium, » — « An his igitur et in omnibus aliis, si 
quis aspiciat diligenteret pie, inveniet me a patrum et majorum vestigiüis non fuisse 
ausum recedere ; quoniam juxta consilium Gregorii sanius est ohieno intellectui 
cedere quan contentionibus deservire, pro 60 quod, sicut dicit documentum doctoris 
Gentiuim ad Timuotheum : servum domini non oportet litigare, mansuetuim csse 
ad omnes, docibilem, patientem, eum modestia corripientem vos qui renitent verita- 
io (IL Prol. in fine.) — Saint Bonaventure estime cependant qu'il ne faut pas ètre 
l'esclave d'un maitre : » In his positionibus communiter doctores Parisienses non 
sequuntur imagistrum, nec credo, in omnibus euim esse sustinendum, ne amore 
hominis veritati fiat præjudicium » ( sent in fine). 
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l'une lui parait plus conforme à la raison, l'autre plus en 
harmonie avec les sentiments de la foi, c'est toujours vers 
cette dernière qu'il incline de préférence. Ainsi, s'il ne pro- 
fesse pas la Théorie, dite scotiste, sur le motif déterminant 
de l'Incarnation, et s’il refuse de reconnaitre la conception 
immaculée de Marie, c'est parce que ces deux doctrines ne lui 
paraissent pas suffisamment conformes à l'enseignement des 
Pères et des divines écritures (1) Le docteur assurémentici 
fait erreur ; mais il n'en reste pas moins avéré qu'un tel res- 
pect pour la Tradition etles Saints Livres fait merveilleuse- 
ment éclater le caractère émineminent positif de sa doctrine, 
laquelle est : 


LV PAGIFIQUE ET CONCILIATRICE.—- En Bonaventure, ditun de 
ses historiens, nul esprit de contradiction, nulle arrogance, 
nulle prétention : s'il affirme, c'est avec modestie; s'il 
prouve, c'est avec calme; s'il réfute, c'est avec modéra- 
tion ;ilnetient pas mordicus à ses opinions (2). Le P. Jean 
de Judicis, dominicain, affirme que saint Bonaventure est 
« totus suavis et benignus » et le bréviaire Romano-sera- 
phicum a raison de chanter que sa « sagesse est pacifique, 
modeste, pleine de mansuétude (3). » Mais c'est notre doc- 
teur lui-mêmequ'il faut entendre : « Dans les questions dou- 
teuses et difficiles, dit-il, où 1l ne m'a pas été possible de 
découvrir quelle était l'opinion la plus probable parce qu’il 
yavait désaccord entre Îles savants, j'en ai soutenu une 
comme plus probable sans prétendre pour cela réprouver le 
sentiment contraire (4) » Et encore : « Dans les questions 


(1) Quoniam hic modus dicendi, etsi non videatur esse ilu sublilis sicut præce- 
dens, plus tamen consonat pietati fidei in hoc quod auctoritatibus sanctorum mayis 
concordat ideo concedendum... » (HI. d. a. 1. q. 2) Mugis concordat pictati 
fidei et sanctorum auctoritati » (I d. 3. P. 1. a. 1. q. 2. —) Purlant de la Suinte 
Vierge : « Cui nullus nimis potest esse devotus ; ita tamen quod nihil credat 
de eo quod sit contra veritatem et sacræ seripturæ et fidei christianæ quæ omnem 
devotionem nostram tam erga Deum quam erga matrem ejus debet præcedere » 
loc. cit quæst 1-in fine. 

(2) « Verus ac sincerus, neque ullo contradicendi studio elatus, dijudicundo acutus 
el perspicax, redurguendo moderatus atque modestus,opinando non arrogans neque 
opinosissimus homo, » (Pet. Galesinius cup XL.) 

(3) Sapientia ejus pudica fuit et pacitica, modesta, suadibilis, bonis consentiens 
plena misericordiu et fructibus bonis » (14 Julii, voir le témoignage de Jean de Ju- 
dicis dans Bonelli, Prodrom. lib. C. 7.) 


(*) Ut in his quæstionibus dubiis et difficilibus in quibus non potui deprehen- 
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douteuses, il suffitde savoir ee qu'ont pensé les maitres etil 
n'vaaucune utilité à favoriser Les disputes. Nous parlons 
beaucoup el nous manquons dans nos paroles 5 1 faut, ob- 
servezil ailleurs, dans toute recherche de Ta vérité, veoitler 
avec le plus grand soin et prendre garde que quelqu'un ne 
se complaise tellement dans son sentiment etn'v adhere avec 
ant de tenacité, qu'il en vienne à mépriser les paroles des 
autres. Ce regard défavorable jeté sur Popinion contraire, 
aidé de lorgueil et de l'envie, peut fermer à une âme la 
porte de Ja vérité. Quiconque agirait autrement mériterait 
d'être compté parmi ceux qui sont toujours à la recherche 
de a vérité etnv arrivent jamais. Que Dieu éloiene ce 
malheur de tous les sincères chercheurs de celte même 
vérité 2, » Non seulement 1 répusne à saint Bonaven- 
lure de condamner absolument {es opinions différentes de 
la sienne, mais encore, nous Favons vu, il lui arrive quelque- 
fois d'aider lui-même à résoudre les objections qu'on pour- 
rail faire à ces mêmes opinions, 34 Admirable, je dirai 
presque héroïque condescendance d'un stillustre génie pour 
Les manicres de voir d'un chacun !J'ose laffirmer, peu d'é- 
erivains ont montré plus de respeet pour Îles sentiments 
d'autrui que saint Bonaventure. Par ses Iecons et ses 
exemples on concoit mieux,on s'explique plus aisément com- 
ment, parmi la diversité et mème la contrariété des opinions, 
ilcst possible et facile d'établir et de conserver une paix lu- 
mineuse et féconde. Ecoutous-le encore: « L'homme,dit:l, se 


dere quæ esset via communis, quia sapientes opinantur contrarie sapientibus 
sie unaim partem tanquam magis probabilem sustinerem ut lamen alram minime 
improbarem » (IS. in fine.) 


(1) Suffieit in dubiis scire, quod sapientes, censuerunt nec et utile contentionibus 
deservire, Mulla dicimus et deficimus in verbhis » (HE Sent. in fine, — [ta falsum 
divitqui certum proponit ut dubium sicut qui dubium asserit ut certuim » (I d. 30 
quiæst À ad 1), 


(2) Quidquid enim sit de verbis quo foliis comparantur, hoc suminopere atten- 
dendum in inquisitione qualibet observandiunnñ ne quis adeo latetur in sententia 
oris sui ct «ic ei inhæreat, ut verba oris ulieni despiciat, aspiciens ea oeulo minus 
sano et sic per tumorem et Hivorem adilum sibi veritatis præcludal et de numero 
illoruin sit de quibus dicit Apostolus quod semper sunt diseentes et nunquam ad 
viam veritalis pervenientes, quod avertut Deus ab omnibus inquisitoribus verita- 
tis » (]l sent. in fine). 

(3) Hæc autem positio parvi pendenda non est. Si quis autem hanc positionem 
sustinere velit, poterit declinare rationes ad oppositum adductas » (IPS. d. 4. a. 2 
q. 1. in corpore) 


e 
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trompe souvent et son erreur ne doit pas lui être imputée à 
crime ; elle est plutôt une peine à laquelle presqu'aucun éeri 
vain catholique ne peut échapper. El c'est pourquoi les désac- 
cords qui surgissentne sontnullement répréhensibles.Les ju- 
gements sont contraires, il est vrai, mais les cœurs battent à 
l'unisson ; tous ont voulu dire la vérité (1). » On devine à ces 
paroles le grand conciliateur qu'est saint Bonaventure. «C'est 
avec une sagesse rare et unart admirable, disent les nouveaux 
éditeurs, qu'il arrive à concilier, sans que la vérité ait à en 
souflrir fe moins du monde, les théories des maitres, même 
celles qui paraissent les plus opposées entre elles (2). » Ef- 
fectivement dansle choix des opinions, notre Docteur se 
Uüent, dans la mesure du possible, à éwale distance des 
extrèmes, cherchant principalement à découvrir quelle 
part de vérité peut être renfermée en chacune d'elles. «Bon 
nombre d'opinions, remarque-t41l, paraissent contraires 
les unes aux autres, qui cependant euscisgnent une mème 
vérité. [ne convient pas aux jeunes de mépriser Îes opi- 
nions des anciens : ils doivent au contraire les vénérer 
en toute hunulité et les expliquer fidelement. I n'est pas 
croyable, en effet, que ces grands chercheurs, ces amants 
passionnés de la Vérité aient émis, sans raisons, leurs cé- 
lébres théories. Pour juger sainement un écrivain 1l nn- 
porte de considérer avant tout Le motif qui La déterminé 
à écrire, Car ce qui se présente avec une apparence de 
fausseté est souvent reconnu vrai quand on remonte à l'in- 
tention de ceux qui ont parlé — (3). » Voilà, nous semble- 


(1) Quia homo fréquenter decipitur, decseptione potius que est pana quam 
culpa, à qua vix aliquis traetator cutholicus imimunis fuit. Et ideo tulis dis- 
sentio reprehensibilis non est, Quumvis enim discordent aliquo modo judicia, con- 
cordaut timen desideria; ones enhn catholiei tractatores veritatem diccre voluerunt 
€ QT d. 15 Dub. 5}. Hoc autemn prævipue attendendum est ne in incerta materia 
aliquid certitudinaliter wsseratur ; melius est eniin pie dubitare quam aliquid teme- 
rarie definire » (1 d. 14 P, 1. q. 1. ad ultimum. 

(2) Adimiranda certe in ipso elucet sapientia et ars quæ dissentientes magistro- 
run opinionés non tantum disparalas sed etiam quoad superficiem verborum con- 
trarias sine detrimento veritatis conciliare, vel saltem iradiequate dieta ad sanun 
sensum trabere, ipse quasi media, inter oppositas sentenlias, via ingrediens » (Op. 
Omn. $ 1. proleg. t.4. 

(3) Ex his igitur colligitur quod multæ opiniones videntnr esse contrarit, quæ 
lamen in unam coincidunt veritatem, Et propterea omnes opiniones prædictas in 
præcedentibus sustinui, et credo esse sustinendas aliquo modo. Non enim decet 
juniores antiquorum aspernari sententias sed humiliter venerari ct fideliter expli- 
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til, des maximes que devraient continuellement méditer 
mailres et élèves et généralement tous ceux qui s'adonnent 
à la culture des sciences. — Saint Bonaventure ne s'est 
pas contenté de nous faire connaitre ses sentiments, il 
nous à aussi montré la pratique. Nous avons donné ailleurs 
un exemple de conciliation heureuse tentée par lui à propos 
de la controverse sur la raison formelle de la génération &# 
divinis. Nous n'y revenons pas (1). — Au sujet des personnes 
divines encore les théologiens se demandent comment et 
pourquoi elles se distinguent entre elles. Saint Thomas es- 
time que cette distinction se fait principalement par les re- 
lations ; d’autres disent que c'est surtout par Îles origines. 
— Saint Bonaventure met les choses au point en disant que 
les personnes divines se distinguent à la fois par les origines 
et par les relations : par les premières, inchoative, puis- 
qu'elles sont via ad personam ; et formaliter par les secondes 
puisqu'elles sont le terme des origines où émanations 2). 
Autre problème. Quelques Docteurs enseignent que la foi 
réside er æquo dans lintelligence et la volonté; d’autres, 


care : quia non est credendumn quod mani amatores et inquisitores veritatis cole- 
bres positiones suas dixerint sine causa, in omnibus aut+m dictis præcipue causa 
dicendi consideranda est. Nam quod superficialiter videtur falsum, frequenter in- 
venitur verum, cum pertingitur ad intentionem dicentium » (Prolog. in 1. sent.)}— 

(1) Cfr. Etudes franciscaines (tom.1. n. 3. Mars, pays. 292-293) — Pour ceux qui 
n'auraient pas entre les mains l'ouvrage indiqué, transcrivons ici lu conclusion de 
ce chef-d'œuvre de discussion théologique : « Mazris autem adhæsi huic opinion, 
quod Pater generat, quia Deus innascibilis {saint Thomns et Halès disent: quia Deus 
Pater), non quia innascibililas magis sit ratio generandi quam paternitas, vel 
quod sit adeo ratio propria sicut paternitas, sed quiu magis est ibi sfafus, ultra 
:quem non contingit quærere. Si enim quæratur quure Pater generat, et respon- 
deatur quia pater est, id est fecundus fecunditate naturæ, adhuc dubitabil et quæ- 
ret, quareilla potentia est mais fecunda quam alta ? Et respondebitur : hoc est, 
quia ipsa a nullo alio habet esse. Ideo enim Pater est totius Deitatis principium, 
quia a nullo ut dicit magister : hac ratione reddita, ibi status est,nec est ultru pro- 
cedere — Et ideo dixi, quod Pater gencrat, quia Deus inrasctbilis, non ut nssigna- 
rem generationis propriam ralionem, sed magis propter taguïsilionts terminatro- 
nem. Naim in nomine Patris importatur ratio generationis, üt propria, nominc vero 
innascibilitatis ut prima : in uno antecedenter, in nlio consequenter ; in uno commu- 
niler, in altero spectaliter ….…. Qui igitur superficialiter intelligit, attendendo vel 
aspiciendo, a quo primo nomen imponitur, utrumque negabit, dicens Patrem non 
ideo generare, quin paler est, nec ideo generare, quia tnnascibilis est, quia nec babi- 
tudo nec habitudinis privatio est ratio producendi personam. Et quantum ad hoc 
verum dicet, sed non plene. Qui autem plenarium intellectus capit utriusque, atten- 
dens fecunditatem importari per utrumque nomen utrumque dicet : et quod generat, 
quin Deus innascibilis, et quod gencrat, quia Deus pater » (Prol. in Il Sent. et I 
Sent. dist. 27, pars 1. art. unic. quæst. 2 Scholion. 


(2) L, Sent. dist. 26, quæst. 3 et Scholion. 
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comme Hugues, dans la volonté principalement ; Albert le 
Grand tient pour l'intellect pratique, saint Thomas pour l'in- 
tellect spéculatif, mais en tant qu'il est soumis à l'empire 
de la volonté. — Alexandre de Halès pense que, maté- 
riellement prise, la foi réside dans l'intellect spéculatif et 
formellement dans l'intellect pratique. Saint Bonaventure 
résout adéquatement la difficulté en prouvant qu'elle 
appartient formellement à l'intelligence et causalement à la 
volonté : celle-ci commande l'acte de foi et celle-là le pro- 
duit 1). À propos des enfants morts sans baptème, tandis que 
saint Thomas leur accorde une béatitude naturelle, d’autres 
au contraire les déclarent soumis à des peines réelles et 
même sensibles. Saint Bonaventure, lui, suit une voie mo- 
venne. À son sentiment ces infortunées créatures « n'éprou- 
vent ni une joie réconfortante ni une peine désespérante. (3) » 
Terminons en rappelant une controverse dont il a été déjà 
queslion dans nos précédents articles. Les scolastiques 
cherchent quelle est l'étendue de la science humaine de 
Jésus-Christ ? D'aucuns, à la suite du Lombard, d'Hugues de 
Saint-Victor, d'Albert le Grand, etc, affirment qu'elle est 
infinie. Le plus grand nombre avec Alexandre de Halès et 
saint Thomas soutiennent qu'elle n'est pas étrangère à 
toute limite. Le premier sentiment paraît plus digne de Fu- 
nion hypostatique, le second plus conforme à la raison. 
Comment accorder des solutions en apparencesi contraires ? 
La chose paraît facile à saint Bonaventure. Ce docteur admet 
avec saint Thomas que l'âme de Jésus-Christ ne saurait em- 
brasser actuellement autant d'objets qu’en connait le Verbe 
éternel lui-méme ; elle est créée et ainsi forcément limitée 
dans sa connaissance. Mais il soutient avec le maître des Sen- 
tences qu'elle connaît infiniment d’une connaissance qu’on 
pourrait appeler habutuelle, laquelle lui vient de son intime 
union avec Celui en qui sont renfermés tous les trésors de la 
sagesse et de la science divine. En effet, l'âme de Notre-Sei- 
gneur s'approprie, en toute vérité, ce qui ne saurait convenir 


(1) AL. Sent. dist. 22, art. 1, quæst. 2 et Scholion. 

(2) « Ita æqua lance divino judicio eorum cognitio et affectio libratur et in tali 
statu perpetuatur, ut nec tristilia dejiciat, nec lætitia reficiat « (IE. Sent. dist. 33, 
art. 8. quæst. 1). 
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évidemment x aueune autre àme bienheurcuse, ce miroir infi- 
ni, ceréservoir immense de toute vérité, qui est le Verbe. — 
Ce miroir elle peut Le contempler à volonté; dans ce réservoir 
elle peal puiser à son gré, où mieux, au gré du Verbe, lequel 
esCinfiniment disposé à lui découvrir, à lui manifester toutes 
choses contenues en son sein. Cette âme acquiert done, {4 
habitu, e'estàa-dire dans Le Verbe et par le Verbe qu'elle 
possede pleinement et qui lui-mäne se donne tout entier 
une intellisence qu'il a faite vraiment sienne, Fa connais- 
sance de toute vérité (D). On le voit, en donnant complete sa- 
Usfaction aux partisans des deux opinions, saint Bonaventure 
propose la solation que réelamaient impérieusement Ta foi 
et la raison. [nous semble qu'il n'est pas possible de con- 
cevoir des élévations plus sublimes. Quelles perspectives Le 
Docteur Séraphique ouvre sur Fensemble des mystères di- 
vins IF voit de si hautet sibien que là où il ne paraissait 
avoir que confusion, pauvreté et contradiction, 1 découvre 
clartés radieuses, vérité abondante et mystérieuse harmonie. 

L'esprit de paix et de concorde nhabite pas une àme 
orguctileuse, C'est dire que la doctrine de saint Bonaven- 
Lure doit être en quatrième ficu : 


IV. ProncGieusemEexT Hume.  Vovez comme ils'eXprime 
au livre des Sentences : «Je rends d'immenses actions de grà- 
ces à Dieu, de ce que, prenant en pitié mon peu de science 
et d'intelligence, il n'a aidé à terminer cel opuseule 2». 


(1) Si vero loquamur de cognilione habrtualt, sie concedi potest, quod seit omnii 
quie cognoseit ipsum Verbuim sibiunitnm. »— La raison cestque @ ipsum Verbum 
æternum promplem habeat voluntatem ad aperiendion ti animæ omnia quiæ in ipso 
relucent nec aliquid in ipso reluceat quod non sit notum ecognosei ab anima Christi: 
antma Christ habet aliquid, quo facidis est ad cognoscendum omnia quæ Verbum 
cognoseil, et omne quod vult potest in eo legere, Cette infinité vient donc : ex vo- 
luntute speculi quod voluntatem promptam habet omnia propalandi, quæ relucent 
imse: hoc autem non facil alieui animæ. Et idro de sola anima Christi concedi 
potest et debet.quod sitomniseiens quantuim ad cognitionem habitualein., » — « El 
isto modo dicitur anima Cbristi in infinitum excedere scientias aliarum animarum 
nou qua fumen Christi in intfinitum sil maqus in actu quam Jumen aliarum am- 
marum, sed qui ipsum Verbum séternuim in cnfinitum promptlius se exhibet ad 
manttestandum ea qui in se habet, ipsi anhnæ Cbristi quiun alient ali anima ». 
« Adillud quod quæritur, per quid anima Cbristi omnia cognoscat quæ cognoscit 
verbum dicendum, quod per lumen aliquid sibi datum : hoc autem non est, quia 
lumen ilud sit infinitum, sed quin est ad injintta scibilia comparatum propter 
promptitudinem eremplarts sibi unitr, » WE. Sent, dist. 14, art. 2. quæt. 3, in cor- 
pore, ad 4. ad. 8. etc ) 

(2) Cui 1J-Clo.) immensas gratias ago,quia adjuvit pervenire ad consuimu ationein 
istius opusculi, miseratus paupertatem scientiæ@ et ingenii ). 
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— Et ailleurs: « Si un autre, dans la résolution de cette 
question, bien plus, dans l'exposition des deux livres pré- 
cédents, voit autrement et peut-être mieux que moi, je 
ne lui porte point envie. Mais je demande que, st quel- 
quun trouve dans cet ouvrage quelque chose digne 
d'approbation, il en rende grâces à Dieu, dispensateur de 
tout bien. Si, au contraire, il trouve quelque chose de faux, 
de douteux où d'obseur, qu'il veuille bien charitablement 
Pattribuer à mon insuflisance, car ma conscicnee me rend 
ce témoignage d’avoir voulu enseigner des choses vraies, 
claires elaceeptées du plus grand rombre {BP ». Lui arrive- 
til de ne pouvoir souscrire à une opinion, sa modestie 
le fait s'exprimer de la sorte: « Les maitres, cn général 
nadmetltent pas éelte théorie, ni mot non plus je ne la 
comprends pas bien; toutefois je ne prélends pas dire par 
la qu'ils disent faux; j'aflirme simplement que je comprends 
mieux fe sentiment contraire 2; » où bien encore, à propos 
du principe formel de Ki personnalité: Ces deux opinions 
peuvent paraitre raisonnablement improbables à une petite 
intelligence comme Ta nuenne {3j ». Saint Bonaventure 
ineline toujours vers les opinions qui favorisent davantage 
humilité. Ainsi, parlant d'une doctrine aujourd'hui définie, 
dit: « Cette opinion doit être préférée parce qu'elle accorde 
plus à Dieu et fuit ressortir davantage la misère de notre 
nature. À cause de cela elle est plus conforme à la piélé 
et à l'humilité ; elle est donc plus sûre que l'opinion opposée. 
Supposé mème qu'elle fut fausse, précisément parce qu'elle 
ne s'écarte pas de la piété et de Fhunnlité, 11 n°4 aurait 
aucun mal ni aucun danger à la suivre (4) ». Une pareille 


(1) Si cui autem aliter videtur et fortussis melius, non invideo: sed hoc royso, 
ut siquis in explanatione duoruim hibrorum privcecdentium eletiam duvorum sequen- 
Gium in hoc opuseulo invenerit approbatione dignum, gralias agat Doeo largitori 
bonoruim. En aliis vero locis, ubt invenerit vel falsum, vel dubium, vel obscurum, 
scribeutis insuflicientiæ benigne indulireat, qui absque dubio, teste conscientin, 
vera et apertu et commumia dicere concupivit » (/7 Sent, in fine). 

(2) Verhis corum in hac parte wmagistri communiler non  consentiunt, nec ego 
ipse bene intelligo; nec lamen aflirmo, 1Îlos falsum dixisse, sed magis intelligo 
alium opinionem » (11, Sent. d. 30, a. 3. q. 1. ad 1.) 

(3) Quælibet istarum positionum aliquid habet,quod homini non multum intelligens 
li rationabiliter videri poterit improbabile » (1. dist, 3, pars L art. 2. quæst 3). — 

(4) Cum ista positio... plus gratiæ Dei tribuat quam alin, el majorem ponat in 
nalura nostru indigentioim ; bin: est quod pietati et humilitati magis est consona 
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déclaration, sur le sens de laquelle nul ne peut se mé- 
prendre, nous dispense de nous étendre plus longuement 
sur le caractère véritablement humble de la doctrine bo- 
naventuriste. — Nous n'aurons pas non plus de peine 
à démontrer qu'elle est: 


V. MERVEILLEUSEMENT CHASTE.— On ne pouvait, disent les 
historiens en parlant de notre saint, le contempler une fois 
sans se sentir attiré vers lui, sans l'oimer. Nous avons déjà 
rappelé le témoiswnage célèbre d'Alexandre de Halès, à son 
endroit: « Ce jeune homine ne me parait pas avoir péché 
en Adam ». Après sa mort, sa tète et sa langue furent trouvés 
dans un état de parfaite conservation (1', comme si Dieu, 
avait voulu montrer par là cette prérogative d'incorruption 
octrovée à ses écrits. En effet, il se dégage un tel parfum 
de lys de tous ces ouvrages, qu'un de ses juges, lors du 
procès de canonisalion, n'a pas craint d'affirmer ce qui suit : 
« Nul, si captivé soit-il par l'attrait des voluptés scnsuelles, 
ne pourra le lire assidüment ctattentivement sans se sentir 
transformé par l'amour des choses célestes (2; ». Et en cela 
rien d'étonnant. Saint Bonaventure, nous l'avons vu, a élé un 
prodige d'humilité.Etl'humilité est la gardienne de la pureté, 
comme le vice impur n’est trop souvent que la punition de 
la superbe. N'oublions pas non plus que c’est dans le cœur 
transpercé de Jésus qu'il a concu tous ses opuscules, dans 
le sang divin qu'il a trempé sa plume (3)? Faut-il par con- 
séquent s'étonner, si ses doigts ont distillé la myrhe qui 
préserve de la corruption et donne l'immortalité! Les 
ouvrages bonaventuriens sont autant de fleuves mystérieux 
roulant à travers les siècles des flots de pureté. Quiconque 


et propterea est magis secura. Esto enim quod esset falsa, quia tamen à pietate 
et humilitate non declinat, tenere ipsam nou est nisi bonum et tutum ». 11. Sent. 
dist, 26. «rt. unic. quæst. 2. Cfr. les notes du n° 3 du présent article. 


(1) Cfr, La Scolastique ct les traditions Franciscaines, par le T. R. P. Prosper, 
capucin: page 116-117. 

(2) Vere dici potestillius supientin, sapida scientia, quiu ipse scribendo gustubuat, 
et eadem legentibus, etiam si curnales sint, saporem generat sanctitatis et spiri- 
tualis suavitatis, cibique divini. Nemo enim adeo est voluptatum illeccbris illa- 
queatus, quin si dilisenter et attente libros ejus legat, aliquando et sœpius com- 
pungatur, eta carnis desideriis ad superna aspiret » (Prodromus... lib. 11, cap. 
VIT. p. 100, cité par le P. Prosper, page 120, note 2. 

(3) Voir au chapitre précédent le beau passage de saint Fronçois de Sules. 
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s'y lave est purifié, quiconque s'y plonge en sort immaculé. 
Lisez, frère bien-aimé, les écrits de Bonaventure ; de chaque 
mot s'échappe une vertu qui guérira vos infirmités. Allez, 
allez à [ui en toute confiance ; il a composé pour vous des 
remcdes pleins de suavité et des onguents salutaires. Un- 
guentarius factet pigmenta suavitatis el uncliones confictet 
santtatis (1). 

Parce qu'elle est toute odorante de pureté, la doctrine de 
saint Bonaventure doit ètre : 


VI. TuéoLoGique. — C'est l'oracle de l'Evangile : Bienheu- 
reux les cœurs purs parce qu'ils verront Dieu. Sur la place 
principale de Bagnorea se dresse la belle statue du Docteur 
Séraphique. Le saint est représenté, Ies veux levés vers le 
Ciel, et tenant dans sa main gauche un parchemin sur lequel 
est écrite cette devise : Zx omnibus Deum videas et laudes; (en 
toutes choses regarde Dieu,en toutes choses loue Dicu.) Ces 
quelques mots résument toutes ses œuvres. Ils’était prescrit 
à lui-même cette règle de conduite : « Quoique tu fasses et 
où que tu sois — jour et nuit, à tout moment — à toute heure, 
que Dieu soit présent à ta mémoire. Prosterné devant sa 
Majesté et excité par laiguillon d'un amour très ardent, 
efforce-tot de le voir en toutes choses, elravi de sa puissance, 
de sa sagesse, de sa bonté, n'oublie pas de Le louer magnifi- 


fiquement dans tous les ouvrages de ses mains — ipsum in 
omnibus creaturis inluendo — ettm magnifice in cunctis suis 


operibus collaudando (2). » Dans lituinéraire, après avoir 


1) Ecclesiastique 38, 7. — Cfr. Proxumium in IV Sententiarum. 

(2) Ut, solutus ab omnibus uihilque terreni desiderans, jam contemptis omnibus 
creaturis, {anto imuntis conatu desideriique fervore cirea tuum Creutorenrintendas, 
ut quasi omniuim inferiorum oblitus, quidquid agas,ubicumque steteris et quibus- 
cumque negoliis impliceris, die ac nocte omni momento et omni hora, Deuumn sem- 
per habeas, et memoria, credens et cogilans, Le esse verissime coram eo, et ipsum 
cogitans undique te conspicere. Hive autem cogita cuin magna reverentia ac timore 
pariter uc tremore, cum sumina quoque discretione et urdentissimo amore, nune 
ante pedes immensæ Majestatis ejus prostratus corde amarissino peccatorum 
veniam postulando ; nunc sacratissimiæ passionis Filii Dei gladio compassionis 
confossus, coram ejus cruce, vulneratus cum eo, lacrvmosus et flebilis apparendo : 
aunc totius vitæ illius decursum tuo obliquitati velut rectitudinis lineumn propo- 
nendo ; uunc innumerubilia et immensa ejus beneficia mente pertractans, gra- 
tarum actionibus insistendo ; nune stimulis ipsius umoris ardentissime punctus, 
ipsum in crealuris omnibus tntuendo ; nunc polentinm, nune sapientiam, nune 
bonitatem et clementiumn ejus attendens, eum magnifice in cunctis suis operibus 
coliandaudo etc. » (Epistola de XXV memoriulibus, ne 22) — 


x 
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doctementinculqué que tous les êtres créés forment comme 
les degrés de léchelle par où on s'éléve jusqu'à Dieu, il 
s'écrie dans Île ravissement de son àme : « Ouvrez donc les 
yeux, prètez F'orcille de votre âme, déliez vos lèvres, appli- 
quez votre cœur, afin de voir Dieu en toutes ses créatures, 
de l'entendre, de le louer, de l'aimer, de lui rendre vos 
hommawes, de proclamer sa grandeur, de honorer (1) ». 
Tels sont ses sentiments, en voici la pratique. Semblable 
à l'épouse des cantiques, saint Bonaventure, dans son 
ltinéraire surtout, cherche son bien-aimé partout : à la 
campagne, c'est-à-dire parmi les magnificenees du monde 
sensible ; dans lintérieur de sa demeur:, c'est-ï-dire 
dans Île secret de son àme faite à Pimage de Dieu et 
toute resplendissante de sa beauté et ne Ie trouvant 
pas encore aussi parfaitement qu'il le voudrait, il ne 
craint pas d'interroger les gardiens de la cité, c'est-à-dire 
les esprits bienheureux, les célestes intelligences : «€ N'avez- 


vous pas trouvé mon Dieu, leur erie-tsil, dites-moi où il se 
trouve afin que j'aille à lui et que mon cœur défaille en sa 
présence — Même recherche de Dieu dans les beaux traités 
de Zieduclione artiunt ad Fheologiam et dans ses Collationes 
in Heraëmeron 2) De tous les Docteurs catholiques saint 
Bonaventure est certainement celut qui a le plus cultivé Ta 
contemplation médiate, autrement dit la vision de Dicu dans 
les créatures et par les créatures -— la vision du verbe invi- 
sible de Dieu dans son verbe extérieur, et sensible, Plus que 
tous les autres, il semble avoir joui de cette iutuition de 
Dieu accordée à nos premiers parents dans Fétal d'innocence. 
— Il y a plus. Non seulement le maitre franeiscain voit Dieu 
en toutes choses, 11 a prétendu encore voir toutes choses en 
Dieu. Cette tendance est si évidente que plusieurs ont été 
jusqu'à l'accuser, bien à tort, on s'en souvient, d'être favo- 
rable à l'ontologisme ou au visionnisme. Cet eflort est sur. 
tout remarquable dans le traité intitulé : Breviloqguium. Dès 
le début, saint Bonaventure nous avertit qu'il a voulu com- 
poser une Théologie dans le sens le plus rigoureux du mot 


1) Itinerarium mentis in Deum., Cup. LL passim. 


(2) Cfr. Operu vmnin, ud Cluras-Aquus T. V. 
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«ut sic ostenderem verttatem sanclæ Seriplturaæ esse & Deo, el 
de Deo et secundum Deunr et propter Deum.» — À cet elfet, 
dédaisnant toute aûtre considération, il jette son regard sur 
Dieu lui-mème pour découvrir en son essence la raison de 
tout ètre et de toute vérité. «/{n assignalione Fattonttnr tt om- 
nibus qua tu hoc opuscule continentur, curatus sttnt rationem 
sumere @& primo principro (l). » Saint Bonaventure, que Je 
sache estle premier qui ait concu un pareil dessein, tenté un 
pareil effort, le premier, dis-je, qui ait écrit une Somme, l'œil 
uniquement fixé sur Dieu et ses divines perfections, le pre- 
mier qui ait convié l'intelligence à contempler la‘vérité dans 
sa source premiere, et à se réjouir de cette contemplation rm- 
parlaite en attendant la vision intuitive, la vue face à face (2). » 
Aussi pouvons-nous appliquer à saint Bonaventure Pélowe 
que saint Chrvsostome fait de FApôtre bien-aimé commen: 


cant son Evangile par Fa principto erat Verbun. — « Ne 
vantez plus les pensées de Platon et de Pvtagore. — Ils 


cherchent, Jean (de Fidenza) a vu. Dès son début il s'em- 
pare de notre être, il Ie soulève au-dessus de la terre, de Ja 
mer et du ciel, l'emporte plus haut que les Anges, par delà 
toute créature... Alors quelle perspective s'ouvre devant nos 
veux ! L'horizon recule ses bornes, les limites s'effacent, 
cest lTnfini qui apparait, et Jean, l'ami de Dieu, ne repose 
qu'en Dieu (3) ». « [a surpassé, dirons-nous encore avec 
saint Augustin, tous les autres, et, en s'élevant au-dessus 
d'eux, a-t1l fui-mème voulu nous envwager à porter haut nos 
alfections. En effet, les autres docteurs semblaient marcher 
sur [a terre avec Jésus-Christ considéré comme homme ; mais 
Jean, en quelque sorte honteux de se trainer ici-bas, a 
donné un tel goup d'aile que, dès le commencement de son 
écrit, il s'est élevé non seulement au-dessus de la terre, de 
l'air et des astres, mais mème au-dessus de Farmée des 
anges et de toutes les puissances invisibles établies de 
Dieu ; l'est ainsi arrivé jusqu'à celui qui a créé toutes cho- 
ses, car if a dit: Au commencement était le Verbe, ete. Le 
reste de son ouvrage est digne d'un si beau comimence- 
(li Breviloqaiurn, Proxm. $ 6. 


(2) Cfr. La Divinité de l'Eslise pur Ms de Salinis. toine À. préface, page LX. 
(5, Houin. in Juan. 1. n.2%. cité par Fillion. Les SS. Evangiles, tome IV, p. ? 
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ment (1, » Cela posé, nous avons à peine besoin de faire 
remarquer que la doctrine de saint Bonaventure est : 


VIT. SYxTHÉTIQUE — Celui, dit l'Imitation, pour qui toutes 
choses sont Un, qui ramène tout à Un, et qui voit tout dans 
cet Un, peut être stable de cœur et demeurer en paix (2). » 
Cet homme, ce docteur, c'est saint Bonaventure! Quiconque 
a parcouru, ne serait-ce qu'en passant, les œuvres du saint, 
est obligé de constater qu'il a la passion de la synthèse. 
Bonaventure a besoin d'unité, ne soupire qu'après l'unité, 
ne se repose que dans l'unité ; il faut qu'il monte, qu'il monte 


(1; Traités sur saint Jean XXXVE Traduet, de Raulx — Bar-le-Duc, 1872. 

Pour donner une idée de la méthode du Breviloquium, nous transcrivons le cha- 
pitre 1 de Ja 2° Partie : 

His summative præintellectis de Trinitate Dei, dicenda sunt aliqua de creatura 
mundi. Girea quam hæc tenenda sunt in sumimna : videlicet quod universitus machi- 
næ mundialis producta est in esse ex tempore et de nihilo ab uno prineipio, pri- 
mo, Solo et summo ; cujus potentia licel sit imimnensa, disposait lamen orante in 
.cerlto pondere, numero el mensura. —  Wixc generaliler intellisenda sunt cireu 
rerum productionem, ex quibus verilas eolligitur, et error repudiatur. Per hoc 
enim, quod dicitur ex lempore, exeluditur error ponentium mundum æternum. Per 
hoc, quod dicitur de nthilo, exeluditur error ponentium œternitatem circa prinei- 
pium materiale, Per hoc, quod dicitur ab uno principio, excluditur error manichæo- 
rum ponentium pluralitatem  priucipioruin. Per hoc, quod dicitur solo et summo 
excludilur error ponentium Deum produxisse inferiores creaturas per iministe- 
rium iotelligentiarum. Per hoc aulem, quod additur in eerto poudere, numero et men- 
sura ostenditur, quod creatura est effectus Trinitatis ereantis sub triplice genere 
causalitatis : e/ficrentis, a quo est in creatura unilas, modus et mensura ; eremplaris 
a quo estin ereatura vertlas, spectes ct numerus 3 finalis, à quo est in creatura 
bonitas, ordo ct pondus. Que quidem reperiuntur in omuibus creaturis tanquam ves- 
tigium creatoris, sive corporalibus, sive spiritualibus, sive ex utrisque composi- 
tis. — Ratio autem ad intelligentiam  prædictorum hxe est : quia ad bot, quod 
sit ordo perfectus et status in rebus, necesseest, quod omnia reducantur ad unum 
principium, quod quidem est primum, ut del exteris sfalum : ct perfectlissimu n 
ut det céæteris ommibus complementum : Quoniaum igilur primum prineipium, in 
quo est s{atus uon potest esse nist unum solum : si munudum prodacit, cum non 
possit ipsum producere de se ipso, necesse est, quod producat ex arhilo. Ft 
quia productio ex nihilo ponil esse posl non esscex parte product, etimmensitatem 
in vivtute producenti ex parte prinetpit, cum hoc sit solins Deig necesse est, quod 
creatura imundi sit produeta ex {empore ub ipsa virtule immensa, agente per se et 
immédiate, — Rursus, quontam principium perfectissimum, à quo manat perfec- 
tio universorum necesse est agerc a se et secundum se et propler se — quia nullo 
in uyendo indiset extra se — necesse est, quod habeut respectu cujuslibet 
ccreaturæ intentionem triplicis causæ seilicet efictentis, eremplarts el finalis : 
necesse est etiam, omnem creaturam secundum hanc bhabitudinem comparant 
ad causam primain, Oimnis enim ecreaturu consltuitur in esse ab efficiente, cun- 
formatur ad exemplar et ordinaïur ad finem ; ac per hoc est una. vera, bona : 
modificata, speciosa, ordinata, mensurata, discreta et ponderata : est enim pondus 
inclinatio ordinativa, — Et h'ec quidem generaliter dicta sunt de ommi creatura, 
sive corporca, sive incorporea, sive ex utrisque Composita, sicut est nutura bumn- 
nu. (Breviloquium pars [. Cap. 1.) 


) 


(2) Lib. I, Cap. à vers, 22. 
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encore, qu'il monte toujours vérifiant l'oracle des Ecritures : 
Ascensiones in corde suo, etc. — Comme le petit oiseau, ami 
de Francois, le séraphique maître n'aime pas à habiter la 
terre ; si parfois il consent à l’effleurer du pied, c'est pour 
y prendre la nourriture nécessaire et, tout de suite, sans Île 
moindre retard, il remonte dans les airs, avide d'azur et de 
lumière (1). Bonaventure veut voirbeaucoup et de loin ; aussi, 
comme l'aigle, ne fréquente-t-il que les plus hautes cimes. 
« Penseur divin et incomparable écrivain, dit le savant 
P. Cornoldi, il serute le livre de l'univers et d'un regard 
assuré contemple et définit toute vérité et devient le Maitre 
universel ; non seulement il traite avec infiniment de science 
des minéraux, des plantes, des brutes, de l'homme, des 
anges, de Dieu, mais il embrasse toutes les sciences et tous 
les arts et s'eflorce de les réduire, par des voies à lui con- 
nues, à Ja science de Dieu, les ramenant, pour ainsi parler, 
par une sublime synthèse, à ce principe, duquel ils découlent 
par unc mystérieuse analyse (2). » Ce besoin d'élévation, 
cette tendance vers l'unité souveraine se fait jour dans tous 
ses ouvrages. Pour n'en citer qu'un exemple, voici ce qu'il 
écrit, à propos des raisons éternelles, dans sa conférence 
intitulée : Chréstus omnium magister. « Parmi les philosophes 
Platou a recu le langage de la sagesse, Aristote celui de la 
science. Le premier s'attache principalement à considérer 
les raisons supérieures, le second les inférieures. Mais saint 
Augustin, par un don de lEsprit-Saint, a recu à la fois la 
sagesse el La science, N'a-t-1l pas été en effet, ainsi que cela 
résulte de ses écrits, le principal exposileur des divines 
Ecritures ? Toutefois ces dons furent d'une facon plus excel- 
iente dans saint Paul et Moïse: dans l'un comme dans Île 
ministre de /a doi de figure, dans Vautre comme dans Île 
ministre de la loide grace. H'estécrit, en effet, au chapitre 


(1) Voir Les historiens de saint Francois. 

(2) Pensatore divinos ed inoareggiabile sevittore squaderna Gi libro deuni- 
verso, e con ov-hio sicuro contempla e delinises ont vero e tutti aimimaestea : dei 
mineral, delle piante, dei bruti, dellnomeo, degli angeli, di div eon iufinito valore 
disserta: abbracuia tutte Le scienze e Je arts, e, eio che in altrui mente non 
cade mai, tuttele reduce alla scienza di Dio, restringendole, quasi direi, con subli- 
me sintesi a quel prineipio, dal quale con areane analist derivarouo » (Alcune ora- 
zou di @ Cornoldi : Parma, IN39, page 2. 
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VII des Actes de Moïse qu'il fut instruit dans toute la sagesse 
des Egyptiens. C’est à lui aussi qu'il fut dit sur la mon- 
tagne : vois et fais selon le modèle qui t'a été montré sur la 
montagne. Quant à saint Paul, bien que, selon son propre 
témoignage, il fit profession parmi les simples de ne savoir 
que Jésus-Christ crucifié, cependant nous lisons au chap. Il 
de La 1° épitre aux Corinthiens qu'il parlait le langage de la 
sagesse parmi les parfaits. Eufin la science et la sagesse 
se trouvèrent dans toute leur perfection en Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, qui a été le législateur par excellence 
et tout à la fois voyageur et compréhenseur. Et c'est pour- 
quoi seul 1! mérite le titre de maître et de docteur (1). » Voilà 
bien, si je ne me trompe, le triomphe de la synthèse ; on ne 
saurait imaginer une plus sublime. gradation, une marche 
plus grandiose, vers l'unité. Mais je me trompe ; Bonaven- 
ture poursuit une unité plus grande encore, il veut arriver 
à une synthèse encore plus haute : l'unité par l'amour, la syn- 
thèse par l'amour, c'est dire que la doctrine de l'illustre 
docteur cst avant tout et, par dessus tout : 


VIT. Arrecrive. — Et de vrai le but suprème de ses re- 
cherches est moins la vision que l'amour ; moins la connais 
sance spéculative que la pratique ; moins la science qui rend 
l'objet semblable à soi, que celle qui transforme en l'objet 
anné. Aussi à [a question de savoir si la théologie est une 
science spéculalive ou pratique saint Bonaventure répond 
en disant qu'elle est principalement affective. Cetle science 


(li « Etideo videtur, qaod inter philosophos datns sit Platoni sermo sapientiæ, 
Aristoteli vero sermo sc'entiæ, le enim principaliter aspicichat ad superiora, 
hie vero principaliter ad inferiora. 

Uterque autem sermo scilicel sanientiæ et scientiæ, per spiritum sanctum datus 
est Augustine, tranquam præcipuo expositori totius seripluræ, sutis excellenter, 
sieut ex seriplis ejus upparet. — Exvellentiori vero modo fuit in Paulo et Moyse, 
in uno tanquam in ministro legis figuræ, in alter vero sicut in ministro (egts 
gratiæ. De Moyse namque dicilur Actuum septimo, quod fuit eruditus in omnt 
saprentia Aegsptiorum : etrursus, in monte dictum est ei : /nspice el fac secundum 
eremplar quod br in monte monstratum est! — de Paulo vero, sicut ipsemet 
dicit, quod cuun inter simplices non ostenderet se scire ntst Chrislum Jesum, et 
hune erucifixuin timen sapientiam Voqaebatur inter perfectos, sicut dicitur prim:v 
ud Corinthios secundo. Hanc autem supientinin ipse didicit quande usque ad 
tertium cœæluin raptus fuit, secundæ ad Corinthios duodecimo. — Excellentissime 
auteim fuit in Domino nostro Jesu Christo, qui fuit principalis legislator et srmul 
- perfectus viator et comprebensor ; el _ideo ipse solus est principalis magrister et 
doctor »n (Sermo IV: Christus unus omntum Magister, Le NI. page 572). 
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dit-il, « a pour fin principale de nous rendre meilleurs » 
« de conduire à l'amour » « d’enflammer le cœur (1). » 
Il vaut mieux, enseigne-t-il ailleurs, posséder Ia charité 
que la science, car en acquérant de la science, on se crée 
de la peire et du travail ; au contraire, celui qui progresse 
dans la charité multiplie ses mérites et sa consolation {2). » 
Enfin nous lisons' dans son Aeductio artium ad Theologiam : 
« La fin de toute science, c'est l'union de l'âme avec Dieu. 
Et cette union ne s’eflectue que par l'amour, terme unique 
de toute la Sainte Ecriture et conséquemment de toute illu- 
mination venant d'en Haut (3). » Conformément à ces prin- 
cipes le saint Docteur exixe « que les mots dont on se sert 
pour exprimer les vérités de la foi soient exempts de toute 
erreur et marqués au coin de la dévotion (4). » 

Et parmiles opinions diverses il choisitde préférence celles 
qui lui paraissent favoriser davantage la piété. Ainsi, une des 
raisons pour lesquelles il professe que l'Incarnation n'aurait 
pas eu lieu sans le péché de l'homme, c'est parce que cette 
facon de concevoir le plan divin « glorifie davantage Dieu et 
allume des flammes plus ardentes dans notre cœur (5) » de 
plus son enseignement devient le plus souvent possible une 
prédication dévote et enflammée. Bonaventure profite de 


(1j Unde hic (liber) est contemplationis gratin, et ut boni fiumus, principaliter 
tumen ut boni fiumus... et fides sie est in intellectu, ut, quantum de sui ratione, 
nuln sit movere affectum. Et hoc patet. Num hæc cognitio, quod GChristus pro 
nobis mortuus est, et consimiles, nisi sit homo  peccator et durus, movetl ad 
amorein » .... «& Dicendum quod ibi non est status, quia illa revelatio ordinat ad 
affectum » (1. Sent. Proun quest. HE, in corpore et ad. 1.) — 


12) Qui adlit scientiam addit onus et dolorem, qui vero charitatem addit et 
multiplicat sibt meritum et eonusulationemn. » (FL. Sent. dist. 40, art. unic. qnæst. 3). 


(3) — Et hicest fructus omnium scientiuruimn, ut in omnibus ædificetur fides, 
honorificetur Deus, componantur  mores, hauriantur consolationes, quæ sunt in 
unione sponsi et sponsx, qua quidem fit per caritatem, ad qua terminatur tuta 
intentio Sacræ Scripturx. et per consequenus omnis illuminutio desursum descendens, 
et sine qua omanis cognitio vuua est,quia numquan pervenitur ad Filium, nisi per 
Spiritum Sanctum qui dorcel nos vinnem veritutem » De Reduetione urtium ad theo- 
logium n° 26.) 

4) = Dicenduin, quod verba fidem christianam exprimentin debent esse ub errore 
bnyrinqua et devotioni approxinantin, maxime illa, in quibus est sermo de Virgine 
Maria. Ipsa enim cunctus haxreses iuteremit in universo mundo, Verilalein ex se 
ipsu concipiendu et puriendu : ipsu etium reconciliationem toti generi humano 
promeruit: et ideu era eam ar.dlere debet omuis Christianorum devotio » (I, d. 


IV.urt. 111. quæst. Hi.) 


(5) HE. Sent. d. 1. n. 2. qe 2 € Deuin imugsis honorifieat, et affectum nostrum 
ardentius influmimat ». 1 | 
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tout pour exciter ses lecteurs à la ferveur, pour les engager 
à fuir le vice et à pratiquer la vertu. Tantôt il exalte magnifi- 
quement la vertu de charité (1), tantôt il indique le moyen 
de se prémunir contre les fantômes impurs (2); ici il 
s'attaque au charme de la vaine curiosité (31, là il tonne 
contre la superbe (4) et apprend aux mortels à craindre les 
jugements de Dieu. Ecoutez, et cet exemple suffira pour mon- 
trer avec quelle véhémente et sublime éloquence il s'exprime 
dans son Commentaire sur Pierre Lombard, ouvrage spécula- 
if, à l'occasion du péché de Lucifer : « Vous dites : il paraît 
incroyable que Dieu ait laissé périr ainsi la plus noble deses 
créatures. Je réponds : Dieu a montré en cela combien 
#rande est sa justice, laquelle est si rigoureuse qu'il ne peut 
supporter aucune infraction à l'ordre établi, si contraire au 
péché, qu'à cause de ce mème péché, Il rejette loin de Lui 
ses créatures les plus aimées. D'où je conclus que cette si 
étonnante sévérité de Dieu à l'égard du plus parfait des 
anges et du premier homme qui avaient été l’un et l'autre, 
embellis et formés de ses propres mains, que cette sévérité, 
dis-je, nous a été placée devant les Yeux et manifestée à notre 
infirmité, afin de nous apprendre combien Dieu ‘hait le 
péché et, spécialement l'orgueil, puisque, pour un mouve- 


(1) Non enim omnia addita aygygravant, sed quædam alleviunt, sicut pennæ in 
avibus, et fofæ in curribus, et vela in navibus, quia sine istis multo graviores 
sunt. Per bune modum intelligendum est in additione facta in Evangelio, quæ 
quidem facit ad charitatis profertum, cujus est nos sursum levare admodum penniæ, 
ad bona opera ordinare et movere ad modum rolr, per aquas tentationum et 
tribulationis traducere ad modum self; et ille solus, qui hanc charitatem habet, 
spectat ad legem Evungelii, quam multo imelius et utilius est desiderare, quiun 
habere omne donum scientit et prophetit » (FH. dist. 40. art. unic. quæst. 3) 

(2) A cette question : les démons peuvent-ils forcer à penser au mal? Saint Bona- 
venture répond que plus probablement « non possunt facere, quo facto necessario 
cogitemus malum, nisi in casu, videlicet, cum cogitatio animaæ non est circa utilia 
oecupala. Cum entin evagatur etest oliosa, tunc potest ei diabolus offerre imaginem 
turpem et vanam. Et ideo volenti malas cogitationes et imaginationes effugere solli- 
cite et diligenter cavendum est, ne contingat aliquando animum a bonis et ab uti- 
libus cogitalionibus revocart, Hoc tumen non diMficile est ei qui solitus est in bonis 
animinn exercere, cui multo facilius est et delectabilius in bonis versari cogitatio- 
nibus, quan sit in viris carnalibus in foedis el turpis imaginibus. » (1, S. d. VHI 
p. I a. unie, q. V.) 

(3) DE, d. 6. a 2. q. 2. ud 3.-dist. 10. a. 1. q. 2. ad 4. 5. 5 — dv 26. a. unic. q. ‘. 
ad 6.-4. 28. a, 2. q. 3. Cfr. notes précédentes. Voir aussi le beau passüge où saint 
Bonaventure enseigne que « in omni bono opere quidam jueunditas conscientiæ ct 
tranquillitas bene operanti conceditur qua est sieut fructus et remuneratio operis, 
illius, ete. » (NH, d. XXXVI, art. Il, q. 1. ad 2.) 

« (4} Ipsu materexeitatis superbia » (I, dist, XXXEV, art. Il. quæst. 1.) 
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ment pervers du cœur la plus noble des créatures a été 
damnéc éternellement et sans espoir de pardon et que, pour 
avoir goûté une fois du fruit défendu, Adam ettoute sa pos- 
lérité ont été voués à la mortet àtoutes sortes de peines, de 
telle sorte que si Dieu ne nous avait laissé un rejeton notre 
sort aurait été celui de Sodome. Preuve évidente entre toutes 
qu'il est horrible de tomber entres les mains du Dieu vivant. 
Car S'il n'a pas fait grâce au plus sublime des anges rebelles 
que fera-t:1l donc d’une vile et misérable poussière qui à 
l'audace de vouloir s'élever jusqu'aux cieux, alors qu'elle 
devrait s'asseoir dans la cendre et le cilice, plus encore dans 
le fumier (1). » Nous laissons le lecteur sous l'impression 
d'une page si admirable. — On voit maintenant, comment 
saint Bonaventure est parvenu à donner âme et vie à toute 
connaissance ; on connait les charmes par lesquels il a su 
unir si étroitement, si inséparablement la spéculation ct la 
piété — humilité, douceur, esprit de paix et de concorde, 
pureté, etc, voilà dans les écrits de saint Bonaventure qui 
vivifie, qui transforme, qui transporte, qui élève, qui unit. 
Et la verge mystéricuse de ce nouveau Moïse quelle est- 
elle? sinon l'arbre mème de [a croix planté sur le calvaire. 
Il nous est doux de le proclamer : c'est principalement à la 
vertu de ce bois divin caché dans toutes ses œuvres, 
que saint Bonaventure doit d'être le docteur « dulets ct 
devotus » ‘2) le docteur « de l'ardeur et de l'amour, » Île 
docteur « séraphique ». Saint Thomas lui demanda un jour 


(1) Ad illud quod objicitur, quod videtur ineredibile, quod Deus sublimissimam 
crealuram suum sie perire dimitteret ; dicenduim, quod mira in hoc ostenditur Det 
justitia, qua tantum servat justitium, ut ordinem institutum nullo modo infringut ; 
tantum odit peccatum, ut propter peccatum quos carissimos repulavit abjieiut, 
Unde credo, quod tam spectandum monstrum divinæ severitatis in angelo nobilis- 
simo et prihno Jumine, quorum utrumque propiis manibus plasmavitet decoravit. 
Deus nobis infirinis apposuit et ostendit, ut uddiscamus, quantum Deus odit 
peccatum, et maxime superbiam, quod pro uno motu cordis nobilissima omnium 
creaturarum «æternaliter et sine spe venice est dumnata, et pro uno esu pomi et ipse 
Adam et tota posteritas usque ad finem maundi est mortalitati et multiplici pæna- 
litati subjecta ; et nisi « Dominus reliquisset nobis semen, quasi Soduma fuissemus » 
(Isaïas, 1.) Ex his eflicacissimum relinquitur argumentum, quod horrendum est 
incidere in manus Dei viventis (Hebr. 10, 31.) Si enim Deus non pepercit nobilis- 
simo Angelo superbienti, quid erit de vilissimo cinere et abjectissimo,in altum se 
extollenti, cum jacere debeat in cinere et cilicio, iinimo in ipso sterquilinio ! » (al. 
Sent. dist. VI, art. 1 quæst. 1.) 


(2) Opera omnia — ad Clarns Aquas — Præfatio generalis — Tome, 1. p. TL 
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en quel livre 1} avait puisé sa science si prodigieuse. Le saint 
pour toute réponse lui montra son crucifix. En effet,c'est les 
yeux fixés sur le crucifié du calvaire « dont le sang nous 
purifie de toutes nos souillures » qu'il a commencé l'/tiné- 
raire le plus beau, et en quelque sorte la synthèse de tous ses 
écrits, et par son souvenir aussi qu il le termine. « Mourons. 
donc, dit-il, et entrons dans les ténèbres ; imposons silence 
aux sollicitudes, aux concupiscences, aux vains fantômes de 
la terre, et passons avec Jésus crucifié de ce monde à notre 
père (1). » 


(A suivre) Fr. EVANGELISTE de Saint-Béat. 


(1) Zincrarium mentis in Deum, cap. NI — « C'est Jésus-Christ, ditil encore, 
qui allume. pur l'ardeur de sa Passion brülante, le feu qui embrase tout de ses 
ardeurs et transporte en Dieu par une onetion ravissante, et par une action dévo- 
rante » (Itinèér. loc. cit.) — 
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(Suite) (1). 


II 
Cuer 


Nous pourrions ajouter roi surnaturel. Mais ce titre, qui 
ne se distinguerait peut-être pas assez de roi spirituel, sera 
avantageusement remplacé par celui de chef, (caput) qui 
précise davantage et ajoute à l’idée d'autorité celle de centre 
moteur et de puissance vivificatrice. C’est dans ce sens que 
l'Ecriture l'applique à Jésus-Christ : Zpsum dedit caput supra 
omnem Ecclesiam quæ est corpus ipsius (2). 

La dignité de chef est donc la qualité par laquelle Jésus- 
Christ est vivificateur surnaturel, par laquelle il fait dériver 
de fui-mème,.comme d’une source et d’un sommet, la vie 
de la grice dans tous les membres du corps dont il est la 
tête. Cette dignité ne doit lui ètre attribuée que selon la 
nature humaine, parce qu'elle suppose formellement en lui 
ce qu'il communique aux autres, à savoir la grâce sancti- 
fiante,don créé quiluiconvient uniquemententantqu'homme. 

Toutefois cette mème dignité est fondée sur l'union hypos- 
latique, par où la personnalité divine confère à [a nature 
humaine cette excellence particulière d'influence vivifica- 
trice. C’est pourquoi une pure créature, quelque élevée 
qu'elle fût en sainteté, ne pourrait jamais être douée d'une 
telle efficacité, qui suppose essentiellement l'union per- 
sonnelle de la nature humaine avec Dieu. Le Christ a donc 
cette influence de chef parce qu'il est Homme-Dieu, mais il 
l'exerce par la grâce créée qui est en lui comme homme ; 
c'est cette grâce, la grâce habituelle, qu'il communique à 
ses membres. — Et pour résumer, l'on peut dire que 


(1) Voir la livraison d'août 1900, 
(2) Eph. 1. 22-24. 
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Jésus-Christ est constitué chef par la gràce de l'union 
hypostatique, et quil exerce son influence de chef par la 
grâce habituelle. 

Cette dénomination de chef à été donnée par analogie 
avec Ie chefou la tête du corps humain. Saint Paul use souvent 
de cette figure. [1] y revient avec insistance pour exprimer 
une doctrine qu'illient pour fondamentale, à savoir : PEglise 
est le corps de Jésus-Christ, corps organisé et divisé en 
parties multiples dont chacune a son rôle, et dont toutes 
recoivent de lui le mouvement et la vice. 

Du reste cette analogie se vérifie dans tout chef d'une 
société quelconque. Mais pour Jésus-Christ la similitude est 
plus complète et plus vraie. Il est facile de [e comprendre 
en considérant les conditions essentielles de la fonction de 
chef. Nous en voyons trois : 

1° Conjonction avec les membres pour les unir entre eux. 
Le chef doit faire partie du corps dont il est la tête. Il doit 
être lui-même un des membres, consubstantiel aux autres, 
avant avec eux identité de vie. On ne peut Ie concevoir 
comme une puissance externe agissant du dehors; et c'est 
pourquoi la nature divine ne pourrait recevoir formellement 
la dénomination de chef. | 

2° Domination et direction. La tète dans le corps humain 
occupe le sommet. Elle domine velut er arce. Mais sa place 
n'est pas seulement une place d'honneur. Elle exerce une 
direction effective ; elle gouverne réellement tout le corps, 
elle en commande les mouvements. 

3° Communication et influence vitale. Quels que soient les 
différents systèmes scientifiques sur la source et le fonction- 
nement de la vie dans Le corps humain, ilest certain que la 
tète a toujours été regardée au moins par le vulgaire comme 
centre de la vie ; et ceci suffit à justifier l'analogie. Le chef 


d'une société est le moteur central; il apparaît comme la : 


source du fluide mystérieux qui porte et conserve la vie 
jusqu'aux dernières extrémités de l'organisme. 

Ces trois conditions posées, voyons-en la réalisation en 
Jésus-Christ. Nous pourrions la voir par rapport à la société 
universelle des anges et des hommes. C’est ce que nous 
ferons tout à l'heure. Restreignons-nous d’abord aux 


En Re, 
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hommes tels qu'ils existent présentement sur la terre. 

Saint Thomas (1), à ce point de vue, divise les hommes en 
cinq catégories, ou cinq degrés d’union avec Jésus-Christ. 
La première catégorie comprend ceux qui lui sont unis par 
la gloire ; la seconde, ceux qui lui sont unis par la grâce 
sanctifiante et la charité ; la troisième, ceux qui lui sont unis 
par la foi sans la charité ; la quatrième, ceux qui ne lui sont 
pas unis actuellement mais le seront un jour, et pour Île 
moment ne le sont qu'en puissance ; et la cinquième, ceux 
qui Île seront toujours en puissance et jamais actuclle- 
ment. 

Voilà dans le genre humain les membres du corps de 
Jésus-Christ. Tous lui sont unis au moins par l'aptitude ; 
tous sont l’objet de son gouvernement et de sa providence ; 
et tous recoivent son influence, par une grâce qui n'est 
jamais absolument inellicace, puisqu'elle apporte au moins 
le secours strictement suffisant pour parvenir à la foi. 

En tenant compte de cette différence de degrés et de caté- 
gories, 11 est évident que Jésus-Christ, par rapport aux 
hoinmes, réalise les trois conditions de chef. 

Premièrement il est conjoint à tous ; il estle frère de tous. 
« Lui qui est pour sanctifier et eux qui sont pour être sanc- 
tifiés, ils sont tous fils d'un mème père. Et c'est pourquoi 
il ne rougit pas de les appeler ses frères. » (2) Et avec cette 
variété infinie de membres il forme un seul corps. « Car 
comme un corps est un dans la multiplicité des membres, 
et les membres multiples dans lunité des corps, ainsi est 
le Christ (3). 

Secondement il les domine et les dirige. Il exerce à [eur 
égard une providence spéciale, la providence surnaturelle, 
par laquelle :l les ordonne tous à la fin du salut éternel. 
Ainsi qu'un pasteur et un père,il dirige l'humanité, son 
troupeau et sa famille. Et chaque membre est l’objet d'une 
providence personnelle harmonisée avec sa vocation à la 
grâce et à la gloire. 


(1) S. EE. 3p. q. à.-u, 3 
(2) Hebr, Il, 11. 
(3) Cor. XI], 12. 


230 LE VRAI ROI 


Troisièmement il leur communique à tous le mouvement 
de la vie surnaturelle. En lui habite la plénitude de laquelle 
nous participons tous (1); en lui est la réserve inépuisable 
des effluves vitaux ; en lui cst le centre de la circulation mys- 
térieuse:qui à travers toutes les parties reliées par la foi et 
la charité, comme les membres par leurs joinltures, s'étend 
dans le corps entier, pour le vivifier, l'alimenter, et par des 
accroissements nouveaux, ÿ augmenter Dieu, selon l'au- 
dacieuse et très exacte expression de saint Paul (2). 

Cette influence vitale de Jésus-Christ sur les membres de 
son corps est avant tout morale. Nous devons à ses mérites 
la grâce et la vie divine qui nous sont données par le Saint- 
Esprit. On peut dire cependant que d’une certaine manière 
elle est aussi physique. Car, comme dans la réception de la 
Sainte Eucharistie, Jésus-Christ présent sanclfie directe- 
ment et immédiatement par son humanité, ainsi dans son 
corps mystique, Jésus-Christ chef exerce directement par 
cette humanité son action vivificatrice. L’humanité du Christ 
sans doute n’est ici que l'instrument de la divinité : elle agit 
cependant comme humanité,étant le réservoir qui de sa sura- 
bondance déverse la grâce habituelle dans toutes les parties 
inférieures du corps dont elle est la tète. 

C'est ici le lieu de faire une question : La dignité de chef 
en Jésus-Chrisf est-elle, comme sa royauté, une dignité 
sociale ? — Bien que la qualité de chef en Jésus-Christ 
ne suppose formellement que des rapports particuliers 
avec les membres individuels de son corps mystique. 
toutelois ces rapports particuliers impliquent eux-mêmes 
un rapport social, (nous parlons de la société civile). 

Les hommes dans l'ordre de leur fin dernière ne vivent 
que de Jésus-Christ. Les sociétés étant, par leurs membres, 
médiatement ordonnées à la mème fin, doivent donc aussi 
pour vivre normalement selon les lois de la providence’sur- 
naturelle, vivre de Jésus-Christ et recevoir son influence 
vivificatrice. Elles la recoivent par l'intermédiaire de leurs 
membres. La masse des membres vivant de Jésus-Christ, 


(1) Joun, [, 16. 
(2 Eph. IV. 15-16. — Col. I, 19. 
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elles en vivent également, et l'influence de Jésus-Christ 
comme chef s'étend ainsi à la société, au moins indirectement. 

Mais il nous semble qu'on peut aller plus loin, et dire 
qu'elle s'y étend même directement. Car les sociétés, comme 
telles, ayant le devo# de pratiquer la vraie religion, et par 
suite de sc référer, par le culte public, à Jésus-Christ, au- 
teur et centre de la seule vraie religion, sont par là mème 
rattachées à lui comme au sommet de l'organisation sociale 
du genre humain. Et par conséquent Jésus-Christ n'est pas 
seulement chef des individus, il est aussi chef des sociétés. 

Il est chef non seulement des sociétés humaines, mais de 
la société universelle des anges et des hommes. 

Ilest chef des anges ; car il réalise à leur égard les trois 
conditions nécessaires, illes réalise, non pas, il est vrai, ab- 
solument de la mème manière que pour les hommes, mais 
cependant très véritablement. 

Premièrement. Jésus-Christ est conjoint aux Anges. Il ne 
leur est pas entièrement consubstantiel, mais comme eux il 
estcréature, comme eux il est créature intelligente, comme 
eux il est créature intelligente ornée des dons de la grâce 
et de la gloire; iles donc comme eux fils de Dieu dans 
l'ordre naturel et dans l'ordre surnaturel ; il est leur frère. 
Et dans la cité glorieuse il est le chef de la société des saints 
dont ils forment la principale partie. 

Secondement. Jésus-Christ domine et dirige les anges. 
C'estune conséquence de ce qui précède. Etant le sommet de 
la céleste hiérarchie, il est évident qu'il possède sur les 
anges l'autorité suprème; ils sont compris dans cette tota- 
lité des choses que Dieu le Père a soumise à son Fils ; ils 
sont du troupeau dont Jésus est le Pasteur ; ne sont-ils pas 
les quatre-vingt-dix-neuf brebis de la parabole que ce divin 
Pasteur a laissées dans leur pàturage pour courir après la 
centième (l'humanité), qui s'était perdue ? 

Troisièmement. Jésus-Christ influe sur les anges par 
une communication surnaturelle. Dans le système théolo- 
gique qui pose le décret de l’'Incarnation comme antérieur 
à tout autre, et fait de Jésus-Christ en toute hypothèse /e pri- 
mum tutentum dans le plan divin, c'est par lui que les anges 
auraient tout recu dans l’ordre surnaturel, et la grâce et la 
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gloire. Mais pour dire qu'il est leur chef, il n’est pas néces- 
saire de recourir à cette théorie. Mème en admettant que la 
sanctification et la glorification des Anges ait été antérieure 
au décret de l'Incarnation, et que le fait de l'Incarnation et par 
suite la domination du Verbe incarné sûr toute créature soit 
le résultat d'un dessein postérieur au péché de l'homme, 
il reste encore assez de points par où peut s'exercer, du 
Christ comme chef sur les anges comme membres, Île cir- 
cuit vital qui augmente en eux la perfection de l'être. Que 
l'on se reporte à ce qui a été dit du phénomène de l'illumi- 
nation. Les anges sont rangés dans les cercles hiérar- 
chiques où se propagent les rayons partis du Christ, foyer 
central. Ils recoivent ainsi de luiles révélations qui les ins- 
truisent sur l'économie du mystère de son incarnation, ils 
reçoivent les impulsions fortifiantes qui les font coopéra- 
teurs de ses œuvres dans le Monde extérieur et surtout dans 
le monde de la grûce. En un mot ils sont illuminés par lui, et 
à ce titre 1ls recoivent son influence. 

Jésus-Christ est donc chef des anges et des hommes. Il 
est chef non seulement de la hiérarchie terrestre, mais seu- 
lement de la hiérarchie céleste. Et l’on doit dire qu'il est sur- 
tout le chef de celle ci. Car après tout la hiérarchie de 
l'Eglise terrestre n'est qu'une institution transitoire et prépa- 
ratoire.La vraie forme de la société des hommes etde Dieuest 
la forme définitive de la hiérarchie céleste, l'Eglise éternelle. 
C'est quand cette forme dernière sera complètement réalisée 
que se vérifiera l'oracle de l’apôtre : « Ensuite sera la fin, 
quand Jésus-Christ, en pleine possession de son royaume, en 
aura fait hommage à son Dieu et à son Père, quandil aura ré- 
duit à néant toute principauté,toute puissance, toute vertu op- 
posée. Car il faut qu'il règne ; et 1l règnera tant que Dieu tien- 
dra ses ennemis sous ses pieds, c'est-à-dire toujours. Et en 
dernier lieu la mort ennemie sera détruite. Car Dieu a tout 
mis sous les pieds de son Fils. Tout lui est soumis, excepté 
évidemnrent le Père qui lui a tout soumis ;afin que Dieu soit 
tout en toutes choses. (1) » 

Répétons-le donc; il certain qu'un jour Jésus-Christ rè- 
gnera socialement. Si ce règne n'arrive pas surlaterre, il arri- 

1 (1) Cor. XV. 21-28 
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vera au ciel. Le terme final de la Providence divine à l'égard 
des créatures intelligentes sera la constitution d'une société 
bienheureuse, parfaite, universelle, éternelle, dont Jésus- 
Christ sera, comme c'est son droit et sa gloire, le chef réel, 
incontesté, adoré ; dont les membres vivront de sa vie, de 
sa pensée et de son amour, indéfectiblement, dans l'union 
parfaite des esprits et des volontés. 

Jésus-Christ, chef des anges et des hommes, chef de toute 
créature intelligente, est-ce assez dire ? Et ne pouvons nous 
pas avancer encore plus loin en affirmant que,au moins dans 
un sens large, Jésus-Christ est chef de toute créature eu 
général ? (1). 

C'est dans ce sens que saint Paul l'appelle prenuer-né de 
toute créature {2'. Ce qu'il est pour les créatures raison- 
nables, il l’est d'une manière analogue pour l'universalite 
des êtres créés. Il vérifie à leur égard quelque chose des 
conditions de la qualité de chef. 

Il est conjoint. Car de fait il est le couronnement de 
toutes les créatures. Toutes forment, dans un vaste ensemble, 
une gradation qui s'élève du point le plus infime de la ma- 
hière inorganique, jusqu'à l'homme, jusqu'à l'ange, et trouve 
en Jésus-Christ son sommet, sa synthèse, sa véritable et 
complète récapitulation, et son point de jonction avec l'infini. 
« Imago Dei invisibilis primogenttus omnis creaturæ..…. et ipse 
est ante omnia, et omnia in ipso constant (3). D'autre part, 11 
est l'organe parfait par où la création exprime son hommage 
à son Auteur, et lui rend la gloire d'une adoration propor- 
lionnée à sa dignité. | 

Il domine et dirige. Nous avons assez dit l'universalité de 
la rovauté de Jésus-Christ. Elle s'étend aux choses visibles 
et invisibles, aux célestes et aux terrestres, à tout. Et cette 
royauté n'est pas seulement honorifique; elle est un gouver- 
nement efficace. Jésus-Christ exerce sur toutes choses sa pro- 
vidence ;illes dirige toutes vers leur fin. Et sous cette direc- 
tion souveraine et infaillible, tous les mouvements particu- 
Lers qui composent le mouvement général du monde, dans 

(1) Cf. Suarez. De Inc. p.11, disput, 23. 


(2) Col. 1, 15. 
(3) Col 1, 15-17 
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l'ordre physique, moral ou intellectuel, dans l'ordre naturel 
ou surnaturel, tout s'harmonise, tout converge à une dernière 
fin qui termine toutes les autres, et qui est indiquée par 
cette formule: Onnia propter electos ; et plus complètement 
dans ces paroles de l'Apôtre : Onnia vestra sunt ; vos autem 
Christi, Christus autem Det (4). 

Ilinflue. Non pas qu'il influe la grâce surnaturelle dontles 
créatures dénuées de raison ne sontpas capables. Mais par 
l'intermédiaire des ceréalures raisonnables, dont elles sont 
les instruments et avec lesquelles elles forment un ensemble, 
ces créatures inférieures reçoivent un reflet des eflusions 
surnaturelles du Christ. Il est certain que la présence du 
Verbe incarné dans le monde confère à la création entière 
une dignité et une noblesse quirelèvent sa beauté naturelle. 
De plus dans l'ordre surnaturel, ces créatures deviennent 
pour l'homme des agents de coopération et des movens 
de salut, et par Là elles sont élevées au-dessus d'elles mèmes : 
elles sont d'une certaine facon surnaturalisées. 

Saint Paul confirme magnifiquement cette doctrine quand 
il nous représente dans une hardie personnification toute 
cette création inférieure comme avant partagé la déchéance 
de l'humanité, comme appelant l'heure de son relèvement, 
et au milieu des gémissements et des douleurs de lenfante- 
ment, aspirant au jour de la rédemption définitive, où elle 
sera soustraite à la servitude de Ta corruption et partagera 
la gloire des fils de Dieu à jamais affranchis (1). Et ainsi 
elle recevra le ravonnement de la victoire du Christ. Elle 
sera iluminée de la clarté de l'Agneau, soleil de Ia cité 
éternelle ; et, contribuant à la splendeur du séjour des 
saints, elle aura en quelque sorte une communication de 
leur gloire. 

L'abbé PETIT. 


A suivre) Supérieur du pelit séminaire de Blois. 


(1) LE Cor. HI, 22-24, 
(1) Rom. VII, 26-23, 
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LE RÉGNE HUMAIN. 


Faire rentrer l’homme dans le cyele de lévolution natu- 
relle, c'est le but avéré du transformisme. Jamais Lamark, 
esprit religieux, en posant les premières bases de la théorie, 
n'avait envisagé une extrémité pareille. Wallace en était 
fort éloigné et Darwin lui-mème à hésité longtemps en face 
d'une conclusion aussi radicale. Ce ne fut qu'en 1871, vers la 
fin de sa carrière, qu'il se laissa circonvenir par ses élèves. 
Par leurs flatteries, par leur entrainement juvénile, ils par- 
vinrent à le séduire et à triompher de ses scrupules. Le plus 
ardent de tous fut Haeckel:; c'est lui le véritable fondateur 
de la doctrine du transforimisme. Pour lui, la monére est 
l'ancétre initial. Ien fait le tronc de son arbre généalogique, 
dont les branches et Les rameaux représentent toute Fanima- 
lité et dont l'homme est le bourwcon terminal. 

Haeckel, grîce à des qualités de premier ordre,acquit une 
popularité énorme dans la jeunesse des écoles, d'autant plus 
qu'il affichait des idées Tibérales et quelque peu sectaires. 
Mais à un moment donné, craignant d'être taxé d'athéisme, il 
se lanca dans un panthéisme mystique et inventa une reli- 
ion nouvelle, destinée à assurer le bonheur de Fhumanité, 
le monisme, dont le dogme fondamental est la ferme croyance 
à la descendance pithécoïde. L'adepte, fier de son ancètre, 
sera charitable à l'exemple du siuge et pratiquera toutes les 
vertus. 


(D) Voir la livraison de Juillet 1900, 
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Haeckel devenait inquiétant; on ne lui demandait pas de 
prècher la morale ; il fut démodé. Mais l’évolutionnisme fil 
son chemin quand mème ; il fut ingénieusement adapté aux 
goûts sceptiques de la science moderne et il entra dans l'en- 
seignement de l’Université. 

Nous allons voir au cours de cette étude sur quels argu- 
ments 1] s'appuie : 

La loi de continuité dans la forme, est manifestement ins- 
crite dans Île corps de l'homme. Un examen superficiel nous 
montre de nombreuses analogies avec les bètes ; comme 
elles, nous avons un squelette, des viscères, des sens et une 
enveloppe cutanée ; nous avons donc un corps animal; c'est 
bien entendu ! 

Or cette similitude est le gros argument des transformis- 
tes ; celle est le point de départ dont ils s’autorisent pour 
conclure à la parenté. Is soumettent certains organes à une 
minulieuse investigation comparative et ils mettent habile- 
ment en lumière les modifications subies par eux, aux divers 
étages de la série animale. 

Les organes rudimentaires du corps de l'homme leur ont 
spécialement fourni des arguments fort séduisants en appa- 
rence. Ainsi nos muscles atrophiés du pavillon de l'oreille 
rappellent ceux du lièvre, du cheval ou de l'âne ; les pyrami- 
daux de la paroi abdominale dérivent des muscles puissants 
de la bourse des marsupiaux; notre glande pinéale représente 
l'œil pénéal des lacertiens, c’est-à-dire des lézards ; les orvets 
ont des vestiges d'épautles ; les baleines possèdent des dents 
fatales ; Les chevaux des stylets, où rudiments d'orteils ; les 
marsuplaux n'ont point de placenta, et cependant ils ont une 
allantoide rudimentaire ; notre caroncule lacrvmale est la 
trace de la membrane rntctitante des gallinacés ; l'appendice 
cœcal estun diminutif du diverticule des ruminants ; etc. 

Les anomalies prètent à pareilles remarques, sur huit cents 
sujets étudiés par Testut, l'analogie avec Ia structure du 
singe à été constatée quelquefois, mais bien plus fré- 
quemment avec d'autres animaux. 

Je m'arrète et ne veux pas épuiser la série, car, sans doute, 
les Darwinistes modérés doivent trouver un peu longue là 
lignée de leurs ancêtres ! 
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Les mâles, parmi les mammifères, possèdent tous des 
vestiges d'organes, utiles seulement aux femelles, comme les 
mamelons des seins ; ils ont aussi dans la classe des marsu- 
piaux l'os caractéristique, qui donne un point d’appui à la 
bourse de la femelle. Ces faits sont une objection grave à 
l'évolution naturelle, mais ses partisans, rendus intrépides 
par leurs convictions, ÿ répondent par l’hermaphrodisme de 
la première monère. En procédant de suppositions, en 
suppositions, voilà où conduit une idée préconcue ! En 
présence de la belle et universelle loi de la continuité des 
tres les organes rudimentaires de l’homme, les anomalies, 
ete,ne sont qu'un bien minime côté d’une grande question de 
morphologie générale. 

L'espèce humaine possède des caractères absolument 
spécifiques ; cela seul, d’après notre discussion précédente, 
suffit pour faire écarter la descendance simienne, ou tout 
autre du mème genre. Toutefois il ne nous paraît pas inutile 
d'entrer dans le détail et de montrer mieux encore, combien 
les opinions contraires sont dénuées de fondement. 

Je ferai d'abord une observation au sujet de la prétendue 
caractérisation spécifique, attribuée par [es transformistes à 
certains animaux et qu'ils refusent à d’autres. L'animal carac- 
térisé, disent-ils, ne peut plus se modifier par évolution 
et ne peut, par conséquent, engendrer une nouvelle espèce. 
Eh bien, je les mets au défi de trouver, dans toute la nature, 
un seul ètre qui n'offre pas une caractérisation absolument 
remarquable ; il suflira à un observateur d'y regarder un peu 
attentivement ; serait-ce la sarigue, par hazard, avec sa 
bourse et ses longs pieds de sauteur ? Mais où trouver spéci- 
licité plus accusée ? 

On me permettra de faire encore une remarque au sujet 
de la classification zoologique eu général. Elle est très bonne 
pour mettre de l’ordre dans une salle de Musée; tous Îles 
naturalistes sont de cet avis ; mais elle est artificielle et laisse 
beaucoup à désirer au point de vue ontologique. À cela,il va 
une raison élémentaire: ne pouvant agir autrement les natu- 
ralistes cataloguent les animaux morts ; au contraire dans la 
nature, la ete, avec son cortège d'instincts, domine le règne 
animal. 


E. F. — IV. —18 
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Je n'en citerai qu'un exemple : voyez une abeille dans 
une vitrine. Son examen le plus minutieux vous révéla-t-1l 
l'existence prodigieuse de ce petit hyménoptère, si insigni- 
fiant en apparence ! Suivant la nécessité, ou quelquefois la 
fantaisie, on a choisi, pour objectif principal, ou les organes 
du système digestif comme les dents, ou ceux de la généra- 
tion comme le placenta ; or, en principe, ils ne sont pas spé- 
cifiques, car tous les animaux se nourrissent et se reprodui- 
sent. Leurs caractères anatomiques seuls sont donc insuili- 
sants pour donner un appui fondamental à une théorie aussi 
grave que l'évolution naturelle. La base d’une bonne classi- 
fication rationnelle devrait reposer surl'ensemble des princi- 
paux caractères anatomiques qui concourrent à la fonction 
spéciale de l'individu. Ce qui domine chez le ruminant, c’est 
l'ingurgitation d’une grande quantité d’herbage et le pouvoir 
de l’assimiler ; chez le carnassier, c’est de saisir avec dextérité 
et de dévorer sa proie ; chez homme c'est l'intelligence. Chez 
ces individus divers, tous les organes sont asservis à cette 
faculté maîtresse et c’est dans ce sens qu’il faut les étudier 


avant tout, si l’on veut établir de sérieuses distinctions entre 


une espèce et une autre. Voilà le véritable sens où il faut 


orienter nos études comparatives, sous peine de baser des. 


déductions sur des signes dénués de valeur. 

Le corps de l’homme est dominé par l'exercice de son 
intelligence ; nous allons en examiner l'expression : 

Les instruments principaux sont le cerveau et l'attitude 
orthostatique. 

La supériorité du cerveau humain est tellement connue, 
qu'il me parait inutile d'y insister; d'après les recherches 
modernes, il est trois fois plus volumineux, même chez le 
nègre, que chez les animaux les plus privilégiés. 

J'insisterai davantage sur l'attitude verticale au sujet de 
laquelle l'occasion m'a été donnée de faire des recherches 
spéciales. 

On se représente diflicilement l’homme marchant comme 
les bêtes et tenant convenablement sa place en ce monde. 
Quelle figure eût-il fait, devant son bœuf, son cheval, ou son 
éléphant! Toutefois l'idée de la parenté animale hante depuis 
longtemps l'esprit de certains savants. Gerdy,professeur aussi 
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original que distingué de la faculté de Paris et auteur d’un bon 
traité d'anatomie artistique, soutenait que l’homme primitif 
était quadrupède. Une commission de l’Institut fut désignée 
pour apprécier la question. Dans le salon du président, Gerdy 
se dépouilla de ses vètements, se mit à quatre pattes et défia 
ses juges de l’atteindre. Au dire de Velpeau, dont je tiens 
ce détail, ses gambades étaient si prodigieuses, que personne 
ne voulut tenter l'aventure. 

L'attitude verticale dans la station comporte un agencement 
spécial du squelette ; l’homme se tient /ebout, sans grand 
effort, grâce au dispositif suivant : | 

Sa colonne vertébrale supporte la tète en équilibre et 
présente plusieurs courbures savamment aménagées. Au 
niveau du détroit supérieur du bassin, elle décrit l'angle 
sacro-vertébral,de sorte que le poids du corps estdirectement 
transmis aux membres inférieurs, qui tombent à angle droit 
sur la large base offerte par les pieds. 

Le pied possède une voiite, dans laquelle on peut inscrire 
un levier idéal, que j'ai appelé vectigrade (1). Ce levier est 
composé de deux tiges droites, qui se coupent à angle droit 
dans l'intervalle des deux chevilles. En soulevant le talon, 
il pousse le corps en avant, à chaque pas. C'est l'agent essen- 
tiel de la marche. La voüte et son levier vectigrade sont 
l'apanage de l’homme, qui est un ètre marcheur. 

La station et la marche orthostatiques sont des accessoires 
de l'intelligence. Pour juger de leur importance spécifique, 
il suffit d'envisager, en général, les divers modes de pro- 
gression dans le groupe des mammifères. 

La plupart sont digitigrades et l'éléphant lui même,le plus 


volumineux de tous, marche sur la pointe des orteils ; quel- 


ques-uns, il est vrai, sont plantigrades, comme l'ours, la 
belette, le rat; mais les évolutionnisies les plus déterminés 
n'ont pas songé à les placer au rang de nos aïeux ; en ceci 
ils onteu raison, car leurs pieds sont complètement dépourvus 
de voûte et du levier vectigrade de l’homme. 

Le gorille nous à été attribué comme ascendant ; nous 
lui devons donc une mention spéciale. Avouons-le, il repré- 


(l) FVectis, levier, gradus, marche, 
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sente assez bien une caricature humaine ; à première vue 
les signes de ressemblance sont frappants. Et cependant, 
son crâne, presque tout entier envahi par les muscles de 
ses machoires énormes donne peu de place à son cerveau. 
Sa colonne vertébrale rectiligne lui permet bien de s'asseoir ; 
c'est même cette particularité qui le rapproche Île plus de 
notre espèce, mais son tarse est rudimentaire, il n'a pas de 
votüteel il posséde un pied préhensible, qui est une véritable 
main. 

Le gorille ne peut se tenir correctement debout ; rien de 
lamentable comme de le voir affecter cette attitude ; ses pieds 
dout les orteils sont repliés, ne touchent le sol que par leur 
bord externe ; ses bras démesurément longs s'appuient par 
terre avec le dos des mains ; il progresse ainsi dans une 
situation demi-accronupie, et, quand il fuit, c’est à quatre 
pattes ; mais, par contre, il est magnifiquement organisé pour 
vivre sur les arbres; c'est un grimpeur de premier ordre. 

En contemplant un animal aussi laid, Haeckel à renoncé à 
nous le donner comme prédécesseur direct, et, se rendant 
bien compte qu'il figurerait mal dans une galerie d'ancètres, 
il a imaginé, de toutes pièces, un ascendant paléontologique, 
le sifge Lémurien, dont il garantit la ressemblance. 

Malheureusement, la Lémurie, avec ses habitants, s'est 
effondrée dans les flots de la mer et personne n'en a trouvé 
les traces. 

Rien, chez le squelette du singe, n'indique une prépara- 
tion à la pensée; ni la boite cranienne, ni la colonne verté- 
brale, ni le pied ; done un abime profond sépare son organi- 
sation de la nôtre, dans ce qu'elle a de plus essentiel et nous 
somimes en droit, au nom de la science, de renier la descen- 
dance pithécoïde. 

Après celte discussion, voici na conclusion : Le corps de 
l'homme a de nombreuses analogies avec [es mammifères, 
mais ses caractères distüneUls sont tellement importants, 
qu'ilmérite d'être placé seul à part, et de constituer le régne 
lumain. Cette maniere de voir est encore corroborée par le 
fait suivant : aucune plante, aucun animal, n'habite toute Ja 
surface du globe ; l'homme seul jouit de ce privilège. 

Variétés. — Le corps de l'homme est soumis aux lois 
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de l'animalité; aussi on y trouve des races multiples, dont 
je me bornerai à énoncer quelques traits distinctifs : 1l y a 
dans toutes les contrées des hommes de haute taille ; des 
nains habitent sous l'équateur ainsi qu'au pôle nord ; la cou- 
leur de la peau a des teintes diverses dues à la plus où moins 
srande proportion de pigment ; certains peuples sont très 
vigoureux et aptes à la culture intellectuelle ; d’autres sont 
débiles et leur intelligence est bornée ; les uns ont le crâne 
au sommet de la tête; on les appelle brachycéphales ; les 
autres ont le eràne derrière la face, ce sont les dolicocéphales. 
Dans cette seconde variété, où le front est parfois extrême- 
ment fuyant, la capacité cérébrable peut égaler celle de la 
première. Toutes ces formes dissemblables ne suflisent pas 
pour faire admettre plusieurs espèces. Quand on place à côté 
les uns des autres les différents représentants de l'humanité 
on constate une gradation successive d'individus séparés 
par des nuances légères ; aussi la plupart des anthropolo- 
gistes sont monogénistes et pensent que l'humanité provient 
d'un couple unique. Les transformistes surtout témoignent 
d'une prédilection marquée pour ce mode de génération. 
Quelle peut bien en être la cause ? Pourquoi, dans ces temps 
antiques si féconds, la force inconnue qui a séparé l'homme 
des catarrhiniens n'a-telle opéré qu'une seule fois ? La 
raison semble ètre celle-ci : de l'animal à l'homme, le saut 
est si périlleux, qu'ils ont préféré le faire exécuter une seule 
fois ; un accident est si vite arrivé ! on eût pu voir une collec 
bon tellement hétéroclite, que la théorie simienne eut été 
ébranlée ! 

La fixité et la spécificité de l'espèce humaine sont démon- 
trées par le fait général de la fécondité indéfinie des sujets 
de races différentes et aussi des 7rélis entre eux. Quant à 
l’hybridité, elle est inconnue. 

Le nègre mérite d'attirer spécialement notre attention. Il 
se présente à nous avec plusieurs variétés. Ceux qui sont 
situés au plus bas dégré de l'échelle sociale, comme les 
Cafres, les Polynésiens et les Papous, ont les caractères 
suivants : leur crâne est fortement dolicocéphale, ils sont 
très prognatkhes ; leurs machoires volumineuses sont proje- 
tées en avant; leurs lèvres sont lippues ; leur nez épaté 


262 LE TRANSFORMISME CHRÉTIEN 


rappelle les singes platyrrhiniens ; en mème temps leur 
colonne vertébrale a plus de rectitude ; leur mollet est plus 
grèle ; leur talon est plus long ; la voûte plantaire est moins 
cambrée et le pied est plat. 

Comme on le voit, notre frère noir est quelque peu enta- 
ché de bestialité, mais qu'on se rassure cependant, car nous 
retrouvons chez lui les traits essentiels de notre famille. Il a 
une capacité cérébrale convenable ; sa colonne en se reliant 
au bassin, décrit l'angle sacro-vertébral, et quoique l’arcade 
plantaire soit peu accentuée (1), on peut y inscrire le levier 
vectigrade, organe essentiel de la marche orthostatique ; il 
se distingue mème des autres races par sa noble prestance ; 
c'est donc de lui surtout qu'on peut dire avec le poète. 


Os homini sublime dedit, cæœlumque tueri jussit. 


Les tares physiques ou morales, qui pèsent sur certaines 
collectivités humaines, appellent les méditations des penseurs 
et des philanthrophes. 

Les transformistes les attribuent à la descendance pithé- 
coïde. Si, dit Haeckel, les Australiens, les Cafres et les 
Papous, ont gardé l'empreinte simienne, il faut penser que 
le fype originel a été favorisé par le voisinage de la terre 
natale, la Lémurie, qu'il suppose avoir existé dans l'océan 
Indien. Je suis loin de partager une opinion aussi fantaisiste. 
Les peuples qui sont l'opprobre de l'humanité, ne sont pas 
des enfants en retard, ce sont des dégénérés, par vice 
familial. Les observations ethnologiques le témoignent sou- 
vent: leurs aïeux étaient plus intelligents et plus civilisés 
qu'eux; quelques-uns ont des archives qui témoignent de la 
richesse de leur langue et d’une culture intellectuelle élevée ; 
des bouleversements divers les ont fait déchoir de leur 
ancienne prospérité et les ont précipités brusquement, ou 
graduellement, à l'état d’une sauvagerie déplorable. 

Par quel mécanisme se sont établies ces inégalités pro- 


(4) La cambrure de la voûte osseuse du pied est quelquefois dissimulée par 
l'épaississement des parties molles, M. Lottet m'a affirmé que la peau plan- 
taire des nègres était d'une épaisseur énorme. Quant aux Sénégalais et aux 
Somalis, leur picd est élégamment cintré. Chez ce dernier peuple, qui est très 
intelligent, le crâne est nettement brachycéphale, 
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fondes et regrettables, entre gens de la mème famille ? Hélas! 
nous n'avons qu à jeter un coup d'œil autour de nous, et 
nous découvrons sans trop de difficulté des membres de notre 
société, qui tombent dans les bas fonds, non seulement au 
point de vue intellectuel ou moral, mais aussi au point de 
vue physique. Partout, le criminel ou l'idiot ont la tendance 
instinctive à fuir leurs semblables par lesquels ils sont mal 
considérés. Ce sont des arriérés, l’un au point de vue moral, 
l'autre au point de vue intellectuel et souvent physique. Sous 
l'influence néfaste de l'isolement et du manque d’éducationleurs 
descendants déclineront encore vers un niveau plus bas, en 
vertu de l’évolution descendante, de telle sorte qu'à des 
arriérés succèdera une race de dégénérés ; et, si un vice 
lératologique était saillant chez l'ancêtre, il se perpétuera 
dans la famille, grâce à l’hérédité et pourra mème s'exagérer 
par l'intervention de la consanguinité. 

Les fils de Jacob, qui depuis dix-neuf siècles promènent 
par le monde le type ancestral, donnent la mesure de la mer- 
veilleuse eflicacité de ces deux éléments combinés. 

L'omme-singe est la clef de voûte des darwinistes ; aussi 
ont-ils fait les plus grands efforts pour l’exhumer et assurer 
ainsi la solidité de leur édifice. 

C'est à la paléontologie et à ses fossiles qu'ils se sont adres- 
sés. Voici les renseignements fournis par cette science sur 
les restes les plus anciens de l'humanité. 

On a trouvé des ossements humains dans le tuf volcanique 
de la Denise, non loin du Puy. En Toscane, pareille observa- 
lion a été faite. On rapporte leur date à l'époque de transition 
pliocène. L'âge en a été assigné par le voisinage d'os fossiles 
d'éléphant méridional, d'ours des cavernes et de mastodonte 
brévirostre, animaux précédant immédiatement la période 
wlaciaire. 

Après ces restes qui paraissent les plus anciens nous 
trouvons l'homme de Néanderthal et de Cro-Magnon, ayant 
une dolicocéphalie très accusée. 

De l'examen de ces fossiles, il ressort : que le squelette, à 
ces époques si reculées, n'était pas sensiblement différent du 
nôtre ; tout au plus, si l’on constate une dolicocéphalie exa- 
gérée ; mais, par contre, la cavité encéphalique avait une 
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capacité normale. À l'époque du renne elle mesurait environ 
1400 centimètres cubes, ce qui est une bonne movenne chez 
nous. De plus les dimensions du squelette, étaient générale- 
ment colossales, ce qui est en rapport avec les données de 
Fhistoire. 

L'homme de l'üge de pierre vivait avec l'ours, le bœuf, le 
bison, le cerf, Je daim et une grande chèvre. On découvre 
peu à peu ses stations sur toute la surface du globe. 

Le père Zumollen a trouvé en Svrie, dans une grotte de 
la vallée du Mahr el Djoz, des ossements humains assez nom- 
breux. Ils étaient dispersés au nulieu des débris de cuisine. 
Ils sont conservés el incrustés comme ceux des animaux : la 
plupart sont brisés. Quelques-uns portent même des traces 
de raclures, faites à l'aide d'uninstrument tranchant. Nussi le 
savant paléontologiste se demande s'il ÿ aurait là un cas 
d'anthropophagie. Ce fait, joint à d'autres, laisse penser que 
certains hommes de l’âge de picrre faisaient partie de tribus 
sauvages, qui vivaient non seulement de chasse, mais encore 
de rapines et de meurtre ; leurs stations étaient probablement 
des repaires de brigands, vivant isolés de la société, non loin 
des régions privilégiées comme Egypte et la Mésopotamie, 
où la civilisation florissait dès la plus haute antiquité. Avec 
cette maniere de voir, on pourrait les considérer comme des 
dégénéres. 

Le camp préhistorique de Solutré et ceux qui sont analo- 
gues nous indiquent déjà un progrès dans les associations 
humaines. On y retrouve des idées d'ordre, des essais artis- 
tiques et le culte des morts. 

Evidemment, à l'heure actuelle, il est difficile de faire une 
judicieuse appréciation d'ensemble sur le mode d'existence 
de l’homme, aux temps de la paléontologie, dont tous les tré- 
sors n'ont pas encore été exhumés, mais déjà nous pouvons 
dire avec assurance: l'anthropopithéque n'existe pas, maleré 
le vif désir de Darwin et de ses élèves, qui ont donné une 
description fantaisiste de ce #ylhe. Et, si cet ètre imaginaire 
.üt existé à l’âge tertiaire, les bêtes féroces,qui étaient nom- 
breuses et colossales à cet époque, n’eussent pas manqué de 
l’anéantir grâce à sa nudité et à l'absence présumée de son 
intelligence. 
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En somme, à toutes les époques géologiques où il a paru 
et sur toute la surface actuelle du globe, le règne humain 
présente un type tellement distinct qu'il se sépare nettement 
des espèces zoologiques ; il est donc déraisonnable et non 
scientifique de lui attribuer la ffliation animale. 


LE TRANSFORMISME AU POINT DE VUE RELIGIEUX. 


La théorie de l'évolution naturelle des espèces zoolo-. 
giques ne pouvait rester longtemps confinée dans le do- 
maine de la science pure, car elle touchait de trop près à 
de graves questions de philosophie et de religion. Aussi, dès 
son apparition, ses adeptes s’eflorcèrent d'en tirer parti 
pour la recherche des causes premières et la solution scien- 
tifique des grands problèmes qui agitent l'humanité. D'où 
venons-nous ? Où allons-nous ? L'esprit humain s'agite sans 
cesse pour le savoir et toujours il a tenté de scruter les obs- 
curilés de nos orisines à la lumière de sa seule raison. 

Le premier fondateur du transformisme au début du XEX° 
siècle, Lamarck, était un savant religieux, comme en témoi- 
gnent les paroles suivantes : « la volonté de Dieu est par- 
tout eXprimée par l’exécution des lois de la nature, puisque 
les lois viennent de lui » {Philos. zoologique, 1809). 

Darwin aussi étaitun croyant convaincu, et ce fut seule- 
ment à la fin de sa carrière qu'il fit rentrer l'homme dans 
l'évolution générale qu'il attribuait aux animaux. Mais ce 
ne fut pas sans de vives appréhensions, car, doué de facultés 
d'observation pénétrantes, il entrevoyait les conséquences 
de cette conclusion redoutable. Pendant toute sa vie il a passé 
par des alternatives de croyance, de doute et d'indécision: 
Le mal qui frappe l’homme sur la terre préoccupait sans 
cesse sa bonté native et ilen cherchait lexplication. Il crut 
l'avoir trouvée dans l'éro/ution naturelle et la concurrénce 
“tale. De la sorte la responsabilité n’en incombait plus au 
créateur des mondes. 

Wallace, son ami et collaborateur, reconnaissait une intel- 
ligence supérieure et cependant, par une triste aberration, il 
faisait vivre son lomme primilif en troupeau, denué de 
sens moral! 
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Le mouvement provoqué par ces naturalistes fut activé 
par Haekel, Vogt, etc. Dès lors l'élan était donné ; le doute 
scientifique passa de mode ; on voulut tout expliquer. 

En vain les positivistes, comme Comte, Littré, Robin, à 
Paris; Tyndall et Huxley en Angleterre ; Dubois-Reymond 
et Helmholtz à Berlin tentèrent d'enrayer le débordement 
quiemportait rapidement les nouvelles couches scientifiques 
vers l'hypothèse, leur voix ne furent pas écoutées et le 
transformisme s'installa en maître dans l'enseignement uni- 
versilaire et au milieu de la jeunesse des écoles ravie d’en- 
thousiasme. | 

La science paléontologique, que Darwin n'avait guère eu le 
temps d'utiliser, fut, pour une bonne part, la cause de cet 
extraordinaire et rapide engouement ; elle venait à point 
fournir une base tangible aux hypothèses qui, jusque-là, 
étaient restées dans un certain vague : elle avait révélé 
l'antiquité fabuleuse de la faune zoologique ; elle nous avait 
montré des êtres peuplant l'eau, l'air, la surface du globe, 
sous forme de séries se déroulant de plus en plus perfec- 
tionnées ; elle avait appris que partout on trouve des stations 
où s’abritait l'homme de l'Age de la pierre, dont les restes 
fossiles sont englobés, ou dans des couches de terrains fort 
anviennes, ou même dans le tuf argilo-siliceux de volcans, 
éteints depuis une époque tellement reculée. qu'elle dépasse 
toutes les données de la Genèse. | 

Il yavait bien là, avouons-le, une somme considérable de 
connaissances nouvelles, bien faites pour impressionner 
vivement les naturalistes, les penseurs et aussi pour émou- 
voir le monde religieux. Certaines données inattendues de la 
géologie et surtout de la paléontologie étaient, en effet, une 
apparente contradiction de l'enseignement des livres mo- 
saiques. 

Tous ces faits scientifiques graves, exposés avec un grand 
talent par des naturalistes distingués et des savants de 
prenier ordre, remuaient jusque dans leurs bases les tra- 
ditions séculaires auxquelles de longues générations avaient 
accordé une foi naïve, et une scission profonde s’eflectua 
dans le monde de la pensée; les uns devinrent évolution- 
nistes, les autres restèrent orthodo.res. 
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Mais les évolutionnistes se subdivisérent:. 

Les uns attribuent la création tout entière à l'action exclu- 
sive des forces naturelles, et sont franchement athées ou 
tout au moins panthéistes, avec Haeckel. C'est contre eux que 
mon argumentation a été dirigée dans ce qui précède. 

Les autres croient à la création divine : ce sont les évolution- 
nistes chrétiens, dont une catégorie est nettement catholique. 

En voici deux exemples : 

— Naudin attribue à Dieu le premier et unique blastème ; 
ce blastème renferme tout. C'est une création en bloc. 
Chaque particule divine correspond à une espèce. 

Il n'y a donc pas de parenté entre les espèces, puisque leur 
séparation vient de leur origine mème : donc les animaux 
n'ont pas de consanguinité avec l'homme. 

— Le père Bellinch, jésuite /ransformiste, admet que les 
animaux subissent indéfiniment la variation ; la dernière fait 
l'espèce ; la nôtre est le terme extrème d'une série de /rans- 
formations. 

Pour exposer plus clairement l'état de la question, je vais 
tâcher de résumer fidèlement les idées de deux hommes 
seulement. Partis de deux points de vue différents, ils ont 
exposé dans leurs publications la théorie du transformisme 
chrétien, d’une façon claire et pleine d'intérêt, en se plaçant 
au premier rang, l'un comme savant,l'autre comme théologien. 


— M. Gaudry, homme de haute valeur, chez lequel [a 
chaleur des noblesaspirations n'a pas été refroidie par l'étude 
constante de la paléontologie, prend cette science pour base 
objective de ses méditations, qu'il expose en termes magni- 
fiques. 

En interrogeant les fossiles, il découvre le plan de Îla 
création. Les divers types poursuivent, au milieu d'un 
monde unique,les phases de leur évolution dans l’immensité 
des âges, sans former tout d’abord d'espèces nouvelles. 

La diversité et la perfectibilité augmentent à mesure que 
les temps géologiques se déroulent, et la différenciation des 
êtres devient de plus en plus prononcée. Les modifications 
des êtres ne viennent pas des croisements des espèces, car 
il y aurait parmi eux un terne mélange sans contrastes. 
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Des individus, descendant des mêmes parents, ont été 
modifiés simultanément, en passant d'une espèce zoologique 
à une autre ; semblables entr'eux, dissemblables avec leurs 
parents ; un certain nombre sont devenus inféconds; de là 
des espèces éteintes. 

fRudimentaire dans les anciens âges wéologiques, l'intel- 
hyence humaine présente actuellement un merveilleux 
épanouissement. 

Contemporain, d'abord du Mastodonte, du Rhinocéros et de 
l'hippopotame ; plus tard, du mammouth, du Renne, et de 
l'ours, l'homme n'avant pour arme qu'un bâton, muni d'un 
sulex, a triomphé de ses redoutables voisins ; 1} était nu, 
mais 1l avait son génie pour cuirasse. 

Déja, à cette époque, il faisait des gravureset des seulp- 
lures ; qui sait où son intellisence s'arrêtera ! 

Un plan a dominé l'histoire du monde animé ; la paléon- 
tologie en est l'histoire. Toutes les forces physiques et chi- 
miques réunies sont incapables de faire une force vitale et 
pensante, cest l'œuvre de Dieu, annoncant une organisation 
immuable. 

Ainsi M. Gaudry estun évolutionniste convaineu ; mais 
dans ee système il voit l'unité d’un plan préconcu, gran- 
diose, immense, dû à une intellisence ordonnatrice et sou- 
veraine dont l'activilé se manifeste depuis l’origine d'une 
facon continue. 


Rendons cette justice à M. Gaudrv, qu'il a développé ses 
idées avec une grande élévation de pensée et des sentiments 
religieux qui l'honorent; mais, maluwré sa compétence indis- 
cutable, on peut lui faire des objections sérieuses. 

ya dans l'ordre naturel des lois préétablies adoptées et ad- 
mirées par tout le monde! L'étude de la faune paléontolo- 
gique, loin de les contredire, montre qu'en ces temps re- 
culés elles étaient identiques à celles de notre époque, où 
toutes Îles précautions sont rigoureusement prises pour 
conserver éntacts les caractères spécifiques. 

Si l'on admet une dérogation à ces lois naturelles à un 
moment donné, c'est un #i{racle. Autant admettre alors des 
créations successives pour la formation d'espèces nouvelles. 
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Dieu, en ellet, a donné assez de marques de sa profonde sa- 
gesse et de l'ampleur de ses conceptions, pour qu'on n’aille 
pas supposer chez lui de l'incohérence et de la versatilité, 
car 1} eut violé ses propres lois. 

Suivant M. Gaudry l’homme a débuté avec une intelligence 
rudtmentatreau milieu des grandes espèces paléontologiques 
et cependant il lui concède du génie pour lutter victorieuse- 
ment contre elles. Je signale cette évidente contradiction. 

J'ajouterai encore une réflexion: la notion espèce com- 
porte non seulement une structure anatomique déterminée, 
mais encore la vie avec des facultés instinctives ou intel- 
lectuelles, de telle sorte que l'examen cadavérique est fort 
insuffisant à lui seul. Cette objection devient plus grave vis- 
a-vis de la paléontologie ; car non seulement FPanimal est 
mort mais bien mieux, il est fossi/isé. On manque alors des 
caractères fondamentaux indispensables pour asseoir une 
théorie rationnelle, comme prétend l'être celle de l’évolution 
successive des êtres animés par voie de parenté; on n’est 
done pas autorisé à conclure du fossile à l'être vivant. 


— Le père Leroy est un catholique régulier et le plus 
brillant représentant du /ransformisme mitigé. Lorsque le 
Darwinisme vint à éclater, il se fit un devoir d’étudicr cette 
doctrine dont les ennemis de l'Eglise espéraient pouvoir 
urer grand parti contre les enseignements de la foi. En l'é- 
tudiant avec attention, il Jui sembla que tout n'y était pas à 
reprendre. Dans l'intérét mème de la religion et pour mieux 
combattre l'esreur, il crut qu'il y avait lieu de séparer l'ivraie 
du bon grain, alin de faire servir à la défense de [a vérité 
révélée ce qu'il pourrait y avoir de plausible dans le sys- 
tème de l'évolution. 

C'est au développement et à la défense de cette théorie 
qu'il a consacré divers écrits et notamment un livre inti- 
tulé: l'évolution restreinte aux espèces organiques (À). Dans 
cet ouvrage remarquable à plus d'un titre. 11 s'efforce 
d'harmoniser les renseignements de la Genèse avec Îles 
données de la science du jour. Dieu, dit-il, cause première, 


(1) Delhomme et Brigruet, édit. Paris, 1891. 
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a créé le 5° jour la vie animale; c'est-à-dire le principe 
vital, qui doit évoluer ensuite par les forces naturelles, 
causes secondes, agissant seules. Dieu a combiné ses lois 
en vue de l'évolution des espèces et des races. Moïse savait 
toutes ces choses ; mais il s'est bien gardé dans la Genèse 
de les révéler aux Hébreux, sans quoi ils eussent adoré les 
monstres marins ! 

Le 6° jour, l'homme a été l'objet d'une création spéciale. 
Dieu pour faire son œuvre maitresse a pris le Zimon anima- 
lisé, au point voulu, par son passage dans le corps du singe. 
Il en résulte que nous avons une structure analogue à celle 
des animaux; ainsi s expliquent les organes rudimentaires. 

D'après cette thèse, le singe n’est donc pas notre parent, 
puisque la création divine s'est interposée entre lui et 
nous, et s'il nous répugne de le considérer comme notre 
ancêtre, il faut l'appeler notre précurseur. 

Je me suis expliqué déjà sur les caractères spécifiques 
de notre corps ct je ne vois pas bien pourquoi Dieu eût 
employé le limon rafjiné du singe, de préférence à celui 
du rat, de la belette, ou de la sarigue ! 

La thèse audacieuse du P. Leroy provoquera, j'en suis 
certain, les plaisanteries des libres-penseurs ; quant aux 
esprits religieux, je doute qu'elle parvienne à les convaincre 
ct surtout à les séduire. 

Rien ne se perd, dit-on ; et alors les disparus contribuent 
encore à la perpétuité de la vie ; la force vitale, éteinte dans 
un individu, anime un nouvel ètre! Cette hypothèse, je le 
répèle, dépasse notre entendement. 

Se conformant docilement à la Genèse, l'auteur de l'évo- 
lution restreinte, dit bien que nos premiers parents ont été 
créés immédiatement par Dieu, et qu'ils ne dérivent pas de 
l'animalité, mais croit:1l que la puissance de son raisonne. 
ment sera capable d'arrêter l'esprit des naturalistes sur 
le plan incliné qu'il vient d'organiser lui-même? Par une 
logique étroite, ils glisscront insensiblement jusqu'au bout 
etils auront une invincible tendance à assimiler l'homme aux 
animaux. Dès lors, nous serons considérés comme justi- 
ciables des mèmes lois auquelles sont soumises les bètes 
et qui dirigent les actes de leur vie. C'est la conclusion 


2 


ee ne 
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fatale qu'on voit s'étaler dans tous les traités de zoologie ; 
elle suppose que l'homme, dominé par la sélection cynique 
ct par le Aush acharné pour l'existence, réglera ses actes 
d'après son intérèt scul, adoptant pour règle, la loi du plus 
fort! Somme toute, pour les transformistes, sur le champ 
de concours de tous les êtres, l'homme est un wrriviste; les 
autres, ses proches collègues de l'animalité antique, n'ont 
pas eu de chance! 

La naturea manifesté sa puissance Ja première en ‘faisant 
les espèces, car elle dispose de l'espace et du temps, mais 
l'homme actuel est parvenu à l'égaler, car il fait les Races ; 
chacun d'eux emploie des procédés différents ; la nature a 
des forces aveugles et identiques ; l'homme, grâce à la suh- 
tilité de son intelligence, réussit avec des procédés 
variables et adoucit la lutte pour l'existence. 


Rien de plus satisfaisant que ce tableau comparatif où 
l'homme est représenté à coté de la nature et bien supérieur 
aelle. Il n'y a qu'une ombre légère à cette peinture char- 
mante. Les êtres sont l'œuvre de la nature ; quant à nous, 
incapables de les produire, nous ignorons le procédé qu’elle 
a employé pour les faire. 

Avec cette doctrine, le mul en ce monde trouve son expli- 
calion dans l'évolution naturelle,de telle sorte que toute aspi- 
ration idéale est ridiculisée ; c'est le triomphe de l’Opportu- 
nisme où tous les moyens sont bons, pourvu qu'ils soient 
couronnés de succès. On aboutit ainsi insensiblement à un 
abaissement moral qui altère la conscience. 


La lettre suivante, montre que ce ne sont point là de 
vaines appréhensions : 

L'hypothèse de Darwin est un droit strict pour les 
savants, à la seule condition d'être considérée comme une 
croyance individuelle, non imposable à des enfants. 

« Cette hypothèse explique l'histoire et le langage, beau- 
coup plus commodéiment que la foi elle-même ; elle explique 
merveilleusement l'inégalité qui règne et a toujours régné 
entre les peuples et éñtre les UE d'une mème nation, 
malgré des religions essentiellement écalrtaires ; ;, malgré le 
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socirlisme, cette religion nouvelle qui ne réussira pas mieux 
que les autres à établir une égalité chimérique, dont le 
créateur lui-mème n'a pas voulu dans aucune partie de son 
œuvre. | 

Le Transformisme explique très bien aussi l'existence 
du mal physique et du mal moral, de la férocité et de la 
guerre impie ct acharnée que se font toutes les sectes, 
toutes les doctrines scientifiques, religieuses et autres. 
Enfin si le transformisme n’est pas scientifiquement démon- 
trable dans le passé, 1l le sera peut-être un jour par les bien- 
faits qu'il répandra sur les peuples, en forcant enfin les lé- 
gislateurs à s'occuper des questions relatives à l'hérédité dans 
el hors le mariage : cette herédite Aus qui faittant de vic- 


« Le de élonpement du cerveau est surlout dù au langage 
articulé. Celle fonction essentielle de l'encéphale réclame des 
courants nerveux d'une haute fréquence et d’une grande 
précision. L'étude de /a folie le prouve... » 

* NY... 16 mars 1900 


Cette lettre est d’un philantrope, aux idées affinées par la 
contemplation des misères humaines ; elle donne la mesure 
exacte de l'influence du transformisme dans la conception 
du monde moral. Cette tendance inévitable n'est pas sans 
préoceuper à juste titre les théologiens. N'y a-t-il pas là, en 
germe, une semence d’ irresponsabilité de l'homme, dont les 
limites morales deviennent d’une indécision inquiétante, au 
sein de notre société ébranlée ? 

Ce sont les fruits du transformisme. Ils le savaient bien 
les fondateurs de la doctrine :; ils avaient fl'intuition qu'ils 
forgeaient une arme perfide contre les préceptes religieux 
dns le but d'émanciper l'esprit humain et de Fondiire à la 
libre-pensée. En voyant le trouble qu'ils ont semé dans nos 
rangs, 1ls doivent se féliciter de leur succès inespéré. J'ai lu 
attentivement Ilaeckel ; j'ai entendu les conférences deVogt; 
aucun doute n'est resté dans mon esprit; ce sont des alu: 
ralistes de valeur, mais surtout des sectaires, à idées pré- 
coneues et, comme tels, leurs conclusions scie entifiques sont 
gravement infirmées. 
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Au point de vue pratique, un ralliement avec ces doctri- 
naires haîneux, ne me dit rien qui vaille. En face de leurs 
théories habiles, il est prudent de se maintenir avec fer- 
meté dans une sage réserve, de se méfier et de ne leur accor- 
der créance qu'avec une extrème circonspection. Voyez en 
effet où aboutissent certains esprits flottants, empreints de 
libéralisme et de sensiblerie humanitaire ! ils concèdent vo- 
lontiers une école neutre, où le transformisme est à la base 
de l'enseignement classique ; Le jeune élève, voué à la libre 
pensée, inclinera vers l'évolution naturelle, tandis que le 
catholique verra l'intervention divine s'exerçant d'une facon 
permanente,dans le développement successif des êtres. Dans 
cet enseignementle premier trouvera de bonnes raisons pour 
se persuader de l'irresponsabilité humaine et pour nier l’exis- 
tence de Dieu ; le second, au contraire, y puisera des motifs 
d’admiration et d’humbles sentiments de reconnaissance. 
Ainsi procéda la Réforme au XVI° siècle : pour gagner sûre- 
ment la faveur des grands du jour, par une tactique avisée, 
elle ouvrit les portes à toutes les fantaisies et à toutes les 
ambitions. 


ConcLusioNs 


J'aurais bien mal exprimé ma pensée si on concluait 
de mes paroles que le Darwinisime n’a servi à rien. Les 
transformistes en construisant avec un effort énorme ce ma- 
gnifique échafaudage ont remué beaucoup de matériaux ; et 
un feu d'artifice a au moins l'avantage de frapper les yeux. 
Sans les retentissantes polémiques soulevées à l’occasion de 
leur doctrine audacieuse, une grande quantité de gens 
fussent restés indifférents en face des merveilles inaperçues 
de la création ; maintenant, au contraire, la. méditation des 
œuvres de Dieu a plus de saveur : nous en constatons les 
beautés avec plus de compétence et sous un objectif nou- 
veau. Mais par un retour dans notre for intérieur, nous con- 
venons être incapables d'en faire autant ; alors une conclu- 
sion s'impose : pourquoi épiloguer sur le mal, les inégalités 
sociales, les organes rudimentaires, la mort et les disparus 
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Les naturalistes prudents et incroyants disent ignoramus. 
Pour nous, Dieu a fait ce qu'il a jugé bou de faire ; scru- 
ter ses intentions secrètes est inopportun. Voyez le dan- 
ger d'une hypothèse aventurée ; elle produit un cngoue- 
ment général, propage l'erreur et fausse le sens moral 
de la foule. L'époque actuelle nous fait assister à ce triste 
spectacle. Jamais la lutte pour: l'existence n'a revêtu ce 
caractère âpre et féroce, que depuis qu'on nous a appris à 
l'école que nous descendions du singe. Haeckel nous avait 
pourtant bien dit que tout sentiment de charité provenaït 
de cet ancètre ! 

L'étude de la nature montre la continuité des êtres, ins- 
crite à la première page du plan de Dieu. À mesure qu'ils 
sont nés par son intervention divine, les animaux se sont 
groupés en espèces, Se propageant par filiation ; au milieu 
d'elles surwissent parfois des races faisant inévitablement 
retour au type originel, en vertu de la perpétuité des lois na- 
turelles qui ne sont violées que par un #tracle. 

Si l'on reconnait à Dieu la création du premier ètre vivant, 
pourquoi lui refuser les espèces, les variétés et La régie active 
des lois qui dominent de bien haut le règne animal ? Gaudrv, 
esprit pondéré,nous trace une conduite logique, en admettant 
« la prévoyance divine et laction permanente d’une puis- 
sante intervention. » 

La merveilleuse diversité de la structure anatomique, 
des instincts et des facultés intellectuelles des ètres animés 
ne peut ètre la conséquence de leurs appétits dans Îles 
milieux différents ; le bon sens nous indique une étiogénie 
plus relevée. En présence des problèmes insolubles, recon- 
naissons l'incapacité de notre encéphale. Sachons nous con- 
tenter des clartés que les livres Mosaïques ont jetées comme 
une aumône légère sur les obscurités de nos origines et ne 
nous laissons pas entrainer à des utopies, après tout, peu flat- 
teuses pour l'humanité et qui exposent le savant à l'ironie de 
la foule. 

A toutes les époques, le savant s'est complu dans Île 
charme dela rèverie. Les A/chimistes du moyenàge croyaient 
à l'unité de la matière, et, après leurs longues veillées, 1ls 
voyaient l'étain, Le plomb, le cuivre se transformer en. or 
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au fond de leurs creusets. Ainsi de nos jours, l'imagination 
surchaulffée simplifie tout et enfante des conceptions pleines 
d'attraits ; elle nous fait entrevoir une seule force, une 
seule substance fondamentale, une animalité unique, un 
instinct qui devient l’intelligence, etenfin l'accomplissement 
du grand œuvre magique, la transmutation du singe en 
homme ! 


C'est le cas de répéter cette parole hautaine de l'ecclésiaste : 
Mundum tradidit Deus, disputationt eorum. 
) 1 


La contemplation du monde nous laisse l'impression 
d'une force puissante dont ia profondeur de conception 
dépasse l'elfort réuni de toutes les intelligences humaines. 
Depuis son origine, la science vit et s'accroit lentement par 
la recherche des mystérieux rouages qui font mouvoir cette 
colossale machine et l'étude des pièces multiplhiées qui Ta 
composent. Et ce qui donne bien l'impression de sa gran- 
deur, c'est que chaque découverte nouvelle est un trait de 
lumière qui permet d'en faire une autre; et il en sera ainsi 
indéfiniment ; telle est la conviction réfléchie du vrai savant 
qui ne peut comprendre un arrêt dans cette marche en 
avant. Et alors grandira sans cesse l'admiration pour l'auteur 
de l'œuvre immense, où parmi des phénomènes innombrables 
et les divers objets dispersés à la surface, les êtres antmés 
donnent le spectacle de leur agitation et de leurs luttes. Dans 
cette scène intéressante de la vie, Dieu à accordé à l'homme 
le principal rôle ; mais il ne parait pas assez grand pour 
nous donner beaucoup d'orgueil. 


LA MORALE DE MOLIÈRE 


(Suite) (1) 


En terminant notre étude, étudions le Misanthrope, « pièce 
infiniment plus hardie, dit Michelet dans son Histoire de 
France, que Tartufe et peut-être que don Juan. Ce n'est 
plus le Molière exécuteur des hypocrites, c'est le Molière 
de la Révolution. Le Misanthrope, qui appartient à ce 
qu'on appelle la haute comédie, est, dit-on, le chef-d'œuvre 
de Molière (2). Si cette pièce bien froide à la lecture est un 
très beau morceau de littérature, elle est encore davantage 
une thèse impie contre la société, l'homme ct l'humanité 
tout entière, un blasphème contre Dieu Providence, qui en 
créant Adam et ses fils a fait une œuvre à rebours et déshar- 
monique. Pascal avait trouvé dans l'homme des grandeurs 
et des misères, Molière n'y trouve que des vices et des 
difformités. Voici le sujet: « Nous sommes dans le salon 
d'une coquette trés recherchée, {Célimène). Incapable 
d'aimer, dit Nisard, elle n'a qu'une préférence de caprice 
entre les indifférents, et elle ne sait pas mème respecter 
celui qu'elle préfère. Il vient chez elle des gens de cour, 
non épris, mais galants. Un seul des amants est épris, c'est 
Alceste, un honnète homme fächeux, (le Misanthrope). Dans 
ce salon, on cause plus qu'on n'agit... Chacun parle avec 
son tour d'esprit ou son travers. Les galants flattent la dame 
dans son penchant à la malice, elle recoit les flatteries, et 
elle se moque des flatteurs. Une lettre, de tous les incidents 
communs le plus commun, apprend aux galants qu’ils sont 
joués, à A/ceste (1) qu'on ne l'aimait pas assez pour lui faire 


(1) Voir la livraison de juillet 1900. 

(2) « L'Europe, a dit Voltaire, regarde le Misanthrope comme le chef-d'œuvre du 
kaut comique. » 

(3) Alceste, AÀXT,67nç combattunt, champion, nom bien choisi pour désigner 
l'homme qui fait la guerre au genre bumain. 
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le sacrifice d'amants moqués. Le salon de Célimène est 
déserté. » Alceste prend la résolution d'aller s’ensevelir dans 
un désert. Voilà le dénouement (1). 

Alceste,c'est Molière dévoré de chagrins intimes, en mème 
temps que rongé par la maladie, et disant à Chapelle : « Je 
suis décidé à vivre avec ma femme comme sielle n'existait 
pas ; mais si vous saviez ce que je souffre, vous auriez pilié 
de moi! » | 

Célimène, c'est l'indigne Armande Béjart qui avait pour 
aimants de Richelieu, le comte de Guiche et Ie comte de Lau- 
ZunN. 


Plhilinte (2) l'ami du genre humain, le sage de lapièce, c’est 
Chapelle, épicurien sceptique, toujours porté à l’optimisme. 

Quand les critiques analysent le caractère d’Alceste, ils 
emploient en général le ton laudatif et admirent à peu près 
sans restriction. À notre avis, il ÿa dans le Misanthrope un 
peu de bien etbeaucoup de mal. Il va du bien, car je trouve 
dans son caractère un certain fonds de franchise et d'honneur 


1) Diderot a dit: « Le Misanthrope est à refaire tous les cinquante ans. » Aussi 
Moliére a eù des devanciers et des successeurs, 

Voici les principaux Misanthropes, anciens ou modernes : 

Le Misanthrope de Lucien. Lucien, dans un de ses Dialogues, a mis en scène un 
certuin Zimon d'Athènes, misanthrope fameux, qui après avoir perdu sa fortune 
dans de folles dissipations, se vengea de lingratitude dont il était victime en 
maudissant le genre humain ; il se relira dans les bois, comme une bète fauve, 
pestant contre ses semblables, sauf contre Alcibiade dont l'ambition lui paruissait 
être un jour fatale à son pays. 

Le Misanthrope de Shakespeare est intitulé Timon d'Athènes, Ce misanthrope est 
doué d'ubord de l’optimisme écervelé d'un dissipateur, puis du pessimisme outré 
d'un monomanr, 11 commence par répandre For à pleines mains, par ostentation, 
dans le but intéressé d'avoir un cortège d'adulateurs ; ensuite, sc voyant dupe, il 
tourne le dos à la société, 

Le Misanthrope de Fenclon, dans son dix-septième Dialogue des morts. 

Le Misanthrope de la Bruyère dans ses caractères. 

Le Misanthrope de Vauvenargues duns ses portraits, 

Le Misanthrope de J. J. Rousseau, c'est Rousseau lui-même 

Le Misanthrope de Marmontel, dans un conte moral intitulé le Misanthrope 
corrige. 

Le Misanthrope de Kotzebuc, dans un drame intitulé Misanthropie et Repentir. 

Le Misanthrope de Schiller dans un drame inachevé, intitulé,le Misanthrope où il 
représente comme dans les Brizgands un révolté, 

Le Misanthrope de Fabre d'Eglantine, duns sa comédie intitulée le Philinte de 
Molière, ou la suite du Misanthrope. 

Werther, Rene, Obermann, misunthropes illustrés par Goëthe, Chateaubriand, le 
baron de Sénancourt, sont plutôt des malades et des mélancoliques, 


(2) Philinte (zhsw, j'aime.) 
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il y a du mal, car ces qualités sont mélangées de nombreux 
défauts qui n’en font pas précisément le type du parfait hon- 
nète homme. 

Le Misanthrope de Molière est le précurseur du Figaro 
de Beaumarchais, grand frondeur des abus du gouverne- 
ment et railleur impitoyable des travers de la bourgeoisie, 
de la noblesse et de toute la société. 


Je ne me moque point, 


Et je vais n’épargner personne sur ce point. 

Mes yeux sont trop blessés, et la cour et la ville 

Ne m'offrent rien qu'objets à m'échauffer la bile ; 

J'entre en une humeur noire, en un chagrin profond, 
Quand je vois vivre entr'eux les hommes comme ils font ; 
Je ne trouve partout que lâche flatterie, 

Qu'injustice, intérêts, trahison, fourberie : 

Je n’y puis plus tenir,] enrage, et mon dessein 

Est de rompre en visière à tout le genre humain. 


Molière qui s'incarne dans le Misanthrope est bien « ce 
jacobin achevé » dont parle Camille Desmoulins, plein de 
rancune contre ceux qui n’ont eu qu'à se donner la peine de 
naître pour être en passe des plus hautes charges de l'Etat. 
11 n'épargne pas ces bourgeois et ces hourgeoises qui, par 
leurs manières guindées, leurs noms empruntés à des 
terres, leur langage aflecté, veulent rivaliser avec les petits 
marquis et les grandes dames. Il en veut surtout aux nobles, 
et, d'après quelques exceptions jugeant de tous les autres, il 
flagelle impitoyablement « ces adulateurs à outrance, ces 
flatteurs insipides, ces läches courtisans de la faveur, ces 
perfides adorateurs de la fortune, ces suivants inutiles, ces 
incommodes assidus, ces gens qui pour services ne peuvent 
compter que des importunités et qui veulent qu’on les récom- 
pense d'avoir obsédé le prince durant dix ans... Va, va, 
marquis, Molière aura toujours plus de sujets qu'ilen voudra, 
et tout ce qu'il a touché jusqu'ici n’est rien que bagatelle au 
prix de ce qui lui reste. Je les dauberai, disait-il, tant en 
toutes rencontres qu'à la fin, ils se rendront sages. » 

Jean Donneau de Visé, le fondateur du Mercure galant, 
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étonné de l'audace du poète-comédien et de la lâcheté de ses 
victimes, s'écrie : « N'est-ce pas une chose étrange que des 
gens de qualité souffrent que l'on les joue en plein théâtre et 
qu'ils aillent admirer les portraits de leurs actions les plus 
ridicules, afin de donner de la réputation au fameux Ælo- 
mire {1) et de l'obliger à les peindre une autre fois avec des 
traits plus forts et de plus vives couleurs ? » 

Pour détruire tout ce que blâme Molière par la bouche 
d'Alceste il faudrait abolir toutes les institutions existantes, 
et bouleverser de fond en comble la société française. « Mo- 
lière, dit Henri Martin dans son Histoire de France, charge 
a fond sur les marquis. L'impertinence de la jeune noblesse, 
ses travers, puis ses vices, sont traduits sur la scène devant 


la Cour et la France, et persiflés avec une verve impitoyable. | 


Le marquis devient le plastron de la comédie. Quelle révo- 
lution dans les mœurs, que le seigneur devenu Île jouet des 


vilains ! Quelle vengeance pour la bourgeoisie si longtemps 


bafouée par les grands. » | 

La satire d’Alceste deviendra la doctrine du Contrat social 
et se formulera en 1789 dans la déclaration des droits de 
l'homme et du citoyen : Article I*. Les hommes naissent el 
demeurent libres et égaux en droits. 

Quelques années après, les partisans des nouveaux prin- 
cipes pousseront ce cri de guerre: plus de privilèges pour 
la noblesse, plus de corporations et de confréries pour les 
ouvriers ! Plus d'immunités pour le Clergé, plus de monas- 
tères ! Ils supprimeront non seulement les abus de l'ancien 
régime, mais la monarchie elle-même et toutes les institu- 
tions traditionnelles de la France. 

Au XIX: siècle, les Révolutionuaires poussant à l'extrème 
les conséquences du principe, diront avec Proudhon : « La 
société par nature et par destination est autonome, comme 
qui dirait ingouvernable. La sphère d'activité de chaque 
citoyen étant déterminée par la division naturelle du travail 
et par le choix d'une profession, les fonctions sociales com- 
binées de manière à produire un effet harmonique, l'ordre 


(1) Eu 1670,Le Boulanger de Ghalussay Jancuit contre Molière un pampblet inti- 
tulé: Êlumire IHypocondre. 
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résulte de la libre action de tous : 1l n'y a pas de zouverne- 
£ 


ment. Quiconque met Ja main sur moi pour me gouverner 
est un usurpateur et un tyran; je le déclare mon ennemi {1). » 

Silvio Pellico raconte dans ses prisons, combien la vue 
d'un homme lui était agréable ; 1l cherchait à voir la senti- 


nelle. « Lorsque le soldat levait la tête, dit-il, qu'il avait un 


visage exprimant l'honnèteté et que je croyais y découvrir 
quelque trace de compassion, je me sentais saisi d'une 
douce palpitation, comme si ce soldat inconnu eut été pour 
moi un ami. » L'instinct de société, l'attrait de l’homme 
pour l'homme faisait dire à Bossuet : il paraît manifestement 
que le plaisir de l'homme c'est l'homme. A/ceste est un être 
insociable ; il méconnait cette inclination qui porte tout 
homn:e vers les autres hommes. 


Ce me sont de mortelles blessures 

De voir qu'avec le vice on garde des mesures ; 

Et parfois il me prend des mouvements soudains 
: De fuir dans un désert l'approche des humains. 


Le misanthrope n'éprouve aucune sympathie pour ses sein- 
blables ; que lui importent les joies ou les douleurs de ceux 
qui sont ses frères par la mème origine, la mème épreuve, la 
mème destinée. Son cœur ne ressent ni joie nitristesse quand 
les autres sont heureux ou malheureux. Il professe la doc- 
trinc du philosophe anglais et prétend que l’homme est un 
ennemi pour l'homme (2). 


Allons ! c'est trop souffrir les chagrins qu'on nous forge. 
Tirons-nous de ce bois et de ce coupe-gorge. 
Puisqu'entre humains ainsi vous vivez en vrais loups, 


Traîtres, vous ne m'aurez de ma vie avec vous. 


Ce monstre qui n’éprouve qu'antipathie pourses frères est 
profondément égoiste (3).Il se fait le centre de tout,s’aime sans 
mesure et sans règle aux dépens d'autrui ; contre la justice 


(1) Les Confessions d'un revolutionnatre. 
(2) Hobbes qui disait: «l'homme est un loup pour l'homme, homo homini lupus. 


(3) Molière, comme le Misanthrope, était trés égoïste. Ce maitre, nous disent ses 
historiens élait l’homme du monde qui se faisait le plus servir ; il fallait l'habiller 


LA MORALE DE MOLIÈRE 281 


il sacrifie l'univers à son intérêt personnel, ne jure que par 
son droit et ignore les autres. Les autres pourtant ne sont 
point quantité négligeable : c'est tout le monde sauf un(f). 
Ainsi, il consent à épouser Célimène mais il lui pose une 


conviction. 


Pourvu que votre cœur veuille donner les mains (2) 
Au dessein que Jj ai fait de fuir tous les humains, 

ît que, dans mon désert, où J'ai fait vœu de vivre, 
Vous soyez, sans tarder, résolue à me suivre. 


Cet homme gonflé de l'amour de soi-même veut faire son 
bonheur du malheur de celle qu'il prétend aimer. 

L'humilité, que dans son langage inimitable Lacordaire 
appelait une vertu réservée, Alceste semble ne pas mème la 
connaître de nom. Il veut ètre en tout, toujours, partout Île 
premier, à l'exclusion de tous les autres. 

Entendez ce pharisien superbe qui ne se croit pas comme 
le reste des hommes et qui regarde tous les autres comme 
le rebut et la balayure de la terre : 


Je veux qu'on me distingue,et, pour Île trancher net, 
L'ami du genre humain n'est point du tout mon fait. 


Son moi, selon l'expression de Saint-Simon, est comme 


comme un grand seigneur et il n'aurait pas arrangé les plis de sa cravate ; il était 
incommode par son exactitude et par sou arrangement : il n’y avuit personne, 
quelque attention qu'il eût qui y püt répondre : une fenètre ouverte ou fermée un 
moment avant qu'il l'eût ordonné le mettait en convulsion : il élait petit dans ces 
occasions, Si on lui avait dérangé un livre, c'en était assez pour qu'il ne travaillât 
pas de quinze jours. 1 y avuit peu de domestiques qu'il ne trouvâten défaut, et la 
vicille servante La Forest y éluit aussi souvent prise que les autres. Un jour que 
Provencal chaussait son maitre à l'envers, il recevait un coup de pied qui l’étendait 
par terre. (GRIMAREST.) 


(1). « Îl ne vit que pour soi, et tous les hommes ensemble sont à son égard 
comme 8'ils n'étaient point... Il embarrasse tout le monde, ne se contraint pour 
personne ; ne plaint personne, ne connait d'autres maux que les siens, que sa ré- 
plétion et sa bile; ne pleure point la mort des autres n'appréhende que lu sienne, 
qu'ilrachèterait volontiers de l'extinction du genre humain.» (LA BRUYÈRE, Gralon.) 


(2) Un cœur qui donne les mains ? Les négligences nbondent dans Molière, et son 
style a tous les défauts, que l'extrême rapidité de la rédaction excuse. On lui re- 
. proche encore du barbarisme et du jargon, des phruses forcées, des entassements 
de métaphores, du golimatias, des impropriétés, des inrorrections, des chevilles, 
des répétitions fatigantes, un style inorganique. 
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une machine pneumatique qui attire l'air autour de lui et 
n'en laisse plus pour personne de ceux qui l'approchent. 


Moi, Je n'aurai jamais de làäche complaisance. 
Moi, je veux me fâcher, je ne veux point entendre, 
Et moi, je soutiens, moi... 


Son immense orgucil lui donne une estime cxagérée de 
lui-même, une confiance sans bornes dans ses propres forces 
et dans ses propres lumières. Il a raison contre tout le monde, 
et croit sérieusement à son infaillibilité personnelle. 


CÉLIMENE 


Et ne faut-il pas bien que monsieur contredise ? 

À la commune voix veut-on qu'il se réduise, 

Et qu'il ne fasse pas éclater en tous lieux 

L'esprit contrariant qu'il a reçu des cieux ? 

Le sentiment d'autrui n'est Jamais pour lui plaire, 

[ prend toujours en main l'opinion contraire, 

Et penserait paraitre un homme du commun 

Si l'on voyait qu'il fût de l'avis de quelqu'un. 
L'honneur de contredire a pour lui tant de charmes 
Qu'il prend contre lui-même assez souvent les armes 
Et ses vrais sentiments sont combattus par lui 
Aussitôt qu'il les voit dans la bouche d'autrui. 


ALCFSTE 


C'est que Jamais, morbleu ! les hommes n'ont raison. 
Que le chagrin contre eux est toujours de saison. 

Et que je vois qu'ils sont, sur toutes les affaires, 
Loueurs impertinents, ou censeurs ténméraires. 


Si l'amour-propre l'aveugle sur ses propres défauts el 
lui fait exagérer sa valeur personnelle, l'envie et la jalousie 
l'empèchent de voir les qualités de ses rivaux et de recon- 
naître leurs mérites. Voyez sa préoccupation inquiète, 
ombrageuse de l'objet qu'il aime, dont il veut jouir seul et 
sans partage. Sa jalousie devient pour lui un véritable sup- 
plice et empoisonne toute son existence. 
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© CÉLIMÈNE 


Mais de tout l'univers vous devenez jaloux. 


ALCESTE 


C'est que tout l'univers est bien reçu de vous. 


Sa haine du monde est profonde, implacable, et ne res- 
semble en rien à la haine chrétienne toujours pleine de dou- 
ceur et de condescendance pour les pécheurs. Il n'aime ni 
Dieu, ni les hommes, ni la justice, il n'aime que lui-même. 
Entendez ces paroles horribles qui constituent de véritables 
blasphèmes, impuissants sur Dieu sans doute, mais trop 
puissants sur l'homme (1). 


PHILINTE. 


Vous voulez un grand mal à la nature humaine ! 


# 


ALCESTE 


Qui, j'ai conçu pour elle une effroyable haine. 


PHILINTE 


Tous les pauvres mortels, sans nulle exception, 
Seront enveloppés dans cette aversion ? 
Encore en est-il bien dans le siècle où nous sommes... 


ALCESTE 


Non, qÎle est générale, et je hais tous les hommes : 
Les uns, parce qu'ils sont méchants et malfaisants, 


Et les autres, pour être aux méchant: complaisants. 
Cet homme d'honneur 


Qui ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur, 


(1) Molière était jaloux comme Alceste. II peint, dit M. Larroumet, toutes Îles 
sortes de jalousie, depuis celle qui caresse comme une flatterie, jusqu'à celle qui 
insulle et qui blesse. Dans les Ffücheuz il institue sur elle toute une discussion 
théorique, et il en présente le pour et le contre avec une subtilité digne de l'Hotel 
de Rambouillet, Il en fait le ressurt et le sujet de deux pièces entières : l’une sé- 
rieuse. Don Garcia de Navarre, l'uutre grotesque, Sganarelle. C'est encore de la 
Jalousie qu'il s'inspire pour peindre ces scènes ravissuntes de brouille et de 
roccommodement qui reviennent si souvent dans ses pièces, Il effleure mème, dans 
Amphitryon une forme assez particulière de jalousie, dont la littérature devait 
grandement abuser plus tard, celle de l'amant à l'égurd du mari, Ailleurs dans 
l'Ecole des Femmes, c'est lu julousie désespérée du vieillurd rival d'un jeune homme. 
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aune qualité incontestable, il est sincère. Mais il ne pra- 
tique mème pas les vertus morales que les philosophes 
paicns recommandaient à leurs disciples : la prudence, la 
force, la tempérance, la justice, 

La prudence chrétienne comme la prudence épicurienne 
où utilitaire, implique : la mémoire des lecons du passé, 
l'intelligence du présent, la docilité qui sollicite et accepte 
les conseils et les lumières des autres, la prévoyance qui ne 
se laisse pas surprendre, la précaution qui met en garde 
contre Îles circonstances, les occasions, les dangers. Or. 
Alceste manque absolument de toutes les qualités de l'homme 
prudent et sage dans sa conduite et dans ses affaires. S'il 
perd un procès qu'il devrait justement gagner, c'est qu'il ne 
veut points'en occuper, il refuse de visiter les juges pour 
les éclairer, et de suivre les conseils du prudent Philinte : 


PHILINTE 


Contre votre partie, éclatez un peu moins, 
Et donnez au procès une part de vos soins. 


ALCESTÉE 


Je n'en dounerai point, c'est une chose dite. 


Qui n'est pas maître de ses passions, dit Bossuet, n’a rien 
de fort, car il est faible dans le principe. Alceste n'est pas un 
héros, mais un homme bien vuluaire. La force déréglée qu'il 
déploie est une violence et par conséquent une faiblesse, 
un manque de force. 

Siun ami l’'abandonne, s’il perd un procès, il se lamente 
lächement. 


Et s'il faut par harsard qu'un ami vous trahisse, 

Que pour avoir vos biens on dresse un artifice, 

Ou qu'on tâche à semer de méchants bruits de vous, 
Verrez-vous tout cela sans vous mettre en courroux ? 
Je me verrais trahir, mettre en pièces, voler, 

Sans que Je sois... Morbleu! je ne veux point parler. 
Tant ce raisonnement est plein d'impertinence. 


S'il apprend que Célimène lui est infidèle, 
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us . Sou cœur estencore assez lâche 
Pour ne pouvoir briser la chaine qui l'attache, 


Un chrétien ne se laisserait point abattre par ces malheurs, 
il saurait lutter et vaincre. Que dis-je ? Un païen d’une 
nature mieux trempée ne fléchirait pas sous le fardeau. 
Alceste n'a point le courage de supporter ses épreuves, et 
songe déjà au suicide : 


ALCESTE 


Ab ! faites-moi raison, madame, d'une offense 
Qui vient de triompher de toute ma constance. 


ÉLIANTE 


Qu'est-ce donc ? Qu'avez-vous qui vous puisse émouvoir ? 


ALCESTE 
J'ai ce que sans mourir Je ne puis concevoir : 
Et le déchainement de toute la nature 
Ne m'accablerait pas comme cette aventure. 

Ah ! tout est ruiné, 

Je suis, je suis trahi, je suis assassiné. 
Célimène .. Eût-on pu croire cette nouvelle ? 
Célimène me trompe, et n'est qu'une infidèle. 


A ce lâche ne demandez pas de modérer, selon la droite 
raison, Ses passions, ses désirs, sa langue, ses jouissances. 
Alceste est un intempérant incapable de garder le contrôle 
et l'empire sur les mouvements de sa sensibilité, sur ses 
inclinations et ses passions. Voÿez-le s'emporter à chaque 
instant pour des bagatelles. L'indulgence excessive de PAi- 
linte, a coquetterie et les médisances de Célimène, la pru- 
derie d'Arsinoë, la vanité d’'Oronte, la fatuité des deux mar- 
quis dcaste et Clitandre toutes ces peccadilles lui font perdre 
patience. Il ne peut rien supporter avec calme, pas même un 
sonne. | 

Dans ses indignations les plus justes, il ÿ a excès, il 
prend de grosses pierres pour écraser des mouches. C’est 
là ce que ne cesse de lui reprocher son ami Philinte : 


Ï! faut parmi le monde une vertu traitable, 
A force de sagesse on peut être blâmable 
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La parfaite raison fuit toute extrémité, 


Et veut que l'on soit sage avec sobriété (1). 


Comiment pourrait-il ètre juste ce Misanthrope qui n'est 
point charitable, pas même humain. « L’ordre de la société, 
dit Ozanam, (2) repose sur deux vertus : justice et charité. 
Mais la justice suppose déjà beaucoup d'amour ; car il faut 
beaucoup aimer l'homme pour respecter son droit qui borne 
notre droit, et sa liberté qui gène notre liberté. » La charité 
seule rendrait A/ceste capable des sacrifices qu'exige la triste 
justice. Mais, il s'en lient toujours rigoureusement à ses 
droits, et les revendique résolument à chaque instant. Ne 
voulant rien céder, n1 faire pour les autres ce qu'il veut qu'on 
fasse pour lui, il en arrive à manquer aux règles les plus 

, D 
élémentaires de la politesse et à ne point respecter les droits 
de la personne humaine. 

Depuis le matin jusqu'au soir, on dirait qu'il s'applique à 
faire souffrir et à déplaire, cet homme susceptible et si 
facile à froisser. 

PITILINTE 

Qu'est-ce done? qu'avez-vous 2 

ALCESTE, 4SS($. 
Laissez-moi, je vous prie. 

PHILINTE 

Mais encor, dites-moi, quelle bizarrerie.…. 
ALCESTE 

Laissez-moi là, vous dis-je, et courez vous cacher. 
PIHILINTE 

Mais on entend les gens au moins sans se fâcher 
ALCESTE 


Moi, je veux me fâcher, Je ne veux point entendre. 


(D) Non plus supers quam oportel, ., sd sapsre ad sobrietitm (Rom. XH. 2) 
C'est la maxime de saint Paul. 


(2) Ozanam. (|, 1re Lecun). 
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PHILINTE 


Dans vos brusques chagrins je ne puis vous comprendre, 
Et, quoiqu'amis, enfin, je suis tout des premiers... 


ALCESTE, se levant brusquement. 


Moi, votre ami ? rayez cela de vos papiers 


Cet homme maussade et bourru, vindicatif et haineux, 
qui dit des injures à ceux qui lui déplaisent, c'est-à-dire à 
tout le monde, qui méprise les besoins, les goûts les préfé- 
rences d'autrui, pour ne songer qu'à ses goûts, à ses besoins 
à ses préférences, souffre sans doute et fait peine ; mais il 
fait souffrir bien davantage encore les gens qui sont con- 
damnés à vivre dans sa société. 

Détournons la vue de l'hypocondriaque Alceste à qui il 
faudra bientôt sans doute une camisole de force et un 
cabanon. | 

reed laissons-le enfin 


Dans ce petit coin sombre, avec son noir chagrin. 


Etudions maintenant le caractère de son ami Philinte. Le 
pacificateur et dorfneur de conseils, le sage de la pièce est 
loin d’être à l'abri de tout reproche. Fenelon vise ce person- 
nage dans sa lettre sur les Occupations de l'Académie fran- 
çcaise, quand il dit : « Un autre défaut de Molière, que beau- 
coup de gens d'esprit fui pardonnent, et que je n'ai garde de 
lui pardonner, c'est qu'il a donné un tour gracieux au vice. » 
Rousseau, dans sa lettre à d'Alembert sur les Spectacles, 
porte un jugement plus sévère encore : « Ce Philinte est le 
sage de la pièce, un de ces honnètes gens du grand monde, 
dont les maximes ressemblent beaucoup à celles des fri- 
pons ; de ces gens si doux, si modérés quitrouvent toujours 
que tout va bien, parce qu'ils ont intérèt que rien n'aille 
mieux ; qui sont toujours contents de tout le monde, parce 
qu'ils ne se soucient de personne ; qui, autour d’une bonne 
table, soutiennent qu'il n’est pas vrai que le peuple ait faim : 
qui, le gousset bien garni, trouvent fort mauvais qu'on 
déclame en faveur des pauvres; qui, de leur maison bien 
fermée, verraient voler, piller, égorger, imassacrer tout le 
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genre humain sans se plaindre : attendu que Dieu les a doués 
d'une douceur très mériloire à supporter les malheurs 
d'autrui. | 

Pour Philinte, la vie est une partie de plaisir et non une 
mission, un jeu et non un devoir, une coupe de joies vul- 
gaires que nous avons à vider, un calcul d’intérèts égoistes 
que nous avons à faire, et non une suite d'obligations que 
nous avons à remplir. Aussi, pour ne pas être troublé dans 
sa quiétude et la possession de ses plaisirs épicuriens, il 
approuve tout, le bien et le mal, la vérité et le mensonge, 
le vice et la vertu : 


Mon Dieu ! des mœurs du temps mettons-nous moins en peine, 
Et faisons un peu grâce à la nature humaine. 

Ne l'examinons point dans la grande rigueur, 

Et voyons ses défauts avec quelque douceur. 


Cette grande roideur des vertus des vieux âges 
Heurte trop notre siècle et les communs usages ; 
Elle veut aux mortels trop de perfection : 

[l faut fléchir au temps sans obstination ; 

Et c'est une folie, à nulle autre seconde, 

De vouloir se méler de corriger le monde. 
J'observe, comine vous, cent choses tous les jours 
Qui pourraient mieux aller prenant un autre cours ; 
Mais, quoi qu'à chaque pas je puisse voir paraitre, 
En courroux, comme vous, on ne me voit point être. 
Je prends tout doucement les hommes comme ils sont, 
J'accoutume mon âme à souffrir ce qu'ils font; 

Et je crois qu'à‘ la cour, de même qu'à la ville, 


Mon flegme est philosophe autant que votre bile. 


Philinte est un madré qui se permet facilement de parler 
contre la vérité. Non seulement il ne dit pas tout ce qu'il sait 
et tout ce qu'il pense, ce qui est permis quelquelois ; mais 
encore, quand il parle, il ne pense pas tout ce qu'il dit, ce 
qui est défendu ; pour m'expliquer sans circonlocution, il 
est capable de mentir. 


Lorsqu'un homme vous vient embrasser avec Joie 
{1 faut bien le payer de la mème no noie, : 
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Répondre comme on peut à ses empressements, 


Et rendre offre pour offre, et serments pour serments. 


Ce Philinte, avec son flegme philosophe, est plus éwoiïste 
% +,» « JS» .. L 

encore qu À/{ceste. S'il tolère chez les autres l'égoisme c'est 
par calcul. L'intérêt règle tous ses actes, et il lidentifie 
avec la loi morale. Il ne songe point à corriger les hommes 
et prend facilement son parti de leurs défauts ; il ignore 
le dévouement, l'esprit de sacrifice qui pousse les âmes gé- 
néreuses à travailler à la conversion des méchants. 


ALCESTE 


Aurez-vous bien le front de me vouloir, en face, 


Excuser les horreurs de tout ce qui se passe ? 
PHILINTE 


Non, je tombe d'accord de tout ce qu'il vous plait, 
Tout marche par cabale et par pur intérêt: 

Ce n'est plus que la ruse aujourd'hui qui l'emporte, 
Et les hommes devraient être faits d'autre sorte. 
Mais est-ce une raison que leur peu d'équité, 

Pour vouloir se tirer de leur société ? 

Tous ces défauts humains nous donnent, dans la vie, 


Des moyens d'exercer notre philosophie ; 


Philinte n'aime point la justice, blasphème Dicu et ses 
œuvres, méprise encore plus qu'A/ceste Phumauité, puisqu'il 
regarde ses vices comme incurables. 


Ecoutez ces paroles inspirées par un septicisme nons- 
lrueux : 


Oui, Je vois ces défauts dont votre âme murmure, 
Comme stces units à l'humaine nature ; 

Et non esprit enfin n'est pas plus offensé 

De voir un homme fourbe, injuste, intéressé, 

Que de voir des vautours affamés de carnage, 


Des singes malfaisants et des loups pleins de rage. 


\vec son oplintisme apparent ct sa doucereuse indulyence, 
) pe . . \ °° 
Philinte est pessimiste autant et plus qu'.Uceste. Fous deux 


E. F, FEV. — 20. 
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méprisent, haïssent et condamnent l'humanité. Phidinte 
dit tranquillement : les vices sont unis à la nature, Yes sots 
restent sots, les méchants restent méchants, que m'importe: 
je ne perdrai pas mon temps à corriger les hommes. La vie 
sauvage n'a pour lui aucun attrait ; il épousera la sage £/iante 
et passera tranquillement ses jours s'arrangeant à merveille 
de Ja morale facile de l’épicuréisme, sans se soucier du sort 
des autres. 

Aceste restera malheureux jusqu'à la fin. I épouserait 
bien Célimène, mais la coquette refuse de le suivre dans la 
solitude : 


Moi, renoncer au monde avant que de vieillir, 

Et dans votre désert aller m'ensevelir ! 
ALCESTE 

Et sil faut qu'à mes feux votre flamme réponde, 

Que vous doit importer tout le reste du monde ? 


Vos désirs avec moi ne sont-ils pas contents ? 
CÉLIMENE 

La solitude effraye une me de vingt ans. 

Je ne sens point la mienns assez grande, assez forte, 


Pour me résoudre à prendre un dessein de la sorte. 


Aceste, après ce refus, prononce ces paroles empreintes 
d'une profonde tristesse 


« Allez, je vous refuse: » 
et dans son désespoir il rompl tout à fait avec la société. 


Trahi de toutes parts, accablé d'injustices, 
Je vais sortir d'un goulfre où triomplhent les vices, 
Et chercher sur la terre un endroit écarté 


Où d'être hommie d'honneur'on ait la liberté. 


Alceste est pessimiste, 11 est persuadé que le monde est 

. essentiellement mauvais, que la vie n'a pas de prix et ne 
vaut pas la peine d'être vécue. [se trompe, 1l pourrait être 
heureux, s'il le voulait. Dieu, qui à mis dans son âme la 
soif insatiable du bonheur, a dû placer quelque part la source 
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où il peut létancher. Seulement, cetie source, ceux-là seuls 
la trouvent et S'v désaltérent qui ne veulent pas ici-bas le 
bonheur uniquement pour lui-mème, mais comme le sur- 
croil promis à ceux qui cherchent premièrement la vérité 
el la justice, comme le demande l'Evangile. Si A/ceste était 
plus qu'un honnète paien, s'il était chrétien, il ne se plain- 
drait pas d'être en butte «à la persécution de cet inexorable 
ennui qui fait le fond de la vie humaine, depuis que 
l'homme a perdu le goût de Dieuff:» ; au milieu de ses tribu- 
lations, il surabonderait de joie. Aulieu de dire à l'humanité 
el à soi-même le mot de Shakespeare : «Désespère et meurs !» 
il diraitavec le Christ: « Espère et vis. » 

Le Misanthrope est la comédie du pessimisme. Molière du 
reste devait aboutir fatalement à cette doctrine enseignée de 
nos jours en Allemagne par Schopenhauer et Hartmann. 
[ faut la foi pour trouver belle l'humanité ; toutesles géné. 
rations soupirent avec Job: L'homme né de la femme vit 
peu de temps,et ilestrempli de beaucoup de misères. C'est le 
dogme fondamental du péché orignel qui est la clé du mys- 
tre, ce sont les espérances de l'au-delà qui permettent d'en 
supporter les conséquences, d'embellir la vie, de lui donner 
un Sens par la pratique de la vertu qui sera récompensée 
dans l'autre monde. 


Qu'est-ce donc que ce monde et qu'v venons nous faire, 
Si pour qu'ou vive en paix il faut voiler les cieux ? 
Passer comme un troupeau, les yeux fixés à terre, 

Et renier le reste: est-ce donc être heureux ? 


Non, cest cesser d'être homme et dégrader son àme (1)... 


Mais, pour celui qui a foulé aux preds toutes les crovances, 
préconisé la bonté native de l'homme, prèché la liberté des 
passions, nié le surnaturel, l'inimortalité de l'âme, l'exis- 
tence même de Dieu,1l ne reste plus que la décevante réaîité. 
Où peut bien Ss'étourdir un instant dans l'ivresse du plaisir, 
mais. 


(1) Bossuet, Warimes el Reflerions sur la Comédie. 


(1) AlfreS de Musset. 
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Si mon cœur fatigué du rêve qui l'obsède 

A la réalité revient pour s'assouvir 

Au fond des vains plaisirs que j'appelle à mon aide 
Je sens un tel dégoût que je me sens mourir (1). 


L'âme s’étiole, se froisse au contact des misères, des 
obstacles, des désillusions ; vide d'espérance, abandonnée, 
elle sombre dans une incurable tristesse. 

Molière est triste et attristant, parce qu'il ne sait nt croire 
ni aimer, ni espérer. On sent qu'il souffre comme tous Îles 
voluptueux et tous les malades privés de sentiments reli- 
gieux ; mais il fait aussi souffrir, ce Triboulet de génie dont 
le rire cache des sanglots. Ne nous étonnons done point si 
tous les tableaux sont lugubres, si de toutes ses pièces, se dé- 
wawe un arrière-goût d'amertume et de désenchantement. 12) 

Les dénoûments surtout sont tristes : les coupables qu'il 
nous montre sont toujours punis, jamais corrigés par la 
lecon qu'ils ont recue. Le sot Orgon, trompé par un scélérat 
hyprocrile, ne croit plus aux dévots et aux gens de bien ; les 
jaloux n'imaginent point d'autre moyen de se guérir que de 
renoncer à l'objet de leur tendresse ; le Wisanthrope se retire 
au désert, Tartufe est condamné à la prison ; don Juan est 
frappé par la foudre et descend au fond des enfers. 

La gaieté toute de surface que Molière provoque dans 
ses comédies est 

si triste et si profonde 


Qu'après qu'on vient d'en rire, on devrait en pleurer ‘3; 


(1) Alfred de Musset. 

(2) Plus on creuse dans l'étude de la vie et de l'homme, plus on trouve de 
tristesse et d'amertuine. Molière n'était pas gai, et ses sujets aussi ne sont pas 
gais. Ces travers, ces vices, ces passions martvrisent les individus. ruinent les fa- 
milles. Arnolphe, Dandin, Alceste sont profondément malheureux. L'hvpocrisie de 
Trissotin, de Bélie et de Tartufe détruit Ja paix et la fortune des maisons. Avec 
les mêmes types et les mêmes sujets, Balzac ferait frissonner : Molière fait rire : 
il s'est imposé la loi de trouver le point d'où ces tristes dessous de lime et de fa 
vie sont risibles. Parfois le sujet l'emporte, dans don Juan, dans Île Misanthrope 
dans Z'artufe, dans le Malade, et la comédie touche un moment aux limites du 
ywenre, même les franchit: une émotion tendre ou duuloureuse se dégage. 
(LAXSON), 

Molière était triste d'une tristesse silencieuse, assez étonnante au premier abord 
chez un homme dont le métier était de faire rire. À mesure que le poète creuse la 
vanité de toutes Îles passions, l'amertume croit dans son âme et finit par déborder. 
(LARROUMET.) 

(3) Alfred de Musset. 
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« Je délie, dit Louis Veuillot, qu'une âme pure puisse en- 
tendre une de ses comédies sans en ètre assombrie, et 
qu'un esprit honnète et délicat n'ait pas quelque regret au 
rire extérieur et inférieur qu'il pourra s'être laissé arra- 
cher. » Après avoir assisté à ces scènes navrantes où le 
poète bafoue les pratiques extérieures de la piété, les sen- 
üments religieux, la vertu des hommes et la pudeur des 
femmes, l'honneur des maris et la pureté des vierges, il Ya, 
j'oserai dire, dans Île rire qu'on se permet, des grincements 
de dents, des douleurs infinies, des larmes brülantes, tou 
ou moins des remords et des regrets. 

Molière est triste et assombrit les âmes ; il manque aussi 
d'élévation d'esprit et d'idéal, il est abject et inspire la répu- 
gnance et le dégoût. Sa laideur physique n'est surpassée que 
par sa laideur morale. L'amour du bien, du beau, du vrai, 
les sentiments relisieux, mème Îles sentiments humains, 
toutes les passions qui font la dignité et le bonheur de la vie, 
les vertus naturelles comme Îes vertus surnaturelles lui font 
complétement défaut. L'amour sensuel et les plaisirs épicu- 
riens, l'argent, les bons repas et les applaudissements de la 
foule, c'est tout ce que la terre peut lui donner et c'est assez 
pour lui. L'avilissement de la créature intelligente et libre, 
la dégradation de toutes les œuvres divines, de toutes les 
institutions les plus sacrées, voilà le spectacle qui le réjouit. 
Fest dans la jubilation quand il peut salir de sa bave l’auto- 
rité paternelle, la piété filiale, l'amour maternel et conjugal, 
tous Îes sentiments les plus nobles et les plus délicats de 
la nature. Son àme faite de boue prend plaisir à se vautrer 
dans la fange et à y rouler comédiens et spectateurs. Molière, 
cest l'infamie personniliée. Son enfance et sa Jeunesse 
sont infâmes, sa vie et sa mort sout celles d’un infime, 
el, après les avoir étudiées, nous nous retirons chargés 
d'un butin de dégoût. 

L'Académie francaise lui érigea une statue, sa veuve 
réclama pour lui des autels ; en face de Ta maison 
où il est né, on lui a élevé de nos jours un monu- 
ment magnifique. Nous protestons contre tous ces hon- 
neurs rendus à la mémoire du poète licencieux et impie. 
Car, pour les approuver, dirons-nous en terminant avec 
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Bossuet 1), «il faudrait que nous passions pour honnêtes 
les impiètes et les iufamies de cet homme, qui à expiré, 
pour ainsi dire, à nos veux, el qui remplit encore à présent 
tous les théâtres des équivoques les plus grossieres dont 
on ail jamais infecté les oreilles des chrétiens. » 


FF. CAMILLE Db'ORLÉANS. 
(). AZ. C. 


(1) Maximes et Reflextons sur la Comedie. 


LA FAMINE 
AU RAJPUTANA ET DANS L'INDE CENTRALE 


(Suite.) 1) 


Nous sommes arrivés à la fin de l’année 1899. Nous avons 
vu combien, dès cette époque, la Situation était critique 
dans les provinces du Rajputana et de l'Inde Centrale. 
Cependant le sort de ces malheureux pavs dépendaitencore, 
dans une certaine mesure, des pluies d'hiver. Si la pluie 
venait à manquer totalement en décembre, le champ de dé- 
tresse serait notablement élargi et la misère singulièrement 
aguravée. 

Le temps normal pour Îles pluies d'hiver passa, sans 
adoucir, hélas ! cette sécheresse inaccoutumée dont la per- 
sistance effrayait. La situation, encore en partie probléma- 
tique eu octobre, se révéla dès lors désespérée. Un soleil 
torride le jour, sans les rosées nocturnes habituelles, puis 
un hiver absolument sans eau !Les récoltes d'automne furent 
irrémédiablement perdues et l'espoir d'une moisson au prin- 
temps s'évanouit. 

Le nombre de personnes soutenues par le Gouvernement 
dépassait 2.500.000. à la fin de décembre 1899 ; et cependant, 
à cette époque, l'organisation des secours, en bien des pro- 
vinces, élait loin d'avoir atteint son développement régulier. 
Ce chiffre était effrayant. Si cette proportion se maintenait, 
les foules secourues dépasseraient bientôt en nombre celles 
quon avail assislées dans les famines précédentes ; les dé- 
penses excéderaient certainement les ressources ordinaires 
du budget public. | 

Aussi le gouvernement de l'Inde invita les administrations 
locales à examiner sérieusement si, peu à peu, l'on ne 


(1) Voir la livraison de juin 1900. 
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s'élait pas relché des principes posés en matière de secours 
aux aflamés. Le Gouvernement n'oublie pas que les condi- 
tions du fléau actuel sont sans précédent. Depuis qu'on 
administre méthodiquemernt la famine aux Indes, on n'avait 
pointencore d'exemple d'une province attaquée deux fois par 
le fléau dans l'espace de trois ans. On n'avait pas davantage 
d'exemple d'une telle perte de bétail. Cependant la popula- 
tion secourue est st considérable qu'il est permis de recher- 
cher si l'on a été sullisamment prudent dans l'admission aux 
camps de famine et aux travaux de secours. La commission 
de fuinine de 1878, en patronnant le système actuel de /a- 
mine relief, et en maintenant qu'il n'excéderait pas Îles res- 
sources financicres du gouvernement de l'Inde, estimait que 
la fraction de population à secourir ne dépasserait pas, 
dans les plus mauvais mois, 15 pour cent, et, pour l'ensem- 
ble de la période de famine, 7 à 8 pour cent. En 1896-1897 ces 
chiffres, en général, ne furent pas dépassés. Mais actuelle- 
ment, la proportion, dans la plupart des districts atteints, 
dépasse 15 pour cent, maximum posé pour les plus MAUVAIS 
jours, et nous ne sommes qu'au commencement. Jusqu'où 
donc monteront les chillres dans les mois qui vont suivre ? 

On voit iei percer l'embarras d'un Gouvernement qui 
commence à trouver que chaque famine lui coûte plus cher 
que les précédentes; on devine son irritation de ne pas 
savoir à l'avance le coût et les conséquences d'une ligne de 
conduite définie, 

Au 14 janvier le chiffre des secourus s'élevait à 3.179.000. 
Au {Le février il dépassait 3 millions 1/2 etil atteignait 4 nul- 
lions dans le courant dit même mois. A la fin de mars le 
wouvernement avait dépensé près de 4 Aaror de roupies 
(40 millions de roupies, environ 6% millions de francs). 

Heureusement, la WMansion-House faisait alors un appel 
en Angleterre. On ne pouvait compter sur le gouvernement 
britannique dont les finances étaient mises à si rude épreuve 
jar la guerre du Sud-Africain. On eut recours à la charité 
privée. « La svmpathie, — disait le Lord Maire, qui lie 
l'Inde et Angleterre est plus forte, plus étroite que jamais. 
Les vastes sommes offertes généreusement pour la guerre 
ne peuvent avoir épuisé la compassion des Anglais. Le 
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fardeau de l'Empire, avec ses privilèges, emporte aussi des 
responsabilités. C'en est une que d'avoir pitié, avec un cœur 
aussi large, et des veuves et des orphelins de nos soldats, 
et des aflamés des Indes. L'Inde — fait remarquer le Lord 
Maire, — ne nous a point ménagé ses offrandes pour la 
guerre, témoin les souscriptions spontanées des troupes in- 
digénes et la munificence des princes indiens. Nous sommes 
convaincu que Lord Curzon sera soutenu dans les difficultes 
présentes par la sympathie de toute la nation. » Sa Majesté. 
la Reine-[mpératrice, ouvrit la souscription par une donation 
de 1.000 livres. A la fin de février on avait atteint déjà 78.000 
livres (1). En avril, on arriva à 154.000 livres. 

Le nombre de personnes recevant des secours dépassait 
dès le commencement d'avril cinq millions. Et, pour mettre 
le comble à tant d'infortune, la petite vérole, puis le choléra 
éclatèrent presque partout à la fois et firent d'innombrables 
victimes. C'était à prévoir. En présence d'une telle séche- 
resse, les indignes ne se font pas scrupule de boire les eaux 
les plus malsaines et si l'épidémie se répand, ils s'opposent 
de toutes leurs forces, tantôt inertie, tantôt fanatisme, aux 
mesures d'hygiène élémentaire que tout gouvernement 
rasonnable doit prendre. Aussi chaque jour, c'est par cen- 
taines qu on comptait les morts à Jaipur, à Ajmer, à Udaipur, 
à Ujjein, à Indor. Les camps de famine étaient décimes, 
quelquefois anéantis. On n’y pouvait suflire à brüler ou 
enterrer les cadavres. Parmi les Européens que leur dévoue- 
ment ou leur charge appelait à séjourner dans ces milieux 
malfaisants, plusieurs furent atteints et quelques-uns furent 
emportés par le fléau. 

En juillet, nous arrivons au chiffre de 6 millions de pauvres 
soutenus par le gouvernement, chiffre qui aurait été nota- 


(4) On donna à cette souscription le glorieux nom de /ndian Famine Cha- 
ritable Relief Fund. parce que, dans Le style officiel et burcaucratique,;on ne 
doit jamais dire en un mot ce qu'on peut dire eu cinq. Pensez done ! Omettez 
indian, on croira qu'il s'agit d'une famine en Afrique ou aux Antilles ; cha- 
ritable, on supposera que les constitutions sont obligatoires ; relief, qui 
SOUpconnera ce qu'on peut bien faire d'un fonds de famine ? 

est vrai qu'en disant Famine Fund on aurait tout dit, sans prétention 
el sans ambages, mais c'eût été trop simple. | 
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blement dépassé sans la inortalité extraordinaire causée par 
Je choléra. 

Jusqu'ici nous nous sotnmes bornés à montrer a famine, 
si l'on peut ainsi parler, sous son jour ofliciel, constatant, 
d'après les eflorts du gouvernement pour remédier au mal, 
l'intensité et la généralité de ce mal. Il nous semblait qu'une 
vue d'ensemble, une statistique en quelque sorte, pouvait 
seule donner du fléau une idée exacte, ni rétrécie, ni gonflée, 
seche peut-être, anglaise si vous voulez, mais exacte. Se 
borner à des descriptions réalistes, sensationnelles, clichés 
plus où moins neufs, nous paraissait offrir une double diffi- 
culté. Les imaginations qui voient trop facilement une situa- 
üon générale sous l'angle d'un fait particulier, en auraieni 
été plus vivement impressionnées que par la réalité mème. 
Les esprits judicieux, au contraire, pour qui un fait particu- 
ler n'a ordinairement et de lui-même qu'une portée relative, 
seraient restés, dans leurs appréciations, au-dessous de fa 
vérité. 

On nous permettra cependant de citer quelques fils 
sinplement, sans exagéralion, Lels que nous les avons sus. 
Nous reviendrons à nos chillres plus tard. 

A quelques lieues de Nimach, à Sagräna, des travaux de 
secours ont élé organisés. On construit une digue pour for- 
mer un étang dans la vallée. Il y a là environ 2.000 femmes. 
Les hommes n'y vont pas: ils se croiraient déshonorés de 
travailler pour le maigre salaire qu'on y donne ; ils restent 
au village et envoient leurs femmes à la corvée. Celles-ci 
recoivent 3 paisas par jour (environ 13 centimes) ce qui 
suflità peine à les empècher de mourir de faim. Et encore 
le bantyai (marchand de grains) qui leur fournit le blé ne 
leur donne que 7 mesures 1/2 pour une roupie, alors qu'on 
peul avoir 10 mesures au bazaar. 

Beaucoup de pauvres femmes des villages préfèrent ap- 
porter tous les jours des fagots de bois sec qu'elles vendent 
au camp dans les cuisines. C'est moins dur que de cons- 
uire un élang et c'est plus rémunérateur. Un bon fagot se 
paiera bien 4 et 5 paisas et comine tout le monde se met de 
la partie, mème les petites de 7 ou & ans dès qu'elles ont la 
lète assez solide, la famille pourra subsister, espérons-le, 
jusqu'à la fin de la sécheresse. 
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Que de villages ont été abandonnés ! Dans les moins 
atteints. la moitié des chauimières sont vides. Les routes, 
autrefois défoncées par les charrettes à bæufs quiles parcou- 
raient sans interruplion, sont aujourd'hui intactes comme 
en un pays désert. 

Aux environs de Nimach, Son Altesse le Mäharaja de 
Groalior, sous l'impulsion du Gouvernement, a fait dresser 
deux camps de famine. Ce sont des baraquements en bam- 
bou, couverts de nattes de feuilles de palmiers et formant un 
vaste carré. Les affamés, au nombre de 1000 à 1590 dans 
chaque camp sont rangés par familles. Chacun porte au cou, 
attachée par une ficelle, une étiquette en bois sur laquelle 
sont inscrits son nom el sa castle. Deux fois par jour on leur 
distribue, avec le brouel ordinaire deal (sorte de fentilles) 
le traditionnel chäpäté (galette de farine non levée.j C'est la 
nourriture commune du pauvre. Si les malheureux n'étaient 
pas trop exténués lorsqu'ils arrivent, si les subalternes 1n- 
digènes chargés des distributions ne roguatent pas les parts 
d’une facon scandaleuse, ils pourraient en patience laisser 
venir les beaux jours, mais beaucoup ne résistent pas long- 
temps au régime. Sur 1.000 1] en meurt 15 à 20 par jour. 
Sur un ravon d'un kilomètre aulour de ces camps, Fair 
est infecté de miasmes insupportables. Que dire lorsqu'on 
approche de ces squelettes repoussants qui se trainent à 
peine et gisent dans la poussière et l'ordure ! Sans doute, 
lors dela visite d'un officier supérieur qu'on attend, on arrive 
a une propreté relative et les parts sont doubles. Il faut bien 
acheter le silenec de ces pauvres gens et faire taire leurs 
plaintes: on tient tant à un rapport favorable du Sahib! Mais en 
dehors de ces jours fortunés! Ceux qui conservent encore 
assez de forces s’enfuient. Combien n'en ai-je pas rencontrés 
de ces échappés, cachant leur étiquette pour n'être pas recon- 
duits par la police au camp de famine et se. plaignant bien 
haut qu'ils y mouraient de faim! Au fond c'était injuste et 
sot : s'enfuir pour mendier çà et là n'était pas le moven 
d'échapper à la mort. | 

J'ai trouvé dans mon jardin le cadavre presque nu d'un 
hoinme dans la force de l’âge. Siceci arrive dans un camp mi- 
htaire où la police est constamment en éveil pour éloiwner les 
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mendiants et les reléguer dansles garib Klhäanä, que dire du 
spectacle qu'offre la campagne? Aux abords des villages 
dans le Hit désséché des rivières, le long des liwnes de che- 
min de fer, combien de morts sans sépulture ! Combien 
deviennent la proie des chacals et des vautours ? Les 
chiens aflamés s'en disputent les restes. Ce n'est point un 
rêve. Nous avons vu un chien tenantentre ses dents [la tète 
d'un enfant; elle était encore fraiche et la langue qui pendait 
paraissait vermeille. Nous avons eu grand'peine à faire 
cher prise à l'animal. 

Les Bhils, en particulier, sont dans une misère qui dé- 
passe Loute conception. Race paresseuse, imprévovante, 
aventurière, sans parler des autres vices qui lui sont coni- 
muns avec tous les paiens et mème avec d'autres, race très 
inférieure à Lous égards, ces aborigéenes sont destinés à suc- 
comber par milliers dans un fléau telque celui-ci. On n'arrive 
pas, pour ainsi dire, à les enrégimenter pour des travaux 
de secours, ni à les parquer dans des camps de famine. Le 
Bhil est généralement réfractaire, La vie, pour fui, ne vaut 
qu'un minimum d'efforts, et si son étoile est néfaste, à quoi 
bon se mettre en route pour ne pas aboutir. Ici et là, on à 
bien entendu parler d'enlèvement de bétail, de pillage de 


wrains 1, mais c'est eXccplionnel, et, en général, les affamés 


1) Voici un des procédés ordinaires des Bhils, La nait, ils mettent le feu aux 
abris de chaume où les cultivatours enfermeut Jeurs bestianx. Pour sauver 
ses hôtes, Le maitre effravé les détache à la hâte, et les voleurs, à la faveur 
des téncbres, s'en emparent ét s'enfuient, Et contre 1e propriétaire tenté de 
les poursuivre, leur are est bandé et leurs flèches sont prètes 

Arrivés en dieu sûr, loin des centres habités, dans Ha solitude de leurs 
montagnes, ils partagent le butin. Ils abattent leur proie en frappant.de leur 
hache, une pierre aiguë placée entre les cornes de Fanimal La famille 
S assemble et lon fait honneur au festin, 

Parfois les pillards sont pris. On les amène devant Le juge qui fait appe- 
ler le médecin pour savoir jusqu'où vont leurs forces. S'ils sont trop faibles. 
on prononce Félargissement pur et simple. Les autres sont condamnés à 4. 
6 où 9 coup de bâton, nou pas selon la gravité du délit, mais selon la vigueur 
actuelle de leurs museles, On les attache à nn anale de bois et un homme 
de basse easte, généralement un balahi, leur frappe le dos avec une poignée 
de jone s. En temps ordinaire, tuer une vache serait puni de plusieurs années 
de prison, Cette année le délit est si commun etily a de telles circonstances 
atténuantes, qu'on se contente d'une bastonnade plutôt bénigne et quine fait 
aucune plaie. Ceci. cependant, sans préjudice de la pénitence imposée aux 
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ne se donnent pas tant de peine pour résister à la fatalité 
qui les condamne. On vient de déclarer à la Chambre des 
Communes que le Gouvernement britannique et le peuple 
appréciaient hautement la résignation des Hindous. Je le 
crois bien : s'ils s'avisaient de remuer un peu, à l'heure ac- 
tuelle où Îles troupes anglaises de l'Inde sont encore au 
Transvaal ou s'embarquent pour la Chine, la situation de 
l'Empire ne serait pas brillante. Mais d'un autre côté, si 
ces félicitations sont sincères c'est bien mal connaître le 
tempérament des Orientaux que de louer leur résignation. Ce 
n'est pas vertu chezeux: chez le Turc ce peut être fanatisme re- 
ligieux, chez l'Hindou ce n’est qu'indolence, religieuse aussi. 
L'affamé, surtout le Bhil, meurt où il tombe, sans plainte et 
sans doute aussi sans regret. C'était son sort à lui! Voilà 
ce qu'il pense tout droit, ce qu'il avoue sans peine, ce que 
pensent et répèlent ceux qui l'entourent. S'il avait lutté, s’il 
s'était laissé du moins secourir, mais c'est déjà tropluideman- 
der.Parfois sa stupide inertie devient criminelle. On a trouvé 
dernièrement dans la ceinture d'un homme mort de faim 
une centaine de roupies ! Il v a quinze jours un petit Bhil 
d'environ 7 ans que j'avais recu à l'orphelinat, s’est brisé 
la cervelle en se jetant furieusement sur le pavé, parce qu'on 
lui demandait de travailler un peu. Il est mort une heure 
apres - 
En certains villages, les affamés, après avoir dépouillé, 
pour s'en nourrir, tous les arbres de leurs feuilles, en arri- 
vent à des procédés inimaginables. Ils meulent des écorces 
d'arbre, et mélangent à cette poudre indigeste et malsaine 
un peu de farine qu'ils dérobeut où ils peuvent: ils ob- 
tiennent un pain plus fait pour accélérer la mort que pour 
prolonger la vie. 

Un petit orphelin malade, couché par terre, ramassait des 
petites pierres, une par une, comine si c'eüt été des grains 
de blé. Le pauvre enfant avait la bouche en sang. On s'en 


coupables par les lois sacrées de Manou. à savoir, boire pendant un mois de 
la tisane d'orge, se raser tout le corps, se couvrir de la peau de sa victime 
el vivre dans une vacherie, — le meurtre d'une vache étant plus grave que 
celui d’un homme, AS LS d'un brahme, Mais qui. parmi les Bhils, «se soucie 
des Lois de Manou ? 
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apercoil et lorsqu'on lui fait cracher les pierres qu'il bro yait 
entre ses dents: Oh! assure-t1l, je n'en ai pas mangé beau- 
coup. 

Une pette fille d'une douzaine d'années, se traine [a nuit 
jusqu'au lonneau qui apporte, tous les jours, Feau de la 
riviere, Elle brise le robinet et boit sans s’arrèter jusqu'à 
ce qu'elle tombe morte sous 1e tonneau. 

Chercher des graines dans li poussière de la route, ou 
dans les eXcréments d'antmaux, n'est que très ordinaire. On 
en voil manger des ordures plus répugnantes ; il est des 
choses qui ne s'écrivent pas. Un fait que je trouve absolument 
horrible et qui dépasse toute nnaginalion est celui-ci : deux 
peuts enfants de 2 et 4 ans, encore pleins de vie, pendus au 
sein d'une femme morte, qui n'était pas leur mère! 

Un de nos orphelins affirme avoir vu une femme faisant 
rour le cadavre de son enfant. Une autre après avoir brisé 
la téte de son garcon sur la margelle d'un puits, abandonna 
sa fille que nous avons recueillie à l'orphelinat. Une mère 
pour loute réponse aux cris de son enfant qui lui demande 
du pain, saisie d'une colère folle, ramasse une pierre et l'en 
frappe crucllement. 

Dans un village voisin de Thandla, un père, au désespoir, 
coumencça par pendre sa fille aux poutres de sa chaunuère. 
puis se pendit lui-mème. Le suicide est rare chez les Hin- 
dous. Les voisins disaient qu'ils n'avaient rien mangé depuis 
plusieurs jours. 

Que de fois dans les distributions de grains aux deux ou 
trois vents pauvre; qui se présentent à la mission de Thaadla 
on en a vu S'allaisser tout d’un coup pour ne plus se relever. 
Lorsque ces malheureux onterré quelque temps en mendiant 
dans les villages, il n'est plus possible de les sauver, 1ls 
meurent infaitliblement. 

Si l'Hindou pauvre et aflamé est parfois inseuciant et pa- 
resseux, l'Hindou riche et repu se montre trop souvent 
égoiste ct cruel, et cela par religion comine toujours. Der- 
nièrement, c'était la fète des ancètres, le Pitr Pakskh. Les 
Hindous croient à la métempsvcose. Le pr ncipal rite de 
cette fète cousiste à nourrir les corbeaux, les chiens, Îles 
vaches et les brahmes, que l'on suppose actuellement habités 
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par l'âme des aïeux. A Thandla, le magistrat réquisitionna 
tout le lait de la contrée pour donner un grand repas de riz 
aux brahmes. Les banyas firent une abondante provision de 
sucreries et de gâteaux qu'ils distribuërent aux chiens du 
bazaar. Naturellement, les affamés accoururenten foule, les 
impies ! Mal leur en prit : ils furent repoussés à coups de 
pierre et de bâton ct n'obtinrent pour toute consolation 
que cette parole étrange : « Allez, vous autres ! vous pouvez 
parler et demander ce dont vous avez besoin, tandis que ces 
pauvres animaux ne peuvent pas manifester ce qu'ils dé- 
sirent. « J'omets les épithètes qui illustraient l'argument 
parce qu'elles n'ont de correspondant en aucune langue 
honnète. 

Revenons à nos affamés. Le cœur se serre à l'aspect de 
ces misérables qui se tiennent à peine debout et dont les os 
se dessinent dans un relief effravant ! Tantôt le ventre a 
vomplètement disparu, comme une bourse vide dont les pa- 
rois se rejoignent ; tantôt, remplis de terre et de matières in- 
digestes, il devient affreusement proéminent. Levant d'abord 
les index des deux mains, et les veux vers le ciel conime 
pour dire qu'ils ne comptent plus que sur Dieu, s se pros- 
ternent ensuite devant vous, le front dans la poussière, avec 
toutes {es marques d’adoration, pout vous faire comprendre 
que le Dieu qu'ils invoquent, c'est vous. Leurs supplications 
d'ailleurs, sont claires ; ils vous encensent de tous les attri- 
buts divins. Leur voix dolente a un son très particulier : 
« Oh Providence ! 6 seigneur! 6 maitre du monde, vous qui 
distribuez à tous le pain de chaque jour ! je meurs de faim ! 
He Andätä ! He Mälik Sähid ! He Prithcoëénäth ! Dbluekhä 
marun ! » | | 

Un de ces infortunés volait an jour quelques grains à la 
boutique d’un marchand, au baraar de Nimach. Le baniyà le 
repousse de da main : l'homme tombe mort à ses pieds. 

Quiconque a voyagé, cet été, de Bandikui à Bombay s'est 
vu assiégé, à chaque Station, par des groupes de femmes et 
d'enfants, et mème d'hommes, arrivés au dernier dégré 
d'épuisement. Tous les jours, passaient devant notre église 
deux lourdes charreïtes transportant de l’eau au bazaar, 
l'une trainée par des hommes, d'autre ftraîmée par des 
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femmes : toutes les bètes de somme sont rares, car de four- 
rage il n'v en a plus trace depuis longtemps. Pour soutenir 
le bétail exXtenué qui n'a pas encore péri, les femines vont 
tondre les prairies autant vaudrait tondre un œuf)! ou 
plutôt arracher les racines d'herbe que cache encore la terre. 
Nous avons rencontré, par deux fois, de ces femmes tom- 
bées mortes à l'endroit mème où elles venaient de lier leur 
dernière gerbe. 

Nous pourrions ainultiplier presque indéfiniment Îles 
exemples de pareilles scènes. Ce que nous venons de dire 
suffira pour convaincre que nous avons vraiment ici sous 
les veux ce qu'on nomme si bien les horreurs de la famine, 
atténuées sans doute, et dans une très large mesure, par les 
efforts du Gouvernement, mais cependant encore bien tristes 
el bien lamentables. Qu'on nous permette encore quelques 
chiffres. 

Représentez:-vous que dans Île seul district d'Ahmed- 
nagar, Sur une population lotale de 888.000 habitants, 241.000 
sont soutenus par le Gouvernement, c'est-à-dire plus de ! 
sur 4. Dans le district de Bilaspur (Provinces Centrales), le 
plus éprouvé de tous, nous trouvons 621.000 de secourus sur 
une population de 1.584.000. Ces données sont significatives. 

On ne s'étonnera donc pas si nous affirmons maintenant 
que la famine actuelle dépasse en intensité et en étendue 
les famines dont on conserve le souvenir depuis un siècle 
et demi. 


Voici d'ailleurs Île tableau des plus sévères famines aux 
Indes depuis 150 ans. 


En 1770, la famine au Bengale s'étendait sur une super- 
fivie d'environ 100.000 milles carrés. 
En 1791, à Hyderabadet à Madras, environ 200,000 n1. carrés. 
— 1803, à — | 150.000 — 
— 1804, dans les provinces du X.-0., 
le Rajputana et Finde cent. 100.000 — 


— 1824, à Madras — 30.000 — 
— 1838, dans les provinces du N.-0., 80.000 — 
— 866, à Madras, — 150 à 200.000 — 


— 1869, au Rajputana, — 300.000 — 
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— 1877, à Madras, — 250 à 300.000 m. carrés. 
— 1896, dans les Provinces cen- 

trales et du N.-0., 300 à 400.000  — 
— 1899, au Rajputana,dans l'Inde 

cent., les prov. cent.et 

le Guzerat, 600 à 700.000  — 


Ainsi, les deux dernières famines 1896 et 1899, surpassent 
en étendue toutes les précédentes, et le fléau actuel (1899- 
1900) atteint une superficie deux fois plus grande que celui 


de 1896. 


Quant à l'intensité relative de la misère on peut s'en faire 
une idée, si l'on remarque qu'elle est proportionnelle à la 
sécheresse. Or, à Madras, en cette année 1877 qui fut siter- 
rible, on avait eu entre 23 et 30 °/, de pluie sur la moyenne 
ordinaire. En 1899, dans l'Inde Occidentale nous n'avons eu 
que de 3 à 10 

{A suivre). 

Fr. FORTUNAT de Tours, 
Miss. apost. O. M. C. 


E. F. — IV, — 21 


MISSION DES FF, MM. CAPUCINS 
EN MÉSOPOTAMIE 


(Suite) (1) 


Au récit abrégé des travaux de la Mission apostolique des 
Capucins, en Mésopotamie, (1628-1830) nous ajouterons un 
aperçu sur l'établissement ct Ie développement de la préfec- 
ture de Mardin. 

La Mission de Mésopotamie dépendait à l'origine, nous 
l'avons dit, de la Custodie d'Alep. Elle fut ensuite provisoire- 
ment agréwée à la Préfecture de Syrie par un décret de la Sa- 
crée Congrégation de la Propagande (23juin 1830). Cette Con- 
grégation avait sollicité le renvoi des Capucins en Mésopo- 
tamie, après les derniers événements que nous venons de 
raconter. On choisit, à cet effet, quelques Pères espagnols, 
exilés en Italie. Le P. Joseph de Burgos et le P. Ange de 
Villarubbia inaugurèrent la Mission d'Orfa, le 8 septembre 
1841. Les PP. Nicolas de Barcelone et Raymond d'Olot avec 
Fr. Pierre de Premia inaugurèrent celle de Mardin, le 21 
novembre de la mème année. Au cours de l’année suivante, 
le 30 août 1842, la Sacrée Congrégation conféra le titre de 
Préfecture apostolique de Mardin à la Mission des Capucins 
de Mésopotamie et en nomma préfet le P. Joseph de Burgos. 
Deux autres missionnaires espagnols, Antoine de Noves et 
Felix de Klers rouvrirent, le 17 septembre de l'année sui- 
vante, la mission de Diarbékir, fermée depuis dix ans envi- 
ron., Nous passons sous silence les épreuves subies dans la 
fondation ou Fa réouverture de ces Missions : elles ne dif- 
ferent pas sensiblement de celles que nous avons déjà rap- 
portées. 

Le premier préfet, religieux d'une vertu et d'un savoir peu 


(1) Voir le nnméro de Juillet 1900, 
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communs, acheva rapidement sa carrière. Il s'était mis en 
route pour Constantinople où il devait traiter les affaires de 
sa Mission: elle était, en effet, soumise à de fréquentes vexa- 
tions de la part des autorités locales qui connivaient pour l'or- 
dinaire aux plus néfastes projets du parti schismatique. Mais, 
arrivé à Tokat, ville de l'Arménie mineure, il fut atteint par 
le typhus et réduit à toute extrémité. Il reçut avec grande 
piété, d'un prêtre arménien catholique, les derniers sacre- 
ments el rendit son âme à Dieu le 20 septembre 1845. Il n'é- 
tait Agé que de quarante-cinq ans. Son corps fut enseveli dans 
l'église arménienneetsa mémoire esttoujours en bénédiction. 
La renommée des grâces obtenues sur son tombeau ne tarda 
pasàäse répandre parmi les chrétiens et parmi les Turcs : aussi 
M" Arsène, évèque arménien de cette ville eut-1l la pensée 
de recueillir sur ces faits des notices et des documents. 
Quoi qu'ilen soit, le souvenir des saints*exemples du Père 
Joseph est toujours vivant dans la Mission qu'il a gouvernée 
et principalement dans la ville d'Orfa où il avait fixé sa ré- 
sidence (l". 

Il eut pour successeur un religieux très remarquable, Ni- 
colas Castelles de Barcelone, élu en 1866, délégué apostolique 
de la Mésopotämie, de la Perse, de l'Arménie mineure et du 
Kurdistan, administrateur du diocèse latin de Bagdad, ar- 
chevèque titulaire de Gratianopolis. Sous son gouvernement, 
le P. Ange de Villarubbia ouvrit les deux Missions de Ma- 
jatia et de Karput : la première, sur les instances réitérécs 
et très pressantes d'un évèque arménien, Ms Léonce Korko- 
runi, d'heureuse mémoire ; la seconde, à la demande de 
plusieurs familles jacobites, désireuses d’embrasser la foi 
catholique. On fonda successivement la station de Mézeré 
‘Mamuret-ul-aziz} et quelques autres moins importantes, dans 
la province de Karput. 

Ms" Castelles ayant été frappé d’apoplexie, on lui donna un 
coadjuteur dans la personne de l’ex-préfet de Svrie, Zacharie 
Fanciulli, évèque titulaire de Maronce. Ces deux prélats 


(1 En mars 1886, l'auteur de ce travail envoya au R. P. Antonin de Reschio 
secrétaire général, une relation avec témoignages à Lappui, sur le renom de saia- 
teté du P. Joseph de Burgos. Cette relation se trouve aux archives des Mission: 
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moururent à Mardin, le premicr le 7 septembre 1873, le se- 
cond le 4 novembre de la mîôme année, au retour d'un 
voyage à Mossoul où, par ordre du Saint-Siège, ils s'étaient 
rendus auprès de Mf' Audo. patriarche chaldéen, dont la 
résistance obstinte aux ordonnances de Rome, causait de 
l'ennui au Souverain Pontife Pie IX. 

Ms Castelles, qui par privilège, exercait aussi la charge 
de préfet, eut pour successeur, dans cet oflice, le P. Donato 
de Guardiagrele. Ce dernier ayant été transféré à [a Préfec- 
ture de Syrie, en 1878, fut remplacé l’année suivante, par le 
P. Gianantonio Maria de Milan. 

Comimne on a parlé en détail de Diarbékir, au cours de ce 
récit, il suflira d'ajouter que dans la suite les PP. Michel 
et Ange de Pampelune construisirent un couvent et une 
église sur l'emplacement de l'ancienne résidence de nos re- 
ligieux. Cette église est aujourd’hui fréquentée par les ca- 
tholiques de la ville, des différents rites, et mème par les 
schismatiques. Elle a servi de refuge, pendant plusieurs an- 
nées, aux Arméniens restés fidèles à leur légitime Pasteur, 
alors que la faction des Kupelianistes opérait ses ravages. 
Notons aussi qu'au milieu de ces périlleux événements les 
prélats et les catholiques arméniens trouvèrent dans les 
Missionnaires un ferme appui. Aussi les évèques arméniens, 
dont le siège se trouvait sur le territoire de la Préfecture et 
qui en avaient été chassés, purent-ils en reprendre posses- 
sion, grâce surtout à l'influence de la Mission catholique. 

Les religieuses franciscaines de Lons-le-Saunier fondaient, 
en {882, une maison à Diarbékir, où elles s'occupent de 
l'éducation et de l'instruction des petites filles. En 1886, le 
gouvernement français, accédant aux instances réitérées de 
la délégation de Mésopotamie et denotre Mission, établissait 
en cette mème ville une résidence consulaire, qui a déjà 
rendu de signalés services à la cause catholique. Le premier 
ülulaire fut M. Félix Bertrand. C'était un homme énergique, 
possédant les principales langues orientales, et tout à fait au 
courant de l'astuce et de la fourberie du monde musulman. 
Nous lui sommes redevables de l'agrandissement de notre 
école de garcons et d’une allocation annuelle de 2000 fr. 

a conduite des Missionnaires, pendant les sanglantes 
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émeutes du mois de novembre {895 mérite une mention toute 
spéciale. L'extermination des chrétiens et principalement des 
Arméniens avait été préparée de [longue main dans les 
sphères gouvernementales de la capitale ottomane. La ques- 
lion qui avait été agitée, des réformes à introduire dans 
l'empire en faveur des chrétiens, fournit un malencontreux 
prétexte au déchainement féroce et brutal de la haine de 
race, exaspérée par le fanatisme religieux. Le plan con- 
eu était aussi simple en lui-même qu'expéditif dans Îles 
moyens de le réaliser. Le voici en deux mots : exterminer 
les adultes et faire passer au mahométisme Îles femmes 
etles enfants qui seraient arrêtés. On supprimait ainsi de 
fait l'importune question arménienne, ou plutôt la question 
chrétienne dans les provinces intérieures de la Turquie. 
Dieu ne permit qu'en partie l'exécution de cet atroce dessein 
Dès que le signal convenu pour les massacres arriva de 
Constantinople au gouverneur de Diarbékir, les chrétiens 
en eurent connaissance et en furent effravés. Ils fermèrent 
les boutiques du bazar (c'était un vendredi jour de fête 
pour les Turcs: et ils assiégèrent la demeure du consul 
francais en implorant secours. Celui-ci, M. Mevrier,se pré- 
senta conragweusement chez le gouverneuret lui demanda Îa 
cause de Pépouvante répandue parmiles habitants de la ville. 
Anis-Pacha (tel est le nom de ce perfide gouverneur) feignit 
de tout ignorer. Il engagea le consul à conseiller aux chré- 
liens de rouvrir leurs boutiques au bazar et il Jui donna sa 
parole d'honneur qu'ilne leur arriverait rien de fächeux. 
Rassuré par cette parole officielle du gouverneur, le con- 
sul persuada aux chrétiens de serendre tranquillement à leurs 
magasins et à leurs occupations. 

Deux heures ne s'étaient pas écoulées depuis la réouver- 
ture des nombreuses boutiques des chrétiens que, de tous 
côtés, s'élancent, dans les ruelles du bazar, des hordes de 
gens avides de carnage et de sang. Ïs pillent, ils mas- 
sacrent, ils mettent le feu au bazar, et de là s’en vont donner 
l'assaut aux habitations. Dix-huit cents maisons furent 
littéralement saccagées. Il est plus facile d'imaginer que de 
décrire la terreur des citoyens. Hommes, femmes, enfants, 
évêques, prêtres, catholiques et schismatiques, tous s'en- 
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fuient épouvantés et se précipitent vers la demeure des 
missionnaires et [a résidence du consul français. Cinq mille 
personnes trouverent refuge et salut auprès de nous. Eglise, 
couvent, écoles, corridors, escaliers, cloitres, autels mème, 
tout fut rempli d'une foule en proie à la terreur, qui de- 
meura ainsi entassée pendant onze jours consécutifs. Le 
P. Jean Baptiste de Castrogiovani, président de la mission 
et homme de grand cœur, sut, avec Fr. Vincent de Mardin, 
maintenir l’ordre dans cette mullitude confuse et trouver 
moven de la nourrir et de lui assurer la sécurité. Le consul 
Meyrier était hors de lui, en songeant à la trahison du gou- 
verneur. Îl envoya coup sur coup des dépèches à l'Am- 
bassade de Constantinople pour raconter les horribles scènes 
de Diarbékir et réclamer une intervention diplomatique. 
Hélas! la politique judéo-maconnique de l'Occident était 
résolue de garder le silence sur le massacre des chrétiens 
d'Orient. — 1200 victimes périrent par le feu, pendant les 
rois jours que le massacre dura en ville, mais, aux envi- 
rons et dans la campagne de la vaste province de Diarbékir,le 
nombre des pillages, des incendies, des hommes tués, des 
femmes et des enfants ravis ou disparus, échappe à tout 
calcul. Les Missionnaires prirent également soin des blessés 
et organisèrent des distributions de secours pour ceux qui 
restaient sans pain et sans asile. Peu de temps apres, le 
wouvernement de la République Française reconnaissait par 
l'envoi d'une lettre laudative et d’une médaille d'argent l’ad- 
mirable conduite de nos Missionnaires. 


Il nous faut maintenant dire un mot des autres stations 
de la Préfecture de Mardin. | 

L'Orfa moderne est l'ancienne Calliroe, bâtie à une époque 
bien reculée, non loin de Haran (Carres) où le patriarche 
Abraham, qui avait quitté sa patrie sur l'ordre de Dieu, 
habita jusqu'a la mort de Tharé el jusqu'au second com- 
mandement du Seigneur, l'invitant à se rendre dans la terre 
promise. En changeant de maître, cette antique cité changea 
aussi de nom dans le cours des siècles. Appelée Edesse 
sous les Séleucides, elle garda ce nom jusqu'à la destruc- 
tion (1114) de la principauté latine des Croisés, fondée par 
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le comte Baudoin. Son premier apôtre fut saint Thaddée, 
l’un des 72 disciples de Jésus-Christ. Elle avait alors pour 
roi Alyar V, qui eut la gloire de placer le premier la croix 
sur son diadème. Convertie au christianisme, elle fut, pen- 
dant des siècles, un modèle de fermeté dans la foi, si bien 
que Théodoret lui décerna ce maguifique éloge : Hæc enim 
sola inter illius regionis urbes in sua manens integrilate illi- 
bata ab infidelibus. » (Liv. IV). Ainsi, quand Julien l'Apos- 
tat passa devant cette ville, au cours de son expédition 
contre les Perses, il ne voulut point, par dépit, entrer dans 
son enceinte. Tout au contraire, il envoya des soldats pour 
en dépouiller les églises et 1l fit serment de la détruire, s'il 
revenait vainqueur des Perses. Mais ce vœu 1mpie et san- 
guinaire, le divin Galiléen l'étoulla dans le propre sang de 
son insulteur. 

L'école d'Edesse fut très célèbre. Parmi ses maitres les 
plus saints et les plus savants, il faut citer Macaire et Ephrem 
le Syrien. De tous côtés, la fleur de la jeunesse chrétienne 
s'y donnait rendez-vous, notamment celle de la Syrie et des 
régions du Tigre el de l'Euphrate. Pendant la persécution 
de l’hérésie arienne, bon nombre de ses concitoyens subirent 
héroïquement l’exil en Thrace, que l'empereur Valens avait 
prononcé contre eux. Ce fut un certain Paul, (dit : l’Znterprète 
par les Syriens schismatiques) qui porta en cette ville les 
premiers coups à l’orthodoxie, en s'attaquant à la foi pro- 
fessée par les Pères de Chalcédoine. Ces attaques se renou- 
velèrent ensuite, grâce aux intrigues de Byzance jusqu'au 
moment où Jacques Baradés, avaut pris possession du siège 
d'Edesse, l'arracha à l’unioi cataolique, en se constituant le 
chef de la secte monophysite, qui de son fondateur a pris le 
nom de jacobite. 

Ce fut vers la fin de la première moitié de ce même siècle 
que les Capucins espagnols Joseph de Burgos et Ange de 
Villarubbia se fixèrent dans l'antique cité d'Orfa. Ils y furent 
recus dans la maison de Ganima syro-jacobite. Les insultes 
et les déceptions ne manquèrent pas aux deux envoyés de 
Rome, avant de réussir à fonder la Mission catholique. D'un 
côté, le fanatisme musulman toujours soupçconneux, et de 
l'autre l'hérésie toujours ombrageuse, dès que paraissent 
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des prêtres catholiques, firent alliance et tramèrent un com- 
plot pour faire échouer le projet des Missionnaires. Depuis 
des siècles, le flambeau de la vraie foi étaitéteint en ce pays: 
les Svriens ctles Arméniens étaient enveloppés dans les té- 
nébres du schisme ; tout vestige d'union avec l'Eglise catho- 
lique avait disparu. C'était done une entreprise ardue en ce 
temps-là, que de se consacrer au ministère des âmes dans 
une ville envahie par l'islamisme et contaminée par l'héré- 
sie. Néanmoins la patience à toute épreuve de ces hommes 
apostoliques, aussi remarquables par leur vertu que par leur 
réputation, finit par exciter chez les dissidentsun mouvement 
partiel de retour à l'obéissance au Saint-Sièoe. 

Les familles, ramenées alors au sein de l'Eglise Mere, 
devinrent les premiers fondements des deux paroisses ca- 
tholiques, syrienne et arménienne, encore existantes de nos 
jours. Les Missionnaires appelèrent des prêtres de ces rites 
pour diriger ces àmes, qui venaient de renaître à l'intégrité 
de la foi rentiée par leurs ancêtres. D'autres familles du rite 
chaldéen, grec et maronite, étant ensuite venues de Mossoul, 
Mardin et Alep, s'établirent à Orfa pour des raisons de 
commerce, et formerent la paroisse des Missionnaires Îa- 
Uns, administrée par eux jusqu'en 1895. A cette époque, Îa 
Constitution apostolique de Léon XIIL : « Orientalium digni- 
tas Ecclesiarum » dérogea aux normes anciennes dans le gou- 
vernement ecclésiastique des catholiques d'Orient. Nos Mis- 
sionnaires se soumirent pleinement aux ordonnances du 
Siège apostolique et, gardant la direction des familles du rite 
latin, ils rendirent à l'Eglise syvriaque les Chaldéens, les 
Grecs et les Maronites, malgré la répugnance et les regrets 
de ces derniers à qui il en coûtait beaucoup de se séparer de 
leurs anciens pères et maîtres dans la foi. 

Le principal auteur de ces conversions fut le P. Ange de 
Villarubbia.[ demeura vingt-cinqans dans cette ville exerçant 
le ministère pastoral et soignant les malades avec une habileté 
qui n'avait d'égale que sacharité. Les Turcs l'avaient en telle 
estime et ont encore aujourd’hui sa mémoire en si profonde 
vénération qu'ils ne connaissaient jadis et ne désignent en- 
core maintenant l'église latine que sous cenom:« Abuna 
Angil Kilisen:l'église du P. Ange. » 
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En dehors de la construction de la résidence et de la 
chapelle, la Mission fonda, en 1885, un établissement pour 
les religieuses franciscaines de Lons-le-Saunier qui ins- 
truisent les petites filles, et un peu plus tard,un asile ma- 
ternel. En 1887 on batit tout de neuf une école pour Îles 
garcons, l'ancienne étant devenue insuffisante. Actuclle- 
ment, l'administrateur de la paroisse et de la résidence d'Orfa 
est le T. R. P. Basile de Port-Maurice ; c'est un vénérable 
vieillard qui compte plus de cinquante ans d’apostolat. I a, 
pour l'aider dans ce ministère, le P. Benoît de Mézéré, Fun 
des trois jeunes Arméniens envovés en 1880 au Novieiit des 
Marches d'Ancoône par l'auteurde ce récit. 

Pendant les lugubres journées des 28 et 29 décembre 1895, 
le massacre d'Orfa a été, de Lous Les massacres contempo- 
rains, le plus féroce et le plus épouvantable. Les musulmans 
de cette ville ontlarenommée, hélas !trop justement méritée, 
d'être des fanatiques sans entrailles. Enneinis acharnés des 
chrétiens, 1! saisirentavec joie le moment favorable de dé- 
verser impunément la haine religieuse qui bouillonnait 
dans leurs cœurs. Le quartier arménien, isolé des autres 
quartiers de la ville, fut le théâtre d'indeseriptibles seènes 
de sauvaswerie. Les chrétiens étaient dépourvus de tout mo- 
ven de défense, car quelques jours plus tôl on leur avait 
enlevé leurs armes, sur Fordre du gouverneur qui les avait 
assurés de sa protection. À midi, on vit flotter le drapeau 
vert sur le minaret de la mosquée principale ; c'était le si- 
gnal du massacre. Des soldats, des Tures, des Arabes, 
arinés de toutes pièces, enfoneent les portes des maisous 
et les inondent de sang. Le derviche ture, Maulaviseck- 
Scied-Ahmet, égorgea, à lui seul, en cette journée, 120 
chrétiens : il les saignait comme des moutons. L'église armé- 
nienne regorgeait de gens épouvantés, surtout de femmes 
et d'enfants. Pareils à des bêtes fauves, les émeutiers com- 
mencent par tuer les hommes, puis ils montent aux tribunes 
où s'étaient réfugiées les femmes et, après avoir dépouillé 
ces malheureuses, ils redescendent et abattent à coups de 
hache: les colonnes en bois qui soutenaient les tribunes 
Aussitôt cette masse de créatures vivantes roule sur Îles 
cadavres amoncelés en bas. Ils versent alors sur les victimes 
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80 bonbonnes de pétrole et les livrent aux flammes. Tandis 
qu'à l'intérieur des cris déchirants montaient vers le ciel, 
au dehors des enfants et des femmes turques poussaient 
des clameurs de joie et de triomphe. Dans l'espace de quel- 
ques heures 4000 personnes au moins périrent à Orfa. — Les 
chrétiens qui habitaient en dehors du quartier arménien se 
réfugièrent chez nos Pères, et ils eurent la vie sauve. Apres 
le massacre, des centaines de gens blessés, nus. aflameés, 
coururent se jeter dans les bras des missionnaires et des 
sœurs franciscaines qui leur prodiguërent les soins aflec- 
tueux de la charité de Jésus-Christ. 


Mardin, chef-lieu de la préfecture de ce nom, est l'an- 
cienne Marde des Syriens. Cette ville est située sur une 
montagne, couronnée de remparts en ruines, à une altitude 
de 1000 metres. Elle domine, solitaire du côté du midi, la 
grande plaine de la Mésopotamie. Les Arabes appellent 
cette plaine : Mer de Mardin parce qu'elle produit aux yeux 
le même eflet que la vue de la mer. C'est un panorama mer- 
veilleux, étonnant par sa magnificence et par ses souvenirs 
historiques, unique au monde peut-être. Une trainée de 
brouillards dessine aux regards du spectateur le cours si- 
nueux du fleuve Chabour le Chobar de l'Ecriture) sur Îles 
bords duquel le Prophète Ezéchiel eut ses mystérieuses 
visions. C'est dans cetle vaste et immense plaine quese sont 
accomplis les événements les plus mémorables du genre 
humain, à partir du déluge : Elle fut la terre d'Abraham, 
d'Isaac et de Jacob : là s'élevèrent Ninive et Babylone ; là se 
trouva le centre des premiers empires qui dominèrent le 
monde alors connu. 

Comime nous avons déjà parlé de Mardin, nous nous bor- 
nerons à rapporler ici ce qui a trait à l'établissement défini- 
UHf de notre Mission. Les trois religieux, nommés plus haut, 
recurent d'abord l'hospitalité dans une maison contiguë à 
l'église Syrienne. Ils étaient porteurs d'une lettre de recom- 
mandation de M# Semeheri, évêque de cette église et prin- 
cipal restaurateur du catholicisme parmi ses compatriotes 
de Mardin. Persécuté par les Jacobites et par les Turcs, il 
s'était réfugié à Diarbékir. Tandis que les deux Pères s'a- 
donnaient à l'étude etaux œuvres du saint ministère. Fr. 
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Pierre, qui était un habile infirmier, se consacrait aux 
soins des malades chrétiens ou Turcs indistinctement. Il 
obtint plusieurs guérisons et ces heureux résultats ac- 
crurent l'estime et la bienveillance à l'égard des Mission- 
naires. Peu de temps après, on recut de Constantinople 
un Firman impérial autorisant le séjour des Capucins à 
Mardin. Ceux-cisongèrent alors à se procurer une résidence 
définitive d'autant qu'ils venaient de recevoir, fort à propos 
d'ailleurs, un secours de l’œuvre de la Propagation de la Foi 
fondée à Lyon en ce temps-là. 

La sacrée Congrégation de la Propagande leur avait permis 
d'occuper à Mardin lamaison abandonnée parles PP. Carmes. 
Ceux-ci s’y étaient établis en 1747, pour remplacer les 
Capucins. Mais cette maison était petite et isolée ; aussi les 
Pères décidérent-ils d'acheter celle de Cogia Elias Sciaddi. 
C'était là, avons-nous dit, que le P. Angélique de Lorcette 
avait habité en 1827; là, également, qu'il avait tenu ses 
preinières conférences avec M# Semeheri, encore jacobite, 
mais plus tard devenu catholique el confesseur de la foi. 
Cogia Elias, que la haine hérélique avait jeté en prison, fut 
étranglé par les Turcs dans son cachot. En mourant, il légua 
à sa fille unique cette maison. Mais les Turcs la livrèerent au 
pillage et en contestèrent la propriété à l'héritière légitime. 
Celle-ci, pour se faire rendre justice par l'intervention du 
gouvernement francais, S'adressa aux Pères et leur proposa 
la vente, dès qu'elle aurait obtenu gain de cause. Elle gagna 
en cffet son procès, et les Pères, après avoir passé avec elle 
un contrat, prirent possession légale (6 juin 1843) de la dite 
maison située au centre chrétien de la ville et agrandie depuis 
en forme de couvent, L'église, qui lui est contiguë, est la 
plus grande du pays et la plus fréquentée par les catholiques 
sans distinction de rite. Dans le voisinage, on construisit 
aussi un établissement et un oratoire pour les relisieuses 
franciscaines de France, qui instruisent les petites filles. Les 
écoles, tant de filles que de garcons, surabondent ‘élèves et 
dépassent ordinairement le chiffre de six cents. Les catho- 
liques de Mardin, — ils sont environ 1200 — ont l'habitude 
de venir fréquemment à l'église, de s'approcher des sacre- 
ments et de faire partie des congrégations fondées par les 
missionnaires et par les sœurs. 
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Nous ne pouvons passer sous silence un fait très grave, 
récemment arrivé. Î s'agit d’un dissentiment survenu entre 
les Svriens catholiques, à loccasion d'un scandale ecclé- 
siastique. Le Délégué apostelique, Mf Altonaver, fut obligé, 
apres une entente préalable avec le feu Patriarche Schellat, 
de confier, en 1897, à ladminietration provisoire des 
missionnaires, une centainede familles syriennes, en danger 
de perdre la foi. Cette mesure, alors nécessaire, causa ensuile 
à la mission des embarras très compliqués, dont l'auteur de 
ces pages à fait le récit dans le rapport adressé par lui cette 
année-la et les années suivantes à la Sacrée Congrégation de 
la Propagande. On ne ménagea ni les vexations niles accu- 
sations contre les missionnaires, qui avaient prèté leur con- 
cours, en cette périlleuse circonstance, au salut d’une partie 
du troupeau d'autrui. Rome, cependant, rendit un éclatant 
hommage à leur conduite et repoussa les accusations soule- 
vées par la jalousie et l'ingratitude. Une partie de ces familles 
persiste toutefois dans le refus de retourner à la juridiction 
de feurrite. | 

Depuis quinze ans, la station de Mardin a pour administra- 
teur le P. Daniel de Monopello, religieux très versé dans 
la langue arabe et recommandable par son courage et son 
expérience, C'est à lui, surtout, que Mardin est redevable 
de son salut, au cours des sinistres événements de 1895, 
pendant lesquels tant d’autres villes furent désolées par des 
pillages et des massacres. Tout était prêt en ces jours 
néfastes pour la ruine de Mardin. Les hordes sanguinaires 
des Kurdes s'apprètaient à l'assaut; déja, elles s'étaient 
engagces dans les chemins et les lacets de la montagne 
abrupte, au sommet de laquelle se trouve Mardin, et qui 
domine les hauteurs environnantes. Mais, en prévision du 
danger et avant qu'il füt imminent, le P. Damiel s'était 
entendu avec un chef de tribu, grandement redouté et 
estimé des Kurdes. Mettant done à profit l'amitié qu'il avait 
nouée avec lui depuis un certain temps, il lui promit une 
récompense de la France, s'il voulait se charger d'assurer 
le salut de Mardin. Cet homme, fier et rustique, qui savait 
se faire obéir de sa tribu etde celles du voisinage, comptant 
sur les honneurs de l’Europe, donna sa parole que les 
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Kurdes n’escaladeraient pas la montagne pour saccager la 
ville. De fait, il réunit des gens de confiance, descendit 


avec eux à la rencontre des bandes qui se disposaient à 
gravir les pentes escarpées et, je ne sais par quel expédient, 
leur persuada de se retirer. Le respect, ou plutôt la crainte 
qu'inspirait la parole de cet homme, l’emporta en ciles sur 
l’'avidité du butin. Ainsi, le massacre de Mardin n'eut pas 
lieu, malgré la volonté expresse du farouche gouverneur 
de Diarbékir et malgré les ordres envoyés à plusieurs 
reprises à ses subalternes de Mardin qui dépend de Diarbé- 
kir au point de vue civil. On sut bientot de quel côté le salut 
était venuet les chrétiens, passant du désespoir à l'espérance, 
comblèrent les Missionnaires de toutes les bénédictions, 
dont le vocabulaire arabe est si richement pourvu. 

Grâce à la protection divine et à l'expédient imaginé par 
le P. Daniel, Mardin fut sauvé. Les villages chrétiens de la 
province n'eurent pas, toutefois, un sort aussi heureux. Ils 
furent saccagés, dévastés, réduits en cendres, par des 
bandes en proie au fanatisme musulman, ce fanatisme fata- 
liste et atroce dont l'histoire, depuis Mahomet, est écrite 
(out entière en caractères de sang. Des hauteurs de Mardin, 
on apercevait la lumière sinistre des incendies allumés dans 
là plaine. Tellarmen, village situé à 20 kilomètres de Mardin, 
quoique habité exclusivement par des Arméniens catho- 
liques, fut détruit par les flammes. En ces jours de terreur, 
la vaste résidence de la Mission abrita 2000 personnes. Outre 
les gens de la ville, il y en avait beaucoup de Tellarmen, 
Qui avaient échappé à temps au massacre. 

Toujours généreuse et empressée à reconnaitre le mérite, 
là France accueillit la demande du P. Daniel et décora d'une 
médaille d'or le chef de tribu qui avait sauvé Mardin. 

(A suivre. 
Fr. GIANANTONIO de Milan, 
Préfet Apostolique F.-M. Cap. 


UNE SECONDE LETTRE DE M. DURAND 


M. Durand nous adresse une nouvelle lettre. Nous aurions 
le droit d'en refuser l'insertion. Nous préférons la publier 
pour montrer l'esprit et les procédés de ce monsieur. 

Qu'il se rassure au sujet du Père Ludovic. Ceux qui le 
connaissent savent qu'il n'est pas homme «se dérober. 
M. Durand l'erpérimentera en temps et lieu quand il plaira 


au Pere de lui répondre. 
La DinEcTIONx. 


Noirmoutier, le 20 août 1900, 


AU RÉVÉREND PÈRE, 


Rédacteur en chef des Etudes Franciscatnes, 
Mox REVEREND PERE, 


Dans le numéro de juin des Ætudes Franciscaines à paru 
un article du R. P. Ludovic de Besse, qui attaquait très vive- 
ment l'Union des Caisses rurales dont je suis président. J'ai 
eu l'honneur de vous adresser aussitôt une réponse, en vous 
priant de Pinsérer dans votre plus prochain numéro, ainsi 
que la loi vous en imposait l'obligalion, je regrette que 
vous ayez Cru pouvoir en relarder Pinsertion jusqu'au nu- 
méro d'août. 

Les Ætudes Franciscaines font suivre ma lettre d’une 
« simple observation du Père Ladovie » à laquelle je tiens 
des à présent à répondre. 

Tout d'abord, le P. Ludovic parait s'étonner que j'aie 
répondu à un article où il affectait de ne nommer ni moi, ni 
l'œuvre que je dirige : mais les attaques quil a dirigées 
contre cette œuvre sont assez précises, Fœuvre est assez 


UNE SECONDE LETTRE DE M. DURAND 319 


nettement désignée pour que j'aie eu le droit et le devoir de 
la défendre, malgré toutes les précautions que le P. Lu- 
dovic s'est eflorcé de prendre pour éviter une réponse. 

En second lieu, le P. Ludovic annonce qu'il reviendra à 
mot quand il aura fini son Etude, et que je ne perdrai rien 
pour attendre. 

S'il y a des choses siintéressantes à dire, il ne devrait 
pas tant tarder. 

Il a bien interrompu son Etude, dans le numéro de juillet, 
où ma lettre aurait dû trouver place, ainsique les «explica- 
lions complémentaires » qu'il annonce. 

Les lecteurs des Etudes Franciscaines apprécieront ce pro- 
cédé de polémique qui consiste à dire : « Je vous... con. 
fondrai plus tard. » 

Quant à moi, je connais depuis longtemps les allégations 
du P. Ludovic, bien que, jusqu'à présent,il ne les ait pro- 
duites qu'en grande confidence et en prenant toutes les pré- 
cautions possibles pour que je les ignore et nie puisse Îles 
réluter. 

J'attends donc tranquillement que le P. Ludovic s explique, 
et les lecteurs des £tudes Franciscaines, comme 1f le dit, 
seront pleinement satisfaits. 

En vous priant d'insérer cette réponse, en même place et 
mêmes caractères que l'article du P. Ludovic, dans votre 
plus prochain numéro, c'est-à-dire dans le numéro de sep- 
lembre, je vous prie d'agréer, mon Révérend Père, lexpres- 
sion de mes plus respecteux sentiments. 


Louis DURAND. 


A TRAVERS LES REVUES 


LES AFFAIRES DE CHINE 


y à dix-sept mois un édit émané de l'autorité de l'empereur de 
Chine avait vivement réjoui le monde chrétien. La religion catholique 
était reconnue officiellement, et ses prélats étaient en diguité assimilés 
aux vVice-rois, et avaient droit aux mèmes honneurs. Nous nous 
disions : est-ce l'acte d’un nouveau Clovis ? est-ce une nouvelle France 
qui va renaître à l'Extrème-Orient pour remplacer l'ancienne qui 
semble mourir ? 

Depuis quelques semaines les annales des missions catholiques 
ressemblent à des pages détachées d'un martyrologe des premiers 
siècles chrétiens. Le nouvel’ empire Romain, émule de Fancien, c'est 
cette même Chine, tout à l'heure objet de si belles espérances. Résu- 
mons simplement les faits. Les provinces voisines de Pékin, ou plus 
exactement les provinces traversées par les nouvelles lignes de che- 
min de fer. sont le fover principal de la persécution. Elles embrassent 
le Tcheli septentrional, ou Vicariat de Pékin, confié aux Lazaristes ; le 
Tcheli sud-est, évangélisé par les KR. P. Jésuites ; la Mandchourie, 
confiée aux Missions Étrangères de Paris ; le Chantoung septentrional 
et le Hou-nan, missions des Franciscains. 

Dés le mois d'avril le P. Willinger, Lazariste, avait été attaqué et 
laissé pour mort à Sa-Kiao dans le Tche-Kiang. C'est dans cette pro- 
vinee que se trouve la baie de San-Moun convoitée par les Italiens; 
mais les grands massacres ne devaient commencer qu'au mois de mai. 
Au premier rang nous placons la mission des Pères Lazaristes, située 
au centre méme de l'insurrection, Le 18 mai, Mgr Favier écrivait: « Le 
samedi 12 mai, les Boxcers ont brülé le village de Kao-lo où plus de 
10 personnes ont été massacrées, les Jours suivants plusieurs autres 
villages out été incendiés... les chrétiens sont admirables ; on leur 
propose l'apostasie, ils préfèrent la fuite, la ruine, voire même la mort. 


Plusieurs catéchumènes ont été baptisés daus leur sang » (1). 


(1) Missions Catholiques, 1900, p. 347. 
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Le 28 mai, il poursuit cette même lettre : « Le massacre de Kao-lo à 
été terrible ; plus de 80 victimes. Des petits enfants étaient écartelés, 
les femmes brûlées dans l'église ou lardées de coups; les hommes 
percés de lancés ou tués à coups de fusil. On dit même que plusieurs 
ont été crucifiés... dans un autre village deux chrétiens ont été coupés 
en morceaux ; dans un troisième plusieurs autres ont été massacrés.… 
Nous en hébergeons déjà plus de deux mille. 

« Les Boxers s'étaient réunis en armes le 26 mai pour attaquer la 
résidence de Gha-la, aux portes même de Pékin. Ce n'est que par 
miracle qu'elle a été sauvée cette nuit-là. Dès le lendemain... les Boxers, 
avec une audacc qu'on ne pouvait soupçonner, ont brülé le chemin de 
ler de [lankow-Pékin sur une étendue d'environ 130 kilomètres jus- 
qu'à la gare terminus près de la capitale. Ce soir-là même on devait 
brûler notre grand établissement de Pe-tang..…. les ministres des 
différentes nations se sont réunis et ont enfin résolu de faire venir des 
détachements. S'ils ne sont pas ici depuis 8 jours, ce n'est certes pas 
la faute de M. Pichon, notre ministre, qui a toujours montré la plus 
admirable énergie, ainsi que le consul général de Tien-tsin, M. de 
Chaylard... Telle est notre situation aujourd'hui 30 mai. » 

Le 4 juin le P.du Cray,S.J.,écrivait de Tien-tsin : « Pour le moment 
voici où nous en sommes : les puissances européennes ont débarqué à 
Takou, près de Tien-tsin, un total d'environ 700 hommes. Le soir 
même les trois quarts de ces troupes partaient pour Pékin, mais le 
gouvernement chinois leur refusa de mettre leurs munitions de guerre 
sur le train. Notre si dévoué consul général, M. le comte du Chaylard, 
qui, suivant son expression favorite, ne perd pas le nord, commanda un 
train spécial pour lui, consul de France, et le voilà parti pour Pékin, 
accompagné de deux matelots, et emmenant avec lui toutes les muni- 
tions » (1). Ge sont ces munitions qui ont permis aux chrétiens de 
résister durant de longs mois, et d'attendre jusqu'au 15 août l'arrivée 
des troupes alliées. 

Le 11 juin Mgr Favier réussissait encore à expédier cette dernière 
dépèche : « De Pékin City : Missionnaires, sœurs vivants. Avertissez 
familles. » | 

C'étaient les dernières nouvelles. Depuis lors et jusqu'au 15 août, le 
silence a régné sur la grande ville chinoise. Pékin isolé du reste du 
monde, les chrétiens assiégés dans leur église de Pé-tang avec 


1, Missions catholiques, n. 349. — (2) Ibid. p. 384. 
q p P 
E. KR —1IV. — 3 
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les 30 matelnts français leurs défenseurs, les légations également 
assiégées et en partie brülées, des nouvelles pleines d'horreur répan- 
dnes avec persistance dans le but, sans doute, d'effrayer et de faire 
. reculer les puissances civilisées, telle avait été la réponse du gouver- 
nement chinois à la prise de Takou par les troupes alliées. 

Mais, en dehors de la ville, les massacres continuaient : &« La imission 
de Pékin est presque ruinée, lit-on dans une lettre écrite de Tien-tsin 
le 12 juin. Dans tout le sud la plupart des chrétientés ont été incen. 
- dites. Environ 500 chrétiens ont été massacrés, le reste est en fuite. » 

Enfin un télégramme expédié le 7 août, envoyé par notre consul 
général à Thang-[lay annonçait un véritable désastre pour cette floris- 
sante mission, qui, avaut ces événements, comptait 50.000 chrétiens. 
« Un Lazaviste français, 4 missionnaires chinois et 7.000 chrétiens 
avaient èlé massacrés à Pao-ting-fou à l'est de Pékin, (1) » 

Tcheli sud-est. — Les massacres dans la mission des R. Pères 
Jésuites n'ont guère été moins terribles, malgré toutes les mesures de 
prudence déployées soit pour réclamer la protection des autorites 

locales, soit pour mettre les chrétiens eux-mêmes en état de défense 
Le P. Becker écrit le 2 juin de Tche-Kia-tchoang : « A l'heure où 
jécris ces lignes, Mgr Bulté chante la grand’ messe de la Pentecôte. 
Les 50 soldats qui sont en garnison dans le village, ont voulu, quoique 
paiens, participer à la fête, et ont mis leurs fusils en faisceaux à la 
porte de l'église. Eux-mèmes, eu grande tenue, font la police et nous 
gardent de tout désordre (2) ». Ces précautions n'étaient pas inutiles, 
car dès le mois d'avril des désordres avaient éclaté et une lettre du 
« P. Marquet avait annoucé le ravage de 45 chrétientés et le martyr de 
plusieurs catholiques. Le 21 juin, le P. Séneschal écrivait à son tour 
de Tchang-Kia-tchoang : « La persécution a dévoré à peu pres toutes 
nos chréticntés au nord de la résidence. Beaucoup de néophvtes ont 
été tués surtout sur les routes en cherchant un refuge... La Compa- 
gnic de Jésus a vu sa phalang: de martyrs s'augmenter mardi soir, 
19 juin, entre 5 et G heures de deux nouveaux élus : les pères Andlauer 
et Remy [soré, dans nos maisons de la ville d'Ou-i...…. Si notre rési- 
dence est forcée... avec nous périront rien qu'à Tchang-Kia-techoang 


2000 chrétiens environ sinon plus (3). » 


(2) Missions catholiques, p. 38%. ' 

(1) Zé:d.1900, p. 

(3) 1bid,, p. 318. C’est probablement à ce massacre que se rapporte ce télégramme 
du 3 septembre, envoyé de Shang-haï : « D'Addosio, Garrigues, Doré, Chavanne, 
Ly Barthelemy, Nié Pierre, Sœur Jaurias, deux frères Maristes morts. Etablisse- 
ments" Kantéhou, Nunngan rasés ». Miss, cath,, p. 419. 
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Jusqu'à ce jour cette résidence est demeurée intacte, mais dans celle 
de Kou-tcheng le danger était plus pressant encore. Le P. Denn, ily a 
quelques mois, écrivait. « La ville de Kou-tcheng, qui est mon centre, 
est cernée de toutes parts par ces brigands, qui recrutent de toutes 
parts de nouveaux adhérents. (1)» Et il attendait avec calme l'heure du 
mariyre. Cette heure est venue et avec lui il a emmené vers le Ciel de 
nombreux compagnons de gloire. Voici en effet, une dépèche du 3 août : 
« Pères Denn et Mangin massacrés au Tcheli avec 3000 chrétiens. (2) » 
Le même numéro des Missions annonçait de nouveaux martyrs et de 
nouveaux désastres dans la même mission, cntre autres la mort du 
P. Finck et de 5 de ses compagnons. Heureusement cette nouvelle a 
été démentie. 


Mission de la Mandchourie. - Malgré la protection des Russes, 
les Pércs des Missions Étrangères ont eu à déplorer la perte de plu- 
sieurs des leurs. Un télégramme du 7 juillet annonçait la mort des 
Pères Guillon et Emonet, et celle de deux religieux et du père Jean Li. 
Tous les cinq avaient été brülés vifs avec 300 chrétiens. — Une autre 
dépêche reçue le 25 juillet apprenait la mort des Pères Bourgeois, 
Viaud, Leguevel, Bayart et Agnius. — Le 5 août on apprenait que 
deux nouvelles victimes, les pères Geoyon et Leray, étaient tombées 
sous Le fer des Boxers ; et, à la fin du mème mois, d'autres détails nous 
disaient que douze districts de la Mandehourie méridionale étaient ruji- 
nés de fond en comble, et de nombreux chrétiens inassacrés. Au nom- 
bre se trouvait un prêtre indigène le P. Alexandre Hia (3). 

Missions du Chan-tong et du Hou-nan. — Bien que le Chan-tong 
soit le berceau de la secte des Boxers, cette mission n’a aucun massa- 
cre à déplorer. Il n'en a pas été de méme au ffou-nan, province voisine 
mais situéc loin des côtes. Le 13 juillet, le P. Piccoli, procureur des 
Franciscains à Han-Keou envoyait ce télégramme : « Mission du Hou- 
Nan détruite, Pères Césidius et Etienne tués, les autres dispersés et 
en grand danger.» Le P. Étienne avait été massacré avec son domes- 
tique ct un séminariste, nommé Ly ; le P. Césidius avait été badi- 
geonné de pétrole, enveloppé de cotonnade et brûlé vif. Bientôt on 
apprenait encore la mort de Mgr Fantosati et du P. Joseph Gambaso, 
À Heuchowf-ou, les brigands se jetèrent sur un orphelinat, enlevèrent 


> 
É e° 


(1) Mrssrons catholiques, p. 384. 
(2) Jbid., p. 371, 
(3) Ibid., p. 323, 348, 371 et #20. 
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les grandes jeunes filles, et se débarrassèrent des petites en les jetant 
dans les flammes (1). Cette mission du Hou-Nan était de date récente ; 
fondée en 1879, elle comptait déjà plus de 7.000 catholiques. 

Nous terminons ici les pages de ce long martyrologe ; peut-être 
faudra-t-il bientôt en ajouter de nouvelles. En résumé, plus de 10.000 
chrétiens auraient été massacrés, avec 21 missionnaires, 4 prêtres 
indigènes et trois sœurs missionnaires. 

Les autres provinces ont également été éprouvées par la ruine et le 
pillage. Nos missionnaires du Yun-nan ont dù se réfugier au Tonkin ; 
les œuvres établies au Kiang-si, au ou-pe, au Su-tchuen, au Kiang- 
nan, au Kouang-si, au Kouang-tong, au Tche-kiang en Mandchourie sont 
dévastées. Néanmoins, si l'on eXcepte ces deux dernières missions, où 
de nombreux chrétiens ont été tués et plusieurs blessés, on n'a pas eu 
à déplorer la mort d'aucun des nôtres (2). 


* 
, # 


Quelles sont les causes de cette formidable insurrection ? À regarder 
les choses par la surface, on peut dire qu'elle est le fait des Boxers. 
Que sont ces Boxers, et quel est leur mobile, leur but ? Les Boxers 
s'appellent en chinois ‘du beau nom de /-ho-kiuen, qui signifie : don- 
neurs de coups de poing du patriotisme et de la paix ou plus simple- 
ment, selon d'autres : Poings justiciers. As sont plutôt une collection 
de diverses soctétés secrètes, qu'une secte particulière : « Des sectes 
nombreuses, réunies sous le nom de Boxers, Grands Couteaux, etc., 
écrit Myr Favier (3) et dont le soulèvement avait pris naissance dans 
le Chan-tong, ont commencé à se répandre, il y a sept à huit mois, 
dans le Tche-li, se dirigeant sur Pékin. » 

Leur origine, leur point de départ explique le mobile auquel ils 
obéissent : « Cette révolte est, dit-on, une revanche contre le coup de 
force des Allemands à Kiao-tcheou. On dit même que limpératrice a 
pris sous son haut patronage le recrutement de ces bandes pour faire 
peur aux Éuropéens et couper court à leurs prétentions envahissan- 
tes {4).» Kiao-Tcheou se trouve en effet sur les côtes du Chan-tong. 


La lutte actuelle se présente donc avec le caractère d'une vengeance. 


(1) Missions catholiques, p. 403. 

(2) Zbid. p. 372, 408 et 420. Voici la dernière dépêche au sujet de la Mongolie : 
« Le 2 août en Mongolie orientale, les chrétisns ont été mussacrés par centaines, 
tmauis lex missionnoires sont saufs. 

(3) lbid. p. 336, 1900 

(4) Jbrd, Lettre du F. Césurd, S. J. p. 325. 
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Les brutalités allemandes, les proclamations odieuses ou du moins 
imprudentes du jeune César, qui se prétend appelé à étendre le règne 
du Christ avec l'épée d’Attila, ne pouvaient manquer d'exaspérer l'or- 
gueil chinois. Certaines revues vont jusqu'à appeler ce mouvement un 
soulèvement patriotique. « Nous devons regretter le massacre de nos 
missionnaires et de nos ingénieurs, écrit un journal russe (1\ mais il 
faut se placer au point de vue du malheureux chinois, de cette race 
qui a subi une oppression sans exemple, à qui les peuples de l'Europe 
n'ont pas craint en temps de paix de flibuster port après port, hinter- 
land après hinterland. » Pour peu on comparerait la secte des Boxers à 
la Ligue de la Patrie francaise, et leur campagne à celle que soutient 
Drumont contre les juifs persécuteurs des catholiques français. Déjà 
des radicaux et des socialistes n'ont pas craint de justifier les Chinois et 
de rejeter le tort sur nos missionnaires. 

Recherchons donc la vraie cause du soulèvement chinois, et nous 
verrons qu'elle n'a rien de commun avec le patriotisme vrai. « La haine 
de l'étranger a toujours été le signe caractéristique de la race jaune. 
Pour l'habitant du Céleste Empire aussi bien que pour le Coréen et le 
Japonais l'étranger demeure l'être exécré (2). » Le P. Leroy dans ces 
quelques mots a indiqué le véritable sentiment qui anime les Boxers, et 
explique leur soulèvement. Seulement au lieu de le restreindre à la 
race Jaune et d'en faire sa note caractéristique, il aurait été plus exact 
de dire que ç'a été et c'est encore le sentiment de tous les peuples en 
dehors du christianisme. La haine de l'étranger, voilà leur patriotisme. 
Ils n'en connaissent point d'autre. Cette haine de l'étranger vient d'un 
orgueil insensé et d'un égoïsme féroce. Le M'' de Nadaillac, dans le 
Correspondant (3), fait du Chinois ce portrait peu flatteur, emprunté à 
un livre de M' Matignon : « Leur caractère est un mélange d'orgueil 
insensé, d'égoisme, de fatalisme, que la lutte pour la vie, le lot de la 
plupart d'entre eux, a singulièrement développé. La bonté, l'altruisme, 
la reconnaissance sont pour eux des sentiments inconnus, des mots 
vides de sens. » 

Les lettrés résument au plus haut degré tous ces défauts de la race. 
Aussi dans un article remarquable de la Revue Française (sept. 1900), 
M. Nogues rejette-t-il sur leur haine jalouse la cause de tous les mas- 
sacres : « L'action du lettré chinois se retrouve dans les massacres et les 
destructions, seule elle en rend compte... 

(1) Le Viedomosti, juin 1900. 


(2) Etudes, 20 juillet 1900. 
(3) N° du 26 juillet. 
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La rage de destruction s'explique très bien par les appels enflammés 
des lettrés aux passions qu'on retrouve partout parmi les gens sans 
aveu, qui pullulent en Chine... Les lettrés en agissant ainsi ont obéi 
ä un instinct naturel; quand on veut passer pour le premier on sup- 
prime 8i on le peut celui qui fait mieux que soi... et son œuvre. » 

Aussi le soulèvement des Boxers n'a-t-il rien de désintéressé du 
moins chez eeux qui les conduisent : « Vainement certaines personnes, 
soi-disant instruites des choses de la Chine, écrit M. Le Faure dans le 
Journal des Voyages (1), voudraient-elles nous présenter les Boxers 
eomme des patriotes ; ce ne sont que des pillards et des bandits, et les 
massacres dont ils se rendent coupables ont leur origine moins dans le 
désir de chasser les diables d'étrangers, que dans le souci de remplacer 
l souveraine actuelle par un empereur de leur choix. » Un empereur 
de leur choix, ce serait pour eux les dignités, les charges, la fortune. 

Mgr Favier, avec sa compétence bien connue, analyse plus complè- 
ment encore tous les ressorts de cette politique sanguinaire. Il nous 
montre les divisions qui agitent la cour même de l'empereur Kouang- 
Su. Les Boxers, comme parti, représentent les vicilles traditions. La 
Chine, depuis 1869, époque de la guerre Anglo-Française, s'était ache- 
minée, quoique lentement, vers le progrès et la tolérance. Le dernier 
pas avait été franchi par les concessions de chemin de fer accordées 
aux diverses puissances, et par le décret du 45 mars 1899 qui donnait 
là reconnaissance légale à la religion catholique. 

Or voici que l'Impératrice, par un choix en apparence contradictoire 
à tous 8es actes antérieurs, vient de désigner pour successeur de l’em- 
pereur Kouang-Su, Île petit-fils du prince Tuan, cinquième frère de 
l'empereur Shien-fong, mort en 1860. Cette branche de la famille im- 
périale avaït jusqu'alors été écartée des affaires, elle cest représentée 
par Te fameux prince Toan, père de l'empereur élu, qui naguère s’est 
distingué pär ses cruautés à la tête des Boxers. Celui-ci vivait depuis 
&0 äns retiré à Moukden, et il est l’incarnation vivante des vieilles idées 
chinoises. Comment expliquer ce choix, qui ressemble à une volte-face 
politique ? Deränt l'attitude des nations européennes, qui semblaient 
regarder leurs concessions de chemins de fer, come une prise de 
possésston du pays, devant la propagande plus politique que religieu- 
ses dés Séctes protestantes, l'impératrice a-t-elle regretté les avances 
consenties ? A-t-elle changé tout d'un coup de politique ? À-t-efle voulu 


(1) N° du 19 Août. 
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abandouner le parti des idées modernes pour chercher le salut dans un 
retour vers les vieilles traditions ? [l serait permis de le croire ; du 
moins les événements semblent l’insinuer. L'impératrice est d'accord : 
avec les Boxers ; où la maxiine des Boxers est celle-ci : Sauver la dy- 
nastie, anéantir les dèables d'étrangers. Dans leurs proclamations ils 


, 


cœur et qu'une âme pour tuer les diahles d'Occident et détruire la 


religion chrétienne ! 


s expriment dans le même sens : « Peuples, levez-vous ; n'ayez qu'an 


Depuis l'antiquité on distingue les Chinois de 
l'empire du milieu et les barbares étrangers ; actuellement les peuples 
sont pèêle-mèêle ; à qui appartient l'empire ? Confucius et Mong-Ken ne 
cessent de pleurer, et leurs larmes inondent leurs poitrines ! » 

Dans ce revirement M. de Zenzinoff, en un article du Correspondant, 
La politique Russe en Chine (1) veut voir la main de l'Angleterre. C'est 
elle qui aurait représenté l'établissement du transsibérien, comme une 
invasion déguisée ; « Ayant découvert le pot aux roses, grâce aux insi- 
nuations anglaises, les Chinois ont compris leur bévue et cherchent à 
la réparer par violence, en démolissant la voie en construction qui tra- 
verse une province chinoise convoitée par les Russes. » Nous avons 
de la peine à admettre une pareille intervention. La guerre actuelle, en 
effet, ne peut-être que fort désagréable aux Anglais ; elle vient au 
contraire pour les Russes fort à propos, au moment où les Anglais 
sont encore immobilisés au Transwaal, demain il serait trop tard, car … 
dans quelques jours peut-être la dernière résistance des Boërs sera 
brisée. Du reste les faits justifient cette manière de voir. L'insurrection 
a trouvé les soldats Russes en grand nombre en Mandchourie et sur la 
frontière ; elle aura servi à justifier leur présence, la crainte de leur 
renouvellement justifiera leur maintien pour un temps indéfini. Les 
Auglais à out pas agi autrement cn Egvpte, les Français en Tunisie,. 
les Américains à Cuba et aux Manilles. C'est pour cela encore que, 
l'effet désiré obtenu, la Russie aujourd'hui est la première à pousser à 
là paix. Elle joue double jeu : son intervention pour la paix lui gagnera 
les bonnes grâces de la Chine et lui fera pardonner son occupation de 
la Mandchourie, à fin des hostilités empêchera les autres nations de. 
rer prolit des troubles actuels. Mais, si l'on excepte Les Etats-Unis, 
qui n'ont point de prétention en Asie, et la France résignée à tout par 
avance, il est douteux que les autres nations entrent dans de pareilles 
combinaisons. Elles feront payer le déplacement de leurs troupes. 

M. de Laguerie dans un article du Journal des Voyages (2), attribue 


(Ne da 25 Aaût 1900. : d 
(2) 29 juillet 1900. 
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les événements de Chine aux impôts exagérés, qu'ont fait peser sur Île 
peuple les frais de la guerre japonaise, et aussi à l'introduction des 
chemins de fer, qui viennent bouleverser la vie économique de ce 
peuple. « Les bateliers de Fulda, écrit-il, n'avaient pas besoin de 
personne pour comprendre que le bateau à vapeur du marquis de 
Jouffroy les affamerait, quand ils en firent des büchettes. Les paysans 
chinois de même ont couru d'instinet aux « inventions diaboliques » 
qui, avant de leur apporter les bienfaits de la civilisation, les condam- 
naient à mourir de faim. Et il ajoute : « Quant à l'impératrice douai- 
rière, il est très vraisemblable qu'elle ne veut pas réprimer ce mouve- 
ment parce qu'elle a compris maintenant le parti qu elle peut en tirer. » 
Il fait remarquer, en effet, que la dynastie régnante est une dynastie 
mandchoue et par conséquent étrangère à la race chinoise. Elle ne fut 
Jamais aimée, et depuis ses revers dans les guerres récentes contre 
l'Europe et le Japon, elle avait fini par tomber dans le mépris et le 
discrédit. Le vieux Li-Hung-Chang ne cachait plus ses espérances de 
voir sa race assise sur le trône du Dragon. Le Japon nourrissait en ce 
sens l'ambition du vieux diplomate, et l'on croit que plusieurs sociétés 
secrètes travaillaient à son profit. Aussi l'impératrice, en femme habile, 
veut se servir de la situation pour rendre son prestige à la famille 
régnante : « En prenant ce mouvement sous sa protection, en se 
plaçant à sa tête dans la mesure où elle le peut, elle a mis pour la pre- 
mière fois la dynastie mandchoue à l'unisson de la population chinoise. » 

Toutes ces raisons ne sont pas dénuées de vérité ; mais elles ne sont 
que secondaires, comme cause des événements actuels. Les peuples en 
effet, et souvent les souverains, obligés la plupart du temps de suivre 
leurs peuples, sont le jouet de meneurs cachés. Ceux-ci déchatnent 
et répriment les passions à leur gré, pour mouvoir les hommes selon 
leurs intérêts. Cela est vrai surtout dans les circonstances actuelles, 
où le mot d'ordre et l'initiative sont venus des sociétés secrètes. En 
Chine comme en France les chefs de ces sociétés travaillent au profit 
de qui les paie. Celui-là qu:l est-il dans le cas présent ? Serait-ce la 
Russie ? serait-ce le Japon aidé du vieux Li-hung-chang ? serait-ce l'une 
et l'autre ? L'avenir ne tardera pas à le révéler. 


Li 
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Jusqu'à présent nous avons tenu compte des seules causes humaines, 
mais ne pourrait-on pas rechercher ici les causes supérieures. Chacun 


le répète : l'homme s'agite et Dieu le mène, et le diable aussi, trop 
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souvent. Les missionnaires ont cru reconnaitre l'action de ces deux 
puissances ennemies : « Nous voici en pleine persécution, elle est 
déchainée par le secte diabolique de I-ho-kuen(1), écrit le P. Marquet, 
missionnaire, au Tche-li. Mgr Favier est plus affirmatif encore : « La 
secte des Boxers est vraiment diabolique : invocations, incantations, 
obsessions et même possessions, rien n'y manque. Les faits extraordi- 
naires de ses adeptes seront peut-être mis par les savants sur le compte 
du magnétisme, de l'hypnotisme ; on les appellera hystériques, con- 
vulsionnaires, pour nous l’action du démon est visible (2).» 

Là comme toujours l'esprit du mal se montre menteur et homicide : 
« Ces sectaires prétendent à l'aide de certaines incantations devenir 
invulnérables, dès que l'esprit auquel ils se livrent s'est emparé 
d'eux. » Evidemment cela ne les empêche pas de tomber sous les balles 
des diables d'étrangers. Alors ils rendent les chrétiens responsables 
de l'inefficacité du charme protecteur. « Mais, disent-ils, quand il y a 
un chrétien présent ou des églises (3) dans la contrée, l'esprit ne vient 
pas et ils ne peuvent obtenir l'invulnérabilité ». La conséquence c'est 
qu'il faut se débarrasser des chrétiens et brüler les églises. 

D'un autre côté, l'intervention divine s'est montrée non moins mani- 
feste au milieu de tous ces événements. Lors d'un massacre de chrétiens, 
les païens déclarent avoir entendu une musique céleste qui leur assu- 
rait que les victimes étaient au Ciel. Dans un assaut livré contre un 
village catholique, les païens auraient vu une belle Dame qui combat- 
tait contre ceux, et les repoussait, Mgr Favier attribue à une protection 
spéciale le salut des chrétiens à Pékin: « Je regarde comme miraculeux, 
dit-il, que nous soyons encore en vie (4). » | 

Ilest une coïncidence du reste, qui, à nos yeux, est bien plus signi- 
ficative encore. Les troubles ont éclaté avec une rapidité soudaine et 
irrésistible, contre l'attente de tous les politiques, au moment où se 
préparaient et se célébraient à Rome les grandes fêtes pour la béatifi- 
cation des Martyrs d'Extrême-Orient. La destruction du chemin de 
fer Hankow-Pékin et l'attaque dirigée contre la capitale chinoise, ces 
deux faits qui ont déterminé l'intervention des puissances, se sont 
produits le jour même des fêtes de béatification. N'était-ce pas la 
réponse des Bienheureux à leurs frères persécutés, et leur don de 


(1) Missions catholiques, 1900, p. 311, 
(2) 1bid. p. 336. 
(3) Jbid., p. 311. 
(4) Fbid., p.387. 


330 À TRAVERS LES REVUES 


Joyeux avénement. De même, la délivrance de Pékin a eu lieu le Jour de 
l'Assomption. N'est-ce pas un signe que Marie regarde les luttes de s68 
enfants de la Chine ? Du reste, un mouvement très accentué de conver- 
sions se dessine depuis quelques années : « de nouvelles recrues 8e 
sont annoncées ce printemps, écrit le P, Césard, missionnaire au Pe- 
teheli (1}: N'est-ce donc pas un fait merveilleux dont nous devons remer- 
cier la Providence ? Ce matin m'est encore arrivée une députation d'un 
village nouveau, qui demande à sc faire chrétien. Ce sont les chefs 
mêmes du village qui prennent en main l'affaire. » En dix années le 
nombre des catholiques a passé de 550.000 à 700.000, et le nombre des 
missionnaires est aujourd'hui de 800 environ, au licu de 625 en 1890. 
De plus les événements actuels semblent déterminer parmi les païens 
un mouvement de sympathie pour les chrétiens. Plusieurs se sont fait 
un devoir de cacher des chrétiens dans leurs maisons et de les arracher 
à leurs bourreaux. 

I'unest donc pas étonnant que le démon soit furieux, et il ne faut 
pas être surpris s'il intervient directement. Mais puisque le Ciel se 
met de la partie, on peut espérer qu'il sera pris dans ses propres 
pièges. Ce ne sont là encore que des espérances, il faut l'avouer, mais 
depuis tant de siècles que l'on sème sur cette terre le sang des martyrs, 
n'est-il pas permis d'attendre une moisson de chrétiens ? 


* 
7» , 

Revenons maintenant à la réalité des faits, et rentrons dans le point 
de vue purement humain. Quel dénouement est-il permis d'entrevoir à 
la crise présente ? | | 

Disons d'abord que le moment est venu ou il n’arrivera jamais de 
procéder au règlement définitif de la question chinoise ; et ce règlement 
n'est autre que le partage de l'empire du Milieu. Dans quelques années 
il sera trop tard, car cet empire sera devenu un autre Japon, mais un 
Japon de 400 millions d'habitants à la place des 40 millions qui obéis- 
sent au Mikado. C'est alors que le péril jaune ne sera plus un mythe et 
un de ces épouvantails qu'aiment à se forger les imaginations pessimis- 
tes. Depuis 1860 en effet, et surtout depuis la guerre malheureuse con-' 
tre le Japou, la Chine s'est laissée instruire par Île malheur. La classe 
dirigeante, la classe des lettrés surtout, est entrée résolüment dans le 
mouvement, Îls ont compris les nécessités qui s'imposaient à Gus, 
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(1) Missions catholiques, p. 326. 
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s'ils voulaient conserver sur le peuple l'autorité qui menace de leur 
échapper. Dans un mémoire présenté à l'Empereur après les désastres 
de 1895, ils exposaient ainsi leurs sentiments en ces termes pleins de 
sagesse : « La force et la puissance des Etats européens ne tient pas 
seulement à leurs armements militaires, mais principalement à l'ins- 
truction que les écoles primaires répandent jusque dans les dernières 
classes du peuple. C'est un exemple que la Chine doit imiter. Les 
examens militaires dans leur forme actuelle sont absolument inutiles. 
Les candidats doivent être interrogés sur des spécialités pratiques, 
telles que la géographie, la physique, la chimie, la construction des 
machines, les sciences militaires, les mathématiques, etc. Il faut établir 
des écoles pour l'enseignement de ces choses dans tous Îes chefs-lieux 
de chaque district, tout en gardant comme base de l'éducation les livres 
classiques de Confucius. » De plus ils inculquaient la nécessité d'éveiller 
dans le peuple un esprit national. C'est la réalisation de ce programme 
dont nous ressentons en ce moment les premiers effets ; mais 1l faut 
avouer qu'ils se ressentent un peu trop de l'influence de l'esprit de 
Confucius. Comme nous le disions plus haut, en dehors du christia- 
nismc il n'y a pas de patriotisme vrai, il n'y a que la haine de l'étranger. 
Puisque la Chine officielle n'a pas voulu en chercher la source dans 
l'enscignement des missionnaires, il faudra, comme les deux presqu'îles 
indienne et indo-chinoise qui la bornent au sud, qu'elle en. fasse 
l'apprentissage à l'école de ses vainqueurs et de ses conquérants. 

Beaucoup mettent en doute la possibilité de coloniser une nation de 
400 millions d habitants. Mais qu importe le nombre ? Dans la guerre 
le nombre n'est rien, le courage même est peu de chose, s'il est seul, 
l'armement est tout. Cette loi a été vérifiée dans tous les siècles 
depuis les Grecs et les Romains jusqu'à Napoléon, jusqu'à ces der- 
nières guerres. Pour soumettre les Chinois il suffit de ne leur vendre 
ni canons ni munitions. Les chemins de fer achèveront ce que les armes 
auront commencé, ils assureront la conservation de la conquête. 

La grande difficulté, c'est l'entente des puissances, et surtout les 
exigeances de l’insatiable Albion. Mais la Chine elle-même, entrainée 
par son aveugle fureur, et par une sorte de fatalité n'a-t-elle pas elle- 
même cimenté cette entente. Aujourd'hui la Russie essaie d'arrêter la 
marche des événements qui se précipitent. Dans un message aux puis- 
sances pour annoncer le retrait de ses troupes à Tsien-Tsin, elle affirme 
que son but est atteint par la délivrance des légations, elle met à l'écart 
tout ce qui pourrait conduire au partage de l'Empire du Milieu, et elle 
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promet de rappeler ses troupes de la Mandchourie lorsque l'ordre aura 
été complètement rétabli, et si la manière d'agir des autres puissances 
n'y met pas d'obstacles. Mais il est douteux que les autres puissances 
acceptent ces propositions. 

L'Angletcrre, l'Allemagne, l'Autriche et l'Italie ont refusé de s'y 
rallier, la France hésite. Mais quelle que soit la solution à intervenir sur 
ce point, il est probable que les puissances à l'exemple de la Russie en 
Mandchourie voudront laisser des troupes pour protéger leurs lignes 
de chemin de fer. De là, à une occupation définitive, la distance n'est 
pas grande, elle sera vite franchie. Terminons cet aperçu par ces ligne- 
de M. Paul Thirion dans la Quinzaine (1), elles exposent un des 
moyens pratiques de réaliser le démembrement de la Chine : « Ce 
qui est possible aussi, c'est qu'on parvienne, en profitant des ambi- 
tions des vice-rois, à produire un morcellement spontané. Il faudrait 
pour faciliter cet événement, séparer la Chine du nord de la Chine 
du sud. Cela nulle puissance ne le peut mieux que celle qui est établie 
dans le Chan-toung. Peut-être faut-il chercher là le secret des dis- 
cours de Guillaume TT, qui, comme tout le monde le sait aujourd'hui, 
est le moins spontané des politiques. Conquérir le Chan-toung, s’ins- 
tercaler définitivement entre la Russie et l'Angleterre et par là faciliter 
dans le bassin du fleuve Bleu l'œuvre entreprise par l'avide Albion, ce 
plan peut très bien ttre celui d'un homme dont l'entente avec les 
Anglais, l'entente actuelle, du moins, est aujourd'hui parfaitement 


connue, » 
Fr. HiLAIRE DE B. 


(1) 15 juillet 1900. 
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DICTIONNAIRE DE THÉOLOGIE CATHOLIQUE contenant l'exposé 

. des doctrines de théologie catholique, leurs preuves et 
leur histoire, publié sous la direction de A. Vacant, doc- 
teur en théologie, professeur au Grand Séminaire de Nan- 
cy,avec le concours d’un grand nombre de collaborateurs. 
Fascicule ITT. Agnus Dei. — Almain. 


Ce troisième fascicule continue l'excellent articte Agnus Dei, de 
M. Mangenot. Nous citerons l'article Agobard, de M. Martin Agonte 
du Christ, du R. P. Durand. S. J. et de MM. Vacant et D. Baraban, 
Agrapha, de M. Mangenot. 

Le R. P. Van den Gheyn, bollandiste, a traité avec beaucoup d'im- 
partialité l'article Marie d'Agréda. | | 

Citons ensuite deux articles du KR. P. Baudrillard de l'Oratoire, 
Jean Agricola, le prédicant antinomiste et Corneille Agrippa de Net- 
tesheim, mais le R. P. nous permettra de ne pas admettre l'identité 
des doctrines du B. Raymond Lulle, honoré d'un culte public et mar- 
tyr, avec la théosophie cabbalistique de Corneille Agrippa. 

M. Salembier a donné un excellent article sur Pierre d’Ailly. Citons 
aussi l'article, Albert de Bulsano, du R. P. Edouard d'Alençon, des 
Mineurs Capucins, Albert le Grand, du R. P. Mandonnet, des Frères- 
Prêcheurs, Albigeois-Alcuin, de M. Vernet, Aléatoires (contrats) de 
M. Deshayes. Alembert, de M. Constantin. Nous devons citer égale- 
ment les articles Alerandre III, canoniste et théologien, de M. Por- 
talié, Décrets d'Alexandre III, de M. Moureau. M. Hemmer a donné 
les articles Alexandre I1,Alerandre III, son pontificat,et Alexandre IV, 
Ces articles sont savamment traités, cependant nous ferons remarquer 
que le franciscain Salimbene ne réclamait pas pour les moines, 
comme le dit M. Hemmer, le monopole des ministères de la prédication 
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et surtout de la confession, il demandait seulement pour Îles fidèles 
le droit de s'adresser aux prêtres qui avaient leur confiance, et ce 
n'est pas la faute de Salimbene si les faits lui donnaient raison. 

L'article Alcrandre VI, de M. Paquier, laisse du malheureux pon- 
tife une assez triste idée, bien qu'il décharge sa mémoire des crimes 
odieux que l'histoire faussée lui imputait. M. Hemmer a donné eucore 
les articles A/erandre VII et Alcrandre  VIIT (pontilicat}, mais 
le R. P. Deshayes consacre un article distinct aux propositions con- 
damnées par Alexandre VIE, et le R. H. Le Bachelet un autre, aux pro- 
positions condamnées par Alexandre VIIT. 

Indiquons en passant les articles S. Alcrandre, évêque d'Alcxan- 
drie, du R. P. Le Bachelet, Alcrandre évéque d'Héraple, de M. Quil- 
liet, Noël Alerandre, du R. P. Mandonnet et le remarquable article 
de M. Vacant, sur A/crandre de Halès. 

Au mot Alerandrie, le R. P. Pargoire des Assomptionnistes fait 
l'histoire de l'Eglise d'Alexandrie depuis ses origines jusqu à nos 
jours ; le R. P. Le Bachelet traite des Conciles; M. Saltet de l'Ecole 
juive d'Alexandie ; etle R. P. de la Barre, S. J., termine par un 
savant article sur l'Ecole chrétienne qui à fleuri en cette ville. 

Indiquons l'article Albiocois de M. Mangenot et Alleluia du KR. P. 
Petit, des Augustins de l'Assomption, avant d'arriver aux lois articles 
de MM. Goyau et Muller sur l'Allemagne. Le premier, de M. Goyau, 
est consacré à l'état religieux de l'empire allemand. Le second de 
M. Muller aux publications catholiques sur les sciences sacrées et le 
troisième, également de M. Muller, aux instilutions où s'enseigne la 
théologie catholique. Ces articles très étudiés sont complétés par 
deux cartes hors texte. 

Terminons en indiquant un article de M. Quilliet, sur Guilliume 
Allen, le grand cardinal, qui fut au XVI siècle le bouclier de la foi 
en Angleterre et dout la devise, à méditer, était qu'il ge faut pas 
attendre les temps meilleurs, mais les faire. Nous indiquerons aussi 
. deux articles de M. Tanquery, l'un sur l'Alliance Kvangélique et 
l'autre sur l'Alliance des Eglises réformées, en regretlaut que le 
manque d'espace nous oblige à passer sous silence d'autres 
articles excellents et nombreux, que les lecteurs du Digtignuuire de 
Théologie catholique liront certainement, avec le plus grand iutérét. 


Fr. Ro omB. 
O0. M. C. 
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Le Père GrATry. SA VIE, SES ŒUVRES, par le cardinal 
Perraud. Paris, Téqui, 29, ruc de Tournon. 


L'ouvrage que nous signalons au lecteur est moins une vie du Père 
Gratry que l'exposé et l'appréciation des idées de l'éminent Oratorien, 

L'auteur, disciple bien-aimé du maître ét confident de ses plus in- 
times pensées, nous le fait voir sous les aspects les plus divers dans 
unc série de chapitres qui ont pour titres : | 

L'homme etle prétre ; Le philosophe ; Le polémiste ; L'apologiste et 
l'apôtre : Le précurseur; L'écrivain. 

Les quelques détails que nous fournitle chapitre premier sur l’his- 
toire personnelle du P. Gratry nous font regretter l'extrême sobriété 
de l'auteur sur ce point. À une époque où l'on se montre si curieux de 
la vie intime des grands hommes, on eût été charmé de tout savoir 
sur un personnage dont le rôle fut grand et dont la figure est restée 
si sympathique. 

Alphonse Gratry naquit à Lille, le 30 mars 1805, d'une famille de 
petits employés. Après de brillantes études, au cours desquelles, 
selon l'usage alors trop fréquent, il avait perdu la foi, il fut admis à 
l'Ecole polytechnique. Mais la grâce de Dieu prévint le nouvel Augus- 
lin au seuil de la vie. Converti, le jeune Gratry ne songea plus qu'à 
se donner totalement à l'Eglise. En 1825, au sortir de l'Ecole, il re- 
nonça aux carrières civiles, et vint à Strasbourg se mettre sous la 
direction de l'abbé Bautain. Là il reçut les saints Ordres, et se con- 
sacra à l'enseignement, d'abord au Petit-Séiminaire de Strasbourg, et 
ensuite dans un pensionnat géré par l'abbé Bautain. | 

En 1840, il fut nommé directeur du collège Stanislas, à Paris. Six 
ans plus tard, en 1846, il devint aumônier de l'Ecole normale, ce qui 
lui permit d'exercer la plus heureuse influence sur les jeunes gens 
qui étudiaient dans cette maison. 

En 1851, à la suite d'une polémique religieuse avec M. Vacherot, 
directeur de l'Ecole, M, l'abbé Gratry crut devoir donner sa démis- 
sion. Îl se retira alors à Orléans, chez Ms Dupanloup qui lui donna le 
ütre de vicaire général honoraire; mais le zèle des âmes dont son 
cœur était embrasé ne lui permit point de prendre un long repos. 

Dès l’année suivante, en effet, 1852, nous le voyons, en compagnie 
des Pères Petetot et de Valroger, entreprendre la restauration de 
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l'Oratoire de France et grouper autour de lui une petite troupe de 
brillants disciples. 

Dès lors il avait trouvé sa voie et les ouvrages qui ont fait sa renom- 
mée se succéderent sans interruption. | 

En 1863, il fut nommé professeur de théologie morale à la Sor- 
bonne, et, en 1867, il fut élu membre de l'Académie française. Nous 
_n'insisterons point sur le rôle fâcheux qu'il joua pendant le Concile. 
On n'a jamais douté de sa bonne foi, et l'on sait avec quelle humilité 
et quelle absolue candeur d'âme 1l adhéra dans la suite au dogme de 
l'Infaillibilité. [l mourut à Montreux, Suisse, le 7 février 1872. 

ne convient pas de faire ici l'éloge littéraire d'un livre signé par 
le cardinal Perraud. On y trouve toutes les qualités qui distinguent 
l'éminent écrivain, clarté, pureté, sobriété, et, en plus, une touche de 
tendresse d'âme toute filiale qu'expliquent les relations de l'auteur avec 
son héros. 

Fr. ALExIS, cap. 


CUM LICENTIA SUPERIORUM. 
[MPRIMATUR : 
Fr. Adulphus a bouzillé, 
Min. Prov. O. M. Cap. 


Le Gérant : | 
_ Cuarzes-Josxpnm BAULES. 


Vannes. — Jimprimerie LAFOLYE, 2, pluce des Lices. 


SOIT LOUE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST 
TOUJOURS ! 


ETUDES SUR SAINT BONAVENTURE 


“Suile!). 


\. 
LE DOCTEUR FRANCISCAIN 


Avons-nous maintenant une idée complète du docteur 
séraphique ? Non, cher lecteur, pas encore. Après avoir in- 
diqué ce qu'on pourrail appeler les causes /ormelles de ce 
doctorat, il nous reste à parler de la cause exemplaire (2:. 
Cette cause, c'est Francois d'Assise. En ellet, l'histoire 
atteste que saint François, après sa crucifiante exaltation 
sur le mont Alverne, comme un autre Christ a tout attiré 
à lui. Après Jésus-Christ et les Apôtres, nul autre saint ne 
parait avoir recu une mission aussi étonnante par som 
eficacité et son étendue. On peut affirmer qu'en sa qualité 
de vivante image du Rédempteur, il a tout pénétré, tout vi- 
vifié, tout renouvelé. La démonstration en a été déjà faite 
pour les arts : poésie, musique, peinture, ete, et pour les 
institutions religieuses et sociales. Bornons-nous ici à faire 
ressortir cette même influence dans le domaine scientifique. 
Chose étonnante, Francois, homme simple et sans lettres, 
ainsi qu'il aimait à s'appeler, s'est saisi de la science elle- 
mème et l'a marquée à jamais de son empreinte. Comment 
cela ? En donnant au monde chrétien Ie docteur séra- 
phique. — Bonaventure, dit Ozanamn, « a réduit en doctrine 
ce qu'on rapportait des transports et des ravissements de 
saint Francois. » (3, On ne peut comprendre ce docteur si 


(1) Voir le fascicule de septembre 1900. 

(2) Nous ne parlerons pus de saint Bonaventure législateur, ,expositeur de la Règle 
franciscaine, historien, apologiste, interprète des divines Ecritures, orateur ; qu'il 
nous suffise de dire que, de quelque facon qu'on le considère, il demeure toujours 
un docteur vraiment séraphique. 

(3) Ozunuim, f/oc. infr. cit.) 
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l'on ne comprend Francois d'Assise. C'est dans ce livre 
vivant qu'il a étudié, qu'il à puisé, ainsi quil linsinue 
lui-méme dans l'{inéraire, ses connaissances Îles plus su- 
blimes. L'arbre bonaventurien ne porte des fleurs et des 
fruits séraphiques que parce qu'il baigne ses racines dans 
l'onde pure des vertus franciscaines. (11 Nous allons exposer 
brièvement, car elles sont d'une trop grande évidence, les 
raisons sur lesquelles s'appuie notre assertion. 


Et d'abord saint Bonaventure à puisé en Francois d'Assise 
ce que nous avons appelé la note personnelle. Qui ne sait 
combien vivement, combien admirablement les écrits de 
lillustre pére des Mineurs reflètent le fond de son âme, 
en particulier son héroïque simplicité, son ineffable amour 
pour Dieu et les âmes ? C’est fort justement que, dans un des 
éloges qui composent Fépitaphe de son tombeau,il est appelé 
sivant en la mort :Franciseus vivens mortuus), On éprouve 
une répugnance extrême à dire dece saint qu'il est per- 
sonhel, [ui que le monde chrétien avoue pour la plus haute 
personnification du désintéressement et de Fabnégation : 
toutefois nous ne craignons pas de fui appliquer eette épi- 
thète; car, 11 faut bien le remarquer, elle n'implique pas 
nécessairement la prétention et l'égoisme; elle peut signi- 
lier aussi humilité profonde et charité héroïque ; elle peut 
signifier, dis-je, non l'amour qui se recherche et veut tout 
attirer à soi, mais l'amour qui ne se replie sur lui-mème 
qu'afin de mieux se donner et se sacrifier pour les autres. 
Les âmes atmantes sont facilement expansives et prodigues 
d'elles-mèmes. Qu'on ne s'étonne douc pas de retrouver 
ces tendances en Francois d'Assise ! S'il vous entretient de 
sa personne, c'est uniquement pour proclamer en face du 
ciel et de la terre qu'il est la plus misérable des créatures, 
pour nous faire savoir que Île dernier des pécheurs vaut 
infiniment plus que lui. 


(1) Cfr. Itinerarium, passim — Le P. Pierre Galinisins dit de saint Bonaventure 
« qu'il conformuit tous ses desseins, toutes sex pensées, toutes ses actions à la vie 
du séruphique Père, et qu'il lu représenta si bien dans toute su conduite, qu'il était 
regardé comme l'héritier de ses vertus. » (/n vita suncti Bonaventuræ, cup. &, cité 
par Chalippe, tome 1, puge 24°). 


+ 
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Saint Bonaventure doit-il à saint François de posséder 
une doctrine wbhrégée ? On ne saurait en douter. Le Séra- 
phique père, en cflet, a été un grand simplificateur, l'abre- 
viateur par excellence. Dans sa Règle il commande à ses 
frères d'annoncer au peuple chrétien « les vices et les vertus, 
la peine et fa gloire, avec briéveté de discours, parce que le 
Seigneur a fait la parole abrégée sur la terre ». — Il voulait 
de plus que ses religieux eussent le moins de livres possible. 
Un frère lui vint lui demander un jour la permission de 
s'appliquer à létude : « Mon cher frère, lui dit-il, apprenez 
le Gloria Patri, etc, et vous saurez toute l'Ecriture sainte ». 
— Les deux maximes suivantes lui étaient familières : « Un 
homme n'a de science et d’éloquence, qu'autant qu'il agit 
comme !l sait et comme il dit. On en voit tant qui se mettent 
en peine d'acquérir Îles autres sciences, qu'heureux est 
celui qui se contente de savoir Jésus-Christ crucifié ». 
« Lisez dans le livre de la Croix, disait-1l encore, et prenez 
garde de vous adonner à une science vaine et mondaine. 
Bienheureux celui qui saura s'en priver pour l’amour de 
Dieu ». — « Rien ne me réjouit, continuait-il, comme le 
souvemir de la Vie et la Passion de Jésus-Christ; tous les 
jours j'en fais constamment l'objet de mes méditations, et, 
quand je vivrais jusqu'à la fin du monde, je n'aurais pas 
besoin d'autre lecture : 1). » Peut-on, je le demande, pousser 
plus foin l'amour de la simplification ? 


HI 


Voyons, en troisième lieu, comment la tendance positive 
ou l’humble soumission à l'autorité, qui constitue le troi- 
sième caractère de la doctrine bonaventurienne, a également 
sa source dans l'esprit franciseain. Grande était, on le sait, 
la dévotion de Francois pour les divines Ecritures ; sa Règle, 
selon son propre témoignage, n'est rien moins que la moëlle 


(1) Voir les Œuvres de saint François et tous ses historiens, principalement le 


P. Chalippe. 
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de FEvangile. Et puis n'a-t1l pas mérité, entre Lous les saints, 
le glorieux titre d'homme euwtholique et apostolique 2 WU 
exige dans sa Régle que les ministres eXaminent soigneu- 
sement les postulants «sur la for catholique et sur les sacre- 
ments »; 1 commande que tous ses freres soient « toujours 
soumis et assujettis aux pieds de cette mème sainte Eglise 
romaine (1) ». Sa déférence aux avis d'autrui était extrèmme. 
« Ce n'est pas renoncer parfaitement au siècle, avait-il cou- 
tume de dire, que de conserver dans le secret de son cœur 
de l'attachement à ses lumières et à son propre sens (2) ». 
Enfin. ce qu'on ne saurait assez remarquer, il professa tou- 
jours a plus sincère admiration pour les maitres de la science: 
«€ Nous devons honorer et vénérer, dit-il, tous les théalo- 
oiens, Comme ceux qui nous distribuent Fesprit et fa vie 53). 


IV. 


Merveilleux aussia été Le tempérament pacifique de notre 
bienheureux Père. Écoutez comme 1l s'exprime dans la 
Règle : « Je conseille, j'avertis et j'exhorte mes frères 
dans Le Seigneur Jésus-Christ, qu'ils évitent de disputer, de 
débattre par paroles et de juger les autres, mais qu'ils 
soient doux, pacifiques, modestes, pleins de mansuétude el 
d'humilité ». Et dans son Testament : « Le Seigneur m'a 
révélé cette salutation que nous devons dire : le Seigneur 
vous donne la paix. — Il a porté si loin cet amour de 
la paix que saint Bonaventure a pu dire : C'est Jésus-Christ, 
qui l'a (la paix) enseignée et donnée aux hommes et, 
de nos jours, Francois, notre saint Père, en a été de nou- 
veau Île prédicateur,car 11 Pannoncail au commencement 
et à la fin de toutes ses prédications, 1l la souhaitait en 
toute rencontre et soupirait après elle en toutes ses contem- 
plations, semblables à ce prophète pacifique qui se conser- 
vait dans la paix avec ceux qui haïssaient la paix, et s'écriait : 
demandez tout ce qui peut contribuer à la paix de Jérusalem. 
Eu effet, il savait que le trône de Salomon n'était fondé que 


(1 Zeg. Cup. AN 
(2) Cfr. Opuscul. sancti Francisct el Chalippe. 


Cn l'estament de saint Françors. 
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sur La paix, car ilest écrit 2 il a établi sa demeure dans la 
paix et son séjour dans Sion (L) ». 

Et le saint docteur d'ajouter: « Comme.à l'exemple de notre 
bienheureux Père, je brülais du désir de trouver La paix, il 
m'estarrivé, par une grâce du Ciel, de me relirer au mont 
Alverne, comme en un lieu de repos, afin d'y chercher cette 
paux de Pme, trente trois ans après que saint François v 
eut séjourné 2% Ona pu voir dans notre précédent chapitre 
que lillustre Maitre ne chercha pas la paix en vain et, que, 
marchant sur les traces de saint Francois, il fat un docteur 
vraiment pacifique. 


Lui-méme va nous déclarer encore que c'est pour imiter 
l'rumble Francois, ainsi que Pappelle Fauteur de limitation, 
qu'il montra pour celte vertu un amour de prédilection. QT 
est done juste, s'écrie-tif, d'initer la profonde humilité de 
Francois, laquelle obtint un tel pouvoir sur la terre, qu'elle 
menait Dieu méme à condescendre à ses désirs (3), » En 
confirmation de ces paroles de saint Bonaventure voici ee 
que nous Hisons dans sa vie. Une nuit, le frère Eéon, re 
l’entendant point répondre, eut fi curiosité de regarder par 
les fentes de la porte. Fvitle Heu tout éclatant de lumiere, 
et _entendit des voix qui faisaient des demandes et des 
réponses: Qui êtes-vous, 6 mon Dicu, et mon très doux 
Seigneur ! Et qui suis-je moi? Un vermisseau el votre in- 
digne serviteur. Le frère Léon supplia son père de vouloir 
lui expliquer la vision : «€ Dieu, répondit Francois, na 
apparu dans fa faimme que vous avez vue. na développé, 
par sa bonté infinie, beaucoup de mystères, et n'a commu 
niqué une très haute connaissance de lui-même, dont j'ai 
été st frappé d'admiration, que je me suis écrié : Qui 
êtes-vous, Seigneur, el qui suis-je, moi? Car ilnv a rien 
qui miait tant servi à connaitre ce que je suis, el com- 
bien il est vrai que je ne vaux rien, et que je ne suis rien, 
que de contempler labime inlini et incompréhensible des 

(ti fincraire, prologue. 


(2) Zbrdem. 
13) Legende, chap. IV. 
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perfections de Dieu, quoique ce ne soit que de loin et sous 
des voiles obscurs. Le Seigneur ayant donc daigné me 
découvrir, autant que j'en suis capable, combien il est grand, 
je n’aipu m'empècher de faire cette réflexion : qu’il est cer- 
tain que toute créature n’est devant Dieu qu’un pur néant(1).» 
Qui étes-vous, Seigneur, et qut suis-je ? Grandeur de Dieu et 
néant le Lu créature! Voilà bien, on se le rappelle, le grand 
point de vue bonaventurien dont il a été fait mention au 
commencement de ce travail? 


VI. 


Nous avons déjà signalé en son licu plusieurs causes du 
caractère chasle de la doctrine de saint Bonaventure ; en 
voici un autre qui nous est révélé implicitement par le saint 
docteur lui-même. Il nous apprend,en eflet, dans sa Légende, 
qu'il est redevable de la vie du corps et de l’âme à l'interces- 
sion et aux mérites de saint Francois (2). 

Qu'est-ce à dire sinon qu’en l'enfantant de nouveau à la 
vie de la nature, Francois l’a enfanté encore d'une certaine 
manière à la vie de la gräce ? Croit-on,en etlet, qu'il n'ait 
pas pu, ou qu'il n'ait point voulu le faire à son image et à sa 
ressemblance ; croit-on, dis-je, qu'il ne lui ait pas insufllé 
son esprit, qu'il ne lait pas fait l'âme de son âme, et done 
qu'il ne lui ait point communiqué, entre autres prérogatives, 
ce germe d'incorruption, déposé dans sa chair par le tout- 
puissant, lors de son mystérieux crucifiement ? non, certes, 
et à ce point de vue spécial, plus encore qu'au point de vue 
physique, notre docteur à pu aflirmer qu'il « à fait par 
lui-mème l'expérience de la puissance de Francois auprès de 
Dieu (3) ». A vrai dire, il n'y a qu'une dillérence entre la 
pureté de Francois et de Bonaventure. Francois, sanctifié par 
le doigt du Dieu vivant et disant à ses Frères : « que vos 
discours sotent examinés et chastes » (#5 c'est la pureté, con- 
centrée et fécondante ; Bonaventure, en qui le péché d’Adam 

(1) Chalippe, livre IV, tome 2, puge 117, — Voir notre premier chapitre. 
(2) Lés., Prologue. 

(3) Loc. cit. 

(4) Règle, chap. XI. 
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ne paraissait avoir jamais existé, c'est la pureté jaillissante, 
rayonnante, éblouissante ; et la beauté du Fils est la plus splen- 
dide manifestation de celle du Père. 


VIT. 


Ce n'est pas tout. On prétendait jadis que l'aigle, pour re- 
connaître $es petits, les provoquait à regarder le soleil en 
face. Quoi qu'il en soit de cette croyance, telle a été du moins 
la facon d'agir du séraphique Francois à l'égard de son fils de 
prédilection Bonaventure. En effet, outre qu'il est, par les 
ineffables merveilles opérées en sa personne, un sujet théolo- 
gique de premier ordre, saint Francois mérite encore d'ètre 
appelé le grand voyant de Ia divinité. « Désireux, dit saint 
Bonaventure, de saisir en tout l’occasion de s'embraser de 
ce céleste amour, il se réjouissait en toutes les œuvres de la 
main du Seigneur, etils'en servait comme autant de miroirs 
brillants pour s'élever à la cause et à la raison vivifiante 
de leur ètre. Dans ce qui était beau, 11 contemplait la beautc 
suprème, il poursuivait son Bieu-Aimé partout où 1l avail 
imprimé une trace de sa présence et chaque créature était 
pour lui coreme un degré pour arriver à la possession de 
celui qui est souverainement désirable. I goûtait comme en 
autant de ruisseaux, et avec un sentiment incroyable de 
dévotion, cette bonté première répandue en tous les êtres ; 
et l'accord admirable des qualités diverses dont Dieu les a 
enrichis et des actes qui en dérivent était pour fui comme 
un concert céleste qui l'excitait, à l'exemple du Prophète, 
à chanter les louanges du Scigneur (1). » 

Nous savons déjà comment l’aiglon franciscain s'est exercé 
lui aussi à cette vision de Dieu au moyen des eréalures. 
Voyons maintenant comment, pour ne pas se tromper dans 
cette recherche, il n'a voulu avoir d'autre guide que sou 
père séraphique. C'est lui qui nous l'apprend : « Là, fsur le 
mont Alverne; dit-il, méditant par quels exercices spirituels 
je pourrais im'élever Jusqu'à Dieu, je me rappelai entre 
autres choses le nuiracle arrivé à notre père en ce lieu-mème, 


(1} Legend. cup. IX. 
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la vision d'un séraphin ailé qui lui apparût erueifié. Après 
avoir réfléchi, 11 me sembla aussitôt que celle Vision nous 
représentait le ravissement de saint Francois en sa conten- 
plation, el qu'elle nous montrait a voie pour + parvenir. 
Car, par les six ailes du séraphin, on peut entendre six éléva- 
bons diverses où Pme est illuminée successivement, et qui 
Jui sont comme autant de degrés, pour arriver au milieu des 
ravissements enseignes par la sagesse chrétienne. à Ta pos- 
session de Fa piux D. » 


\NIT 


M nous gora visé de conclues onres Tes remaranables 
paroics quon vieu de re que saint Bonaventure na pu 
a oi que saint Francois pour maitre en synthese. 

Les artistes Se plaisent à représenter 1e séraphique Père 
pres de la eroix, foulant du pied droit le globe terrestre et 
ses deux bras étendus vers Le divin crucifié pour Fétlremdre 
et lui donner Le baiser de Famour. On ne pouvait exprimer 
plus heureusement et plus vivement quel a été Le but 
suprème de sa vie: renoncer à tout pour arriver à ne pos- 
séder que Dieu; se servir de Lout pour tout résoudre en 
Dieu. Fappelons son habituelle et brülante exelamation : 
Deus meus et omnia. Mon Dieu, mon Tout! Le pieux auteur de 
l'/nritation esUtransporté en lentendant s'échapper des lèvres 
ardentes de Francois, et, à son tour, 1} s'écrie : « Voilà mon 
Dieu etinon tout! Que voudrais-je de plus? et quelle plus 
crande félicrté puis-je désirer 2 O0 douce el savoureuse 
parole! Mais pour celui qui are Dieu, etnon pas le monde, 
nirien de ce quiest du monde. — Mon Dieuet mon Tout! 
Cest assez dire à qui l'entend, et le redire sans cesse est 
doux à celui qui aime » 2). 

Or, je Le demande, qui mieux que Bonaventure à su com- 
prendre ee ert du séraphin d'Assise ! Qui Fa mieux rendu, 
qui Pa répété à travers Les siéeles avec plus d'amour ! — 
N'est-ce pas ce cri qui relentil dans tous ses ouvrages ? que 
chante-t1l dans son /eductio artium ad Theolosium, dans 


(1) Zneraire. Prologue. 


2} L'HE Chap. 34, L'Zméilation cite plusieurs autres maxhnes de saint Francois. 
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son inerartunt mentis ur Dem, dans. son Breviloquiun ete, 
sinon Deus meus el omnia? Mon Dieu et mon Toutil.! 


IX 


Veul-on savoir maintenant pourquoi saint Bonaventure à 
préféré les ardeurs du Séraphin aux splendeurs des Ché- 
rubins ? pourquoi à la science il préfére l'onction, pourquoi 
à l'intelligence 11 préfére la volonté, pourquoi sa doctrine 
est plutôt allective que spéculative ? Cherchons-en toujours 
la raison en Francois d'Assise. Le fondateur des Mineurs, 
nul ne peut Prenons, c'est lo tiiomeobhs de Perdens au Es 
speculalion : c'est Fhomme saertiant volontairement une 
belle intelligence pour arriver à posséder la folie de Pamour. 
-- Voici comment ilexpose son programme dans une lettre 
fuineuse adressée à saint Antoine : « [me plailque vous en- 
seisnez la théologie aux frères, mais à la condition que n! 
vous ni eux n'éleigniez en votre âme l'esprit d'oraison et de fa 
sainte dévotion auquel toutes les autres choses doivent ser- 
vir (2 » Ce programme, if faut Favouer, a étonné le monde el 
létonne encore, mais c'est celui qui à enfanté les Mutoine de 
Padoue, et les Bonaventure. Seuls, les esprits étroits pour- 
ront en nier la valeur. «Pour reconnaitre derrière le voile de 
la nature la beauté éternelle qui se cache, pour écarter ce qui 
la dérobe, pour la poursuivre, 1 faut plus que lintelligence ; 
il faut l'amour. L'amourestle commencement de celle sagesse 
qui Se confie moins dans Le svllogisme que dans Fa prière. T 
en est aussi la fin : car ne crovez pas que Le saint Docteur se 
salisfasse d'une connaissance stérile du Créateur et de ses 
attributs. Arrivé au terme où la raison $S'arrète, brûle de 


Gi) Saint Francois portait si loin Fasuour des lettres que, S il rencontrait sur son 
chemin quelque lambeau d'écriture, le relevait avee soin, de peur de fouler aux 
pieds le non du Seigneur ou quelque passe qui traität des choses divines, EL 
commeun de ses disciples ui demandait pourquoi il recucllait avee le méme 
scrupule les ecrits des païens : Mon fils, réponditil, cest paree que + trouve les 
lettres dont se compose be glorieux nom de Dieu, » Et, complétant sa pensée, 11 
ajoute : e Ce qu'il x a de Dieu dans ees écrits n'appartient pas au paganisine ni 
ü D'humanite, mais à Dieu seul, qui est Fauteur de tout le bien. » Thomas de Ce- 
lano, X, cité par Ozunum (loc. cit. pag. 99.) Voilà par quels éclairs de gente saint 
Francois à donné à l'Eglise saint Bonaventure. 


2) Cfr. Œucres de saint François et tous les historiens. 
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s enfoncer plus loin ; il veut, dit-il, abandonner pour un 
temps les opérations de l'entendement, et tourner tout l'es- 
sor de la volonté vers Dieu, jusqu'à ce qu’elle se transtigure 
en fui (1). » Saint Francois, lui aussi, avait eu recours à cette 
méthode puisque, grâce à elle « il pénétrait, avec une pro- 
fondeur d'intelligence les passages les plus difficiles des 
saintes Ecritures. La pureté sans tache de son cœur lui 
ouvrail l'entrée aux endroits les plus cachés de nos mystères 
et l'ardeur de son amour l'introduisait dans des sanctuaires 
où la science des maîtres demeure à la porte sans pouvoir 
entrer (2). » 

Arrivons à un dernier point. Etes-vous à mème, dira quel- 
qu'un, de prouver que la loi des dispostiions préalables (3) est 
aussi /e fruit d'une inspiration fransciscaine ? Et oui certaine- 
ment ; 11 suffit d'ouvrir la vie du saint patriarche pour s’en 
convaincre ; Jose mème dire que cette loi brille en sa 
personne d'un éclat tout à fait exceptionnel: « L'on peut 
assurer.cn vérité, dit le P. Bernardin de Paris. que, dans l'E- 
wlise, 11 (Francois; est celui qui a eu le plus d'amour pour la 
Croix et qu'il a été le plus étroitement uni à ce mystère. 
I semble que la croix n'existait que pour être l'objet du 
cœur, des veux, des pensées de Francois, el que ce bien- 
heureux saint n'était né que pour aimer el contempler la 
CrOIX (4, » Pourquoi cela ? parce que, dit le mème savant 
auteur, « la vocation de saint Francois est [a réception des 
stigmales. Comine cette prédestination est singulière, la con- 
duite que Dieu garde sur lui est rare: toute sa vie est un 
acheminement à ce grand sacrifice : toutes les grâces qu'il 
recoit, les faveurs dont ilest prévenu, ne tendent qu'à l'y 
préparer, el le Fils de Dieu le conduit, le dirige et le dis- 
pose comine une victime destinée à cette imolation. Avant de 
l'honorer deses divines cicatrices il /e revët de ses propres dis- 

(1) Ozanam. Les Poëles franciscains, paye 113. 

(2) Legend. Chup. XF. 

(3) Dieu, dit saint Bonaventure, selon la loi commune, exiwe une certaine dispe 
Silion et preparation pour accorder une grâce. » (H dist, 29. a, 2. q. 2). Voir le Le 
chapitre de notre travail. 

(oi Esprit de saint Francois d'Assise, LOW, p. 3. CG. 2, SL 

Lire également le Chapitre Het les premiers paragraphes du chapitre IV. TI 


ainsi que Je S 9. du chap. Le de la premiere partie. T. 1 — Bossnet n'a pas sur- 
passé la théologie du P. Bernardin : elle est vraiment digne de saint Bonaventure. 
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positions. » Ce mystère, écril encore le P. Bernardin, « em- 
pruntant cette fois les paroles mêmes de saint Bonaventure, si 
admirable en son dessein, si élevé en sa profondeur ; ce mys- 
tère qui renferme les richesses des grâces, les trésors de 
la sagesse et de la science de Dieu si hautement, qu'ils 
sont cachés aux prudents de la terre, a été manifesté à ce 
pauvre petit Francois, avec tant de lumières, qu’il semble 
que toute sa vie n'était qu'une continuelle application pour s'y 
transformer, en imiter les actions et marcher sur les pas de 
Jésus Crucifié. Il ne parlait que de la Croix, ne pensait qu'à la 
croix, Re respirait que la douceur de la croix. N'élait-1l pas 
juste qu'ayant aimé la croix avec tant d'éminence, le mystère 
lui en fut révélé d'une maniere rare en sa chair » (11. 

On le voit done impossible de définir adéquatement saint 
Bonaventure, sans le regarder en Francois d'Assise. Oh! si 
Je pouvais trouver une âme qui me comprit ! sécrie Île 
bienheureux Patriarche dans un de ses cantiques. Sid polessi 
invenire alma qui m'intendesse ! Cette Ame, à glorieux 
saint ! vous l'avez trouvée, c'est votre fils Bonaventure. 
M'aurait-il pas écrit sa célèbre Légende que ses autres 
ouvrages sufliraient amplement à nous donner de votre sain- 
leté l'idée la plus exacte, la plus vivante, la plus complète. 
Vraiment saint Bonaventure est un autre vous-même (2;. 


VI 


PLACE QU'OCCUPE SAINT BONAVENTURE 
DANS LA SCOLASTIQUE. 


Nous savons quel docteur est saint Bonaventure. On peut 
se demander maintenant quelle place lui revient dans la 
scolastique (3;. 


(D. TI chap. 2. Sp. 38-39 Cfr. saint Bonaventure. Legend. Chap. 13 et cha- 
pitre des miracles $. 10 n° 7. 8 9.) — 

(2, Cant, 2, stropl. 8. — « Gloriose Bonaventura, s'éevie Michel Vivien, totum 
inte video spirare Franciseum : spiritus tuns Francisei sapit spiritinn, virtutes tuie 
ejus redolent virtutes, sanctium ejus vitam tais illustras exemplis, ete, (Fertulinnus 
prædicans, tome 6, paye 19, Avenione, Lypis Seguin. 1856. — 

(3) Nous ne nous urrétons pus à constater que saint Bonaventure est de diet 
le chef principal de l'école franciseaine ; nous l'avons dit et prouve ailleurs, {Voir 
notre brochure S. Honuv. Scholæ Franciscanæ Magister et præcellens et le toune Fer 
(Mars et Mui des Etudes F'ranciscaines, et celu ressort d'une facon evidente du chu- 


+ 
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Pour répondre à cette question, qui terminera, en Îles 
résumant, nos précédentes études, nous ne croyons toujours 
pouvoir mieux faire que de comparer saint Bonaventure avec 
saint Thomas, le représentant le plus autorisé, à coup sür, 
de cette mème secolastique. 


Et d'abord on doit accorder que le docteur franciscain est 
à certains égards, inférieur au grand maitre dominicain. 

Sa doctrine théologique et philosophique, quoique extrè- 
A 
unes de ses parties du moins, ni aussi compièlement ora- 
nisée. Le docteur Angélique traite [es matières plhiloso- 
phiques ex-professo, le Séraphique ineidemment el seule- 
ment au degré nécessaire pour la claire et prudente solution 
des problèmes théologiques. 

Nous n'entreprendrons pas la comparaison des doctrines. 
La tâche nous parait top ardue, sinon impossible : li. Disons 
seulement que, parmi Îles théories de saint Bonaventure. 
plusieurs, à n'en pas douter, sont aussi probables que celles 
professées par saint Thomas. Ainsi Fa causalité morale des 
sacrements, Pindividuation par Punion actuelle de Fa matière 
et de fa forme, la succession dans la durée des Anges, ete, 
ele. D'autres mêmes paraissent infiniment plus probables, 
par eXemple Pimpossibilité d'un monde éternel, Ka répu- 
gnance d'un nombre actuel tnfint, ete. En général, cependant, 
saint Bonaventure est moins suivi que saint Thomas. Le nier 
serait faire fi de l'évidence. D'aucuns, réclamant pour Île 
maitre dominieain une supériorité universelle, soutiennent 
encore que ce docteur est de beaucoup plus profond que 


pitre precedent; seul, parmi nos docteurs, il a réalisé parfaitement L'idée franeis- 
caine de li science, Nous croyons devoir rappeler à cette occasion que N, S. P. le 
pape Léon NH, par une lettre émanée du Préfet de la S. Cong. des Evèques et 
Reguliers, à déclare que les franciscuins pouvaient continuer à iaréher sous les 
élendards des grands docteurs franeciseains, notamment de saint Bonaventure. Voir er 
documentinportint dans les Etudes Franciscaines, tome 2, pagre 524, n9 de novembre. 
— Live également dans les Ac{a Ordinis Minorum et dans le journal l'Univers, le 
compte rendu de l'audience accordés aux Frères Mineurs le 20 novembre 1890. Nous 
en avons donne un extrait dans les Æfudes, tome 17, paye 301. 


(9) Voir la fin du 1 chapitre. 
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saint Bonaventure. A cela nous répondons que le Séraphique 
évite la profondeur de parti pris : « Dieu m'est témoin, dit- 
il, que je n'ai voulu enseigner que des choses communes, 
chures et faciles (P,,.» Malgré cela, que de conceptions, que 
de doctrines vraiment profondes ne trouve-t-on pas dans ses 
tEuvres ? Telles sont, pour n'en citer que quelques-unes, 
ses vues sur la nature des idées divines, sur [a facon dont 
le feu de l'enfer tourmente les purs esprits, sur la science 
humaine de Jésus-Christ, sur la puissance de l'imagination, 
sur les opérations diaboliques, sur la constitution de l'être 
créé, sur l'unité de la matiere. 

J'entends dire aussi que saint Bonaventure n'est pas aussi 
clair, aussi précis : qu'il est plus vague, plus indécis, moins 
net que saint Thomas. C'est un sentiment erroné. Le Com- 
mentaire sur les Sentences est appelé le livre des distinctions 
précisément à cause de son caractère extrêmement luimi- 
neux. Saint Bonaventure, dit Scheeben, « se distingue par la 
variété et la justesse des expressions ». (2) Il est même tels 
de ses ouvrages où, en fait de clarté, le docteur séraphique 
l'emporte sur son illustre ami. Citons seulement le /frevi- 
loquium où lon ne sait quoi le plus admirer de la con- 
cision où de Ia clarté (3). | 

Dans quelques rares passages, nous l'accordons, Bona- 
venture esl'moins précis que saint Thomas ; mais cela vient 
le plus souvent, de ce que nous avons appelé, avec les nou- 
veaux éditeurs, sou elliptique brièveté ; où bien encore de ce 
qu'étant doué d'une belle et puissante imagination, il incline- 
rait parfois vers l'ingéniosité. L'observation de M. l'abbé Vallet 
a ici sa place: « saint Bonaventure, dit-il, a deux manières 
d'écrire : l'une plus sévère, précise, didactique, c'est la 
méthode des Commentaires sur Pierre Lombard. L'autre, 
moins rigoureuse, plus abondante en paroles, plus oratoire 
et mouvementée et qui rappelle d’une facon frappante la 
méthode de l'auteur des soliloques et des confessions (4). » 

(1) Cfr. les notes du chapitre IV. 

(2) La Dogmaltique, tome ?, page 666. : 

5) Stylus enim ejus. licet compendiosus et sententiis singulari modo refertus, 
stringenti ordine logico procedit. » (oper. ou. 11. Proleg. cap. VE) — Orationis 
stlique robore, tu idearum mira connexione et perspicuitate proprium seraphici 


ingenii sigillum. » (t. 1. Proleg. cup. 1. $. 4.) 
(») Heat. de la philosunkhie, art. saint Bonaventure. 
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Doit-on conclure de là qu'il y à des exagérations de langage 
dans les écrits du saint Docteur ? Certains l’ont prétendu, 
mais à tort. « Autre, dit saint Bonaventure, est le langage 
de celui qui veut nous exciter à la dévotion et nous élever 
en contemplation, autre le lingage de celui qui se propose 
de préciser le sens des termes: le premier peut se per- 
mettre des libertés qui seraient répréhensibles dans le 
second (1) ». Du reste, on peut ètre tranquille, que notre 
saint parle scolästiquement, mystiquement ou selon la mé- 
thode augustinienne, jamais 1l ne se sert d'expressions véri- 
tablement exagérées ; il a observé le premier ce qu'il 
prescrit lui-mème dans son Commentaire, à savoir que 
« quand il s'agit de la foi. le langage du théologien doit 
ètre dévot et exempt de loute erreur (2) ». 

En ce qui touche l'Ainératre en particulier, les nouveaux 
éditeurs n'ont pas eu de peine à démontrer qu'on chereherait 
en vain dans cel opuseule une expression dont on ne puisse 
expliquer Le sens, sans mème qu'il soit nécessaire de recou- 
rir à une bénigne interprétation. 

Aulre accusation. Après avoir cité quelques passages du 
susdit commentaire, l’auteur de l'Histoire des révolutions de 
La philosophie en France, S'eXprime ainsi:« On peut d'ailleurs 
s'apercevoir, parces extraits que nous donnons de la philo- 
sophie de saint Bonaventure, du peu de corréction et de 
l'obscurité de son style, inconvénients qu'il partage avec 
tous les docteurs -scolastiques (3) ». On a beaucoup reproché, 
en effet, aux scolastiques, leur style négligé, et des censeurs 
n'ont pas craint mème de l'appeler barbare. Mais qu’im- 
porte ! N'ont-ils pas, malgré cela, vaincu le monde... J'entends 
le monde des grammairiens, des rhéteurs, des puristes de 
toute sorte, de tous ceux enfin qui sacrifiaient le fond à la 
forme, l'élévation et la profondeur de la doctrine à l'expres- 
sion et au vain ornement du langage. Pour ne parler que 
de saint Bonaventure, nul doute qu'ileul pu, s'i Peut voulu, 


(1) HI. Sent. dist. 8. art, 1. quart. 1. ad 6. « Conceditur enim aliquid dicere ei 
qui vult exciture devotionem et elevare in admiralionem, quod tameu reprehende- 
retur in eo qui sermonis catholiei proprietatem et verilaleim inquirit ». 

(2) Voir les notes du chapitre EV. 

(3) Tome ie, page 202. Ladrauge, Paris 1848. 
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donner à sa parole toutes les beautés, toutes les magnifi- 
cences. Il suffit de lire la Légemle de saint Francois pour s'en 
convaincre. « Un esprit qui portait tant de passion dans la phi- 
losophie, remarque Ozanam, ne devait pas S'Y contenir. [l fal- 
lait qu’il échappat à ces habitudes d'école, à ces forines d’en- 
seignenient et de discussion, trop rigides pour sa charité, 
trop étroites pour sa verve. Après avoir lu et commenté 
durant sept ans, dans la chaire de Paris, les sentences de 
Pierre Lombard, il se reposait en écrivant un livre auquel 
il ne manque guère que la versification pour l'appeler un 
poème: je veux dire la Legende de saint Francois... La pré- 
face annonce une composition sévère, un récit qui ne recueil- 
lera que des témoignages authentiques et les faits canoni- 
quement constatés... [l a tout sacrifié, assure-t-1l, mème 
l'ornement du style, à l'amour de la vérité. Mais, s'il aime 
trop la vérité pour l'altérer par des fictions, elle l'émeut 
assez pour que son langage s'en échauffe, se colore, et 
prenne dès le début tout l'éclat de la poésie {1). » Ou trouver 
encore un style plus choisi, plus coloré, plus entrainant, 
plus émouvant que celui de L'Iinerarium, ouvrage pourtant 
spéculatif s'il en fut? 

Dans maints passages du Crhentes e sur Pierre Loin- 
bard (2) et des Questions Quodlibétiques, principalement 
celles qui traitent de l’adorable Trinité, le discours du dor-- 
teur séraphique, malgré quelques imperfections, touche ai 
au sublime (3). À vrai dire, saint Bonaventure a cultivé tous 
Jes styles depuis le plus simple jusqu'au plus relevé. Et il 
ne faut nullement s’en étonner. Tout ce qui est beau, vrai et 
bon le fait vibrer ; sa sensibilité est pour ainsi dire infinie ; 
à lui seul il a parcouru toute la gamme des impressions, des 


(1) Poètes franciscains, puyge 111. 

(2) Voir dans le chapitre 4° du pré sent travail le passage où S, Bonav. parle le 
la chute de Luciferet de nos premiers pareuts. 

(3) Non est mirum, si strepitus verborum temporalium non sufficit «xd expli- 
candum illius æternitatis el æternæ generutionis silentium quietissimum, quod 
melius intelhigitur, quam dicatur, melius ereditur in præsenti, quum intelligatur 
melius etiam videbitur in futuro quam etiam nunc credatur : quiu, ut dicit Salva- 
tor, hæc est vita ælerna, ut cognoscant te solum verum Deum,et quem miaisli Jrsum 
Christum ; ad quod neqnaquum pervenire possumus, nisi intellectus noster supra 
variationes temporum et supra nubilositates phantasimatum in libertutem superc’e- 
lestis quietis plenius elevetur » (Quœst. diss. de Trinité V. Art. 2. ud, 11.) 
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émolions, des enthousiasmes naturels et surnaturels Les 
plus purs, les plus nobles, les plus divins. — En général, 
cependant, il ne nous en coûte pas de le dire, le stvle qui 
exclue toute recherche, et, si on me permet le mot, le stvle 
mortifié lui sourit davantage (1). Convaineu qu'il est qu'un 
langage bien compassé n’est pas toujours celui qui est le 
plus fécond en effets salutaires. « Le style de notre sant, dit 
le Traducteur des œuvres spirituelles, est humble comme 
son cœur: alors que sa pensée cest sublime et magnifique, 
et cependant il enflamme et il brûle... son langage est 
comme la grâce qui s'infiltre dans lâme sans qu'on sache 
comment elle v fait son entrée. Ne lui demandez pas 
qu'il s'expriue en périodes polies et bien cadencées ; 1l 
le pourrait S'il le voulait, car il n'est pas insensible à ce 
qui est beau, mais ce qu'il lui faut, c'est une marche libre 
et sans gène ; peu lui importe le stvle, pourvu qu'il fasse 
aimer la vertu, aimer les biens célestes, aimer son Dieu :2). » 
Ces constatations sur les différentes manières d'écrire du 
docteur franciscain nous conduisent naturellement à signaler 
une double supériorité de ce saint sur l’Angélique saint 
Thomas. « Caractère mystique, dit Schecben, l'analyse pa- 
tente el minutieuse était moins son fait que l'originalité 
des conceptions et les vues d'ensemble, en quoi il surpasse 
saint Thomas lui-mème (3). » « Ilest facile de voir, dit un 
autre auteur, que, retenu par l'unité et la grandeur de son 
point de vue, il ne se perd pas dans mille subtilités où 
l'école mettait sa gloire; son argumentation a plus de largeur 
et de fermeté que celle de la plupart des scolastiques ses 
contemporains el ses successeurs (4). » Enfin, au jugement 
du docte Janssens, bénédictin, « si saint Thomas excelle 
dans lanalvse, saint Bonaventure [ui est supérieur en syn- 
thèse (5). » — À un autre point de vue, saint Thomas doit 


(1) Hune tractatuim, propter simpliciores quosque simplicibus verbis de sanc- 
torum dictis compiluvi (So/iloquinm, Prolog. n. 4. 


(2) Œuvres spirédtuelles de saint Bonaventure traduites par l'ubbé Berthuumier. 
Introduction. 


(3) La dogmatique, tome 1%, page 669. 
(4) Dict. des sciences philosoph. 


(5) De Deo Uno, Tome LE. Anahesilysi princeps Angelieus, Seraphico in synthesi forte 
praæmium cedit (page 15; 
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céder le pas à saint Bonaventure. Le maitre dominicain 
en effet, s’adresse à peu près exclusivement à la raison : 
saint Bonaventure à l’homme tout entier, à l’homme qui 
est tout ensemble raison, sentiment et imagination. « Rien 
n'est plus incontesté, dit Ozanam, que le mérite théologique 
de ce docteur, regardé par Gerson comme le plus excel- 
lent maître qui eût paru dans l'Université de Paris. Mais on 
ne sait pas assez que ce beau génie, qui s'enfonca avec tant 
de courage dans la poussière des luttes scolastiques, n’y per- 
dit rien de sa grâce et de son éclat. » (1) Aussi l'abbé Vallet 
remarque-t-il, fort justement, que, grâce au docteur séra- 
phique, nous avons une réponse péremptoire à ceux qui, de 
nos jours, ont prélendu que la scolastique sacrifiait le cœur 
à la raison, et mème qu'elle tendait à dessécher la source du 
sentiment au profit de l'abstraction. » {2) 

N'est-ce pas dire que, pour ètre vraiment complet, saint 
Thomas doit donner la main à saint Bonaventure. « La mé- 
thode nécessaire pour la construction de [a Somme, dit l'abbé 
Martinet, est nécessairement sèche et ne s'adresse qu'à la 
raison ; mais, à coté du chef-d'œuvre de raisonnement 
enfanté par l’école théologico-philosophique, l'école théo- 
logico-mystique du treizième siècle produisait aussi des 
chefs-d’œuvre capables de corriger cette sécheresse, et de 
faire goûter à l'imagination et au cœur ce que le travail de 
saint Thomas présentait à l'esprit scientifique. Telles étaient 
entre autres les œuvres de lillustre ami du Docteur Angé- 
lique, le Docteur Séraphique, saint Bonaventure, lui aussi 
théologien et philosophe sublime, obligeant toutes les con- 
naissances et tous les arts à se mettre au service de la théo- 
logie (opusc. De lieductione arlium ad Theologiam,, twacant 
l'itinéraire de l'âme s'élevant de la vue des choses sensibles 
à la dernière hauteur du monde invisible (Ztinerarium men- 
tis in Dem) ; lui aussi, auteur de deux manuels de théolowie, 
où la philosophie la plus haute déploie les richesses de l'ima- 
sination la plus brillante, dans le langage de la piété la plus 
tendre (Centiloquium, Breviloquium. Paris, 1856). On ne sau- 


(1; Les Poiles franciscains, loc. cit. 
2}; Histoire de la philosophie. avt. saint Bonaventure. 
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rait mieux dire. S'il fallait d’autres témoignages pour prou- 
ver que cet heureux mélange de la raison et du cœur 
place saint Bonaventure fort au-dessus des autres doc- 
teurs, nous pourrions alléguer encore les suivants : « Bean- 
coup, dit l'abbé Trithème. exposent la doctrine, beaucoup 
préchent la dévotion ; peu, dans leurs livres, enseignent l'une 
et l'autre. Bonaventure les a tous surpassés, car chez lui la 
doctrine forme à la dévotion et la dévotion enseigne la doc- 
trine. Si donc vous voulez ètre savant et pieux étudiez ses 
ouvrages. » — Ses livres, dit également le P. Honoré « rem- 
plis du feu de l'amour divin, n'embrasent pas moins le cœur 
de ceux qui les lisent qu'ils éclairent leurs esprits des plus 
vives lumières, deux qualités qui se rencontrent rarement 
dans ceux qui composent les livres et qui sont réunies dans 
ceux de ce saint docteur. » À son tour, le P. Jean-Baptiste de 
Judicibus, dominicain, ne craint pas d'affirmer que, consi- 
dérée à ce mème point de vue, la doctrine de saint Bonaven- 
ture l'emporte de beaucoup sur toutes les autres. /n quo 
genere mihi doctrina ejus maxime inter cœteras viudetur excel- 
lere. « Que d’autres portent le nom de Chérubin, s’exclame 
-Gerson, saint Bonaventure, lui, mérite, en toute vérité, le 
nom de Chérubin et de Séraphin... Aucune doctrine n est 
plus sublime, plus divine, plus salutaire, plus douce que 
la sienne ». | 


(1) ÆFtude sur la methode d'enseignement théologique, par l'ubbe Martinet. Paris, 
1856. 


(2) Le moyen àge, dit le docteur Héfélé, est une époque de scolastique savante et 
d'ardente mystique, et saint Bonuventure est à la fois un mystique savant et 
vrai et un scolustique intelligent et pieux. » (Cité par Le Noir. Dict. de Bersgier, art 
saint Bonaventure. Vivès 1874). 

(3) Saint François de Sales déclara un jour quil préférait l'école de suint Bonu- 
venture à l'école de saint Thomas, parce que quoique saint Thomas lui purût uvoir 
autant et peut-être plus de lumière, suint Bonaventure lui paraissait avoir plus 
d'ardeur: j'aimerais mieux, disait ce saint prélat, ètre séraphin qu'être ange, su 
voir moins et aimer un peu plus. » (Extrait d'un sermon du P. de da Colombiére, 
t. [, p. 205 ete —) Le savant P. Pierre Labbé, Jésuite, fait ainsi l'éloge de saint 
Bonaventure : « æquulis suncti Thomæ unnis et meritis : 

Uterque Doctor, ille Angelicus, hic Sernphicus ; 
Uic tamen optimum partem elegisse visus, 

Eo ivit affectu, quo alter intellectu, 

Et qued Thomas credidit, Bonaventura gustavit, 
Ut scius Sernphice doctuim, 

Uno Brevidoquio complexus natura et Deu:n, 
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La conclusion finale doit donc ètre celle-ci : Saint Bonaà- 
venture en sa qualité de Docteur séraphique, west ni au- 
dessus ni au-dessous de saint Thomas; il est son digne 
émule en science et en saintelé, et partage avec lui le prin- 
cipat de la théologie scolastique. Notre assertion n’est que 
l'écho fidèle de l’enseignement et des déclarations solen- 
nelles des Souverains Pontifes : « Nous décrétons et décla- 
rons, par notre autorité apostolique et la teneur des pré- 
sentes, dit Siste V, que saint Bonaventure doit ètre comptr 
et vénéré parmi les premiers et les principaux des grands 
maitres de la Théologie il). » Le Pape Léon XIIT, à son tour. 
dans son Encyclique .Æterni Patris déclare que « saint 
Thomas et saint Bonaventure sont les deux maitres les plus 
éminents de la scolastique. » Et dans sa fameuse lettre au 
général des Frères Mineurs, après avoir proclamé conjoin- 
tement avec Sixte V, que l'Angélique et le Séraphique sont 
« les deux oliviers et les deux chandeliers qui illuminent 
de leurs splendeurs la maison de Dieu, » 1l engage vivement 
« la jeunesse studieuse, principalement celle qui se destine 
au ministère ecclésiastique, à aller puiser dans les écrits de 
ces deux grands Docteurs, comme dans les principaux arse- 
naux, des armes pour combattre tous les ennemis de l'Eglise 
et de la suciété » (2). — Que nul donc ne tente de séparer 
ceuxque Dieu a si étroitement unis ! aimables et admirables 
pendant leur vie, une même louange et un même amour leur 
sont düs après leur mort. Amabiles et decort in vita sua in 


LA 


Ex primo principio omnia 
Ex omnibus primum principium, 
Ex Deo dermonstrat Deum. 
Nemo de Dev brevius, nemo elarius scripsit ; 
Creditus est seraphin commodasse alus seribenti : 
Et puto dum Seraphini alas descripsit, illus habuit. » 
(Elogia ete, Venet. pag. 70-Cité parle P. Louis de Parme dans son Orafio super 
chacteribus duct. bone. 


(1) Bulle Triwmpluntes Hierusalem « inter præcipuos et prhuarios. » 


(2) « Quapropter nullo modo dubitanduim, quia catholici præsertim juvenes 
in spem Ecclesiæ succressentes, qui ad philosophica et theologicu studia secunduim 
Aquinatis doctrinnm sectandu se conferunt, perlegendis saneti Bonaventuræ operi- 
bus plurimam utilitatem sint hausturi, atque ex amborum sceriptis. quasi ex præ- 
cipuis armentariis, gladios ac tela suimant quibus in teterrimo bello adversi:- 
Ecclesiam ipsamque humanam societatem connuoto hostes superare strenue qui- 
ant. » (12 décemb. NS", 
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morte ho sunt divist. Car sisaint Thomas a reçu pour mis- 
sion spéciale de diriger la science, saint Bonaventure a recu 
celle de lui donner une âme; si saint Thomas est la tête de 
la scolastique, saint Bonaventure en est le cœur ; si saint 
Thomas est l'ange de Ecole, saint Bonaventure en est Île 
séraphin. 

L. D. M. FF. B. Fr. EvaxceéristTe de S'-Béat. 

O. M. C. 
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RENAISSANCE LITTÉRAIRE EN FRANCE 


MONTAIGNE ‘uIcueL) 


Rabelais à attaqué notre religion, au plus haut point de 
la hiérarchie, dans Ja tête, c'est-à-dire en raillant le Pape : 
il l'a touchée au cœur, en méprisant l'esprit de sacrilice ; il 
sest moqué de Dieu. Vovons Montaigne. Il parle : 

« Le bon père que Dieu me donna, m'envoya, dès le ber- 
ceau, nourrir à un pauvre village des siens, et m'v tint autant 
que je fus en nourrice et encore au delà, me dressant à la 
plus basse et commune facon de vivre. » (1) 

Ce village était en Périgord ; et celui qui vient de parler 
était né, le 28 lévrier 1533, au château de Montaigne, de Pierre 
Evquem, écuver, seigneur de Montaigne, et, ce qui vaut 
mieux, « charitable et populaire. » Son bisaieul vendait du 
poisson salé, et les vins du cru à Bordeaux. On peut des- 
cendre de plus bas. Du côté de sa mére, il descendait des 
Lopez, famille espagnole de néwociants Juifs, fort intelliwents 
dans les affaires. | 

Laissons encore parler, Farrière petit-fils de Ramon Erv- 
quem premier Seigneur de Montaigne (2) en nous défiant 
un pen des gasconnades de son imagination : 

« \vantile premier dénouement de ma langue, » mon 
père « me donna en charge à un Allemand du tout ignorant 
de notre lanvue, et très bien versé en la latine... Quant au 
reste de la maison, c'était une regle inviolable que ni lui- 

(1) Liv. 3. CH 14. 


2) En 1277, un an avant sa mort (Paul Bonnefon-Montaigne et ses anis, 
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mème, nima mére, ni valets, ni chambrière ne parlaient en 
ina compagnie qu'autant de mots de latins que chacun avait 
pour jargonner avec moi, » et « il en regorgea jusques à 
nos villages tout autour, où 1l y a encore et ont pris pied 
par l'usage, plusieurs appellations latines d'artisans et d'ou- 
üls ! » Ce que c'est que l'imagination. 

« Entr'autres choses, ajoute Montaigne, il avait été 
conseillé de me faire goûter la science et le devoir par une 
volonté non forcée, et de mon propre désir. et d'élever mon 
âme en toute doulceur et liberté, sans rigueur et contrainte, 
je dis jusqu'à telle superstition, que, parce qu'aucuns tien- 
nent que cela trouble la cervelle tendre des enfants de les 
éveiller le matin en sursaut., il me faisait éveiller par le son 
de quelque instrument,et (je) ne fus jamais sans homme qui 
m'en servit (|). » 

Comment un tel père s'est-il résolu à se séparer de son 
fils, jusqu’à le mettre en prison dans une « geôle de jeunesse 
caplive », c'est-à-dire au collège de Guyenne, à Bordeaux ? 
Montaigne v dut même entrer toul jeune, à six ans, dit-on, 
puisqu'il avait fini ses études à treize ans. Ce serait une 
merveille aujourd’hui. 

À douze ans, il avait soutenu les premiers personnages en 
tragédies latines (2) de Buchanan, de Guérente et de Muret, 
qui se représentérent « au collège de Guienne, avec dignité, 
André de Govéa en était alors le principal. 

Bientôt le père de Montaigne le plongea « tout enfant, jus- 
qu'aux oreilles, » dans le droit. Un peu plus tard, il lui don- 
naitätraduire, comme accessoire à ses travaux, la Théologie 
naturelle, trop naturelle et d’une orthodoxie suspecte, de 
l'Espagnol Raymond Sebond. Il en a fait l'apologie au 
livre deuxième de ses Essais. C'est là qu'il avait puisé son 
doute, et dans son indolence native. 

De telles prémices sortit un conseiller à la cour des Aides 
de Périgueux, ensuite au Parlement de Bordeaux, (et c'est 
Montaigne.) qui remplit ces fonctions « honnêtement, sans 
goût et sans zèle. » Il avait vingt et un ans. Un autre scep- 


(1) EL. 1 cb. 25. 
(2) L. 1 ch, 25. 
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lique, moins original et qui à sans cesse visé à l'originalité, 
Montesquieu, fut un aussi médiocre magistrat, dans la mème 
ville de Bordeaux. Au bout de dix ans, il donna sa démis- 
sion, pour faire son tour d'Europe. Montaigne en fit autant 
dans sa trente huitième année, et tous deux mourront 
munis de tous les sacrements, pour récolter le ciel après 
avoir semé l’incrédulité. 

A trente deux ans, Michel Montaigne épousait Francoise 
de Ja Chassaigne (1), fille d’un conseiller au Parlement. 
Charles IX le décorait de l’ordre de Saint-Michel. Etait-ce 
pour avoir suivi la cour à Bar-le-Duc et à Rouen, et avoir fré- 
quenté le Louvre, à Paris? On n'a jamais su la chose au 
juste, mais l'on ne peut qu’admirer l’antithèse entre l'ange qui 
battit, aux cieux, les rebelles, et « ce piètre soldat, » suivant 
Brantôme, ce maire pusillanime de Bordeaux, qui prodi- 
wuait « les bonnetades (2) » à toutes les opinions voire mème 
a toutes les erreurs. 

Cet homme, qui le croirait, eut un ami: il aima pendant 
deux années, ici-bas, Etienne de La Boétie, de Sarlat, 
savant à seize ans, magistrat à vingt, et qui mourut dans la 
fleur de son âge, en 1563, après avoir écrit, au sortir de 
l'adolescence, à dix-huit ans, le livre républicain, hardi, 
plus que cela mème, de la Servitude volontaire, où 1l fait 
l'apologie de la révolte : « Soyez résolu, » dit-il, en parlant 
du Souverain « qui n'a que deux veux comme nous, de 
ne servir plus, et vous voilà libre. Je ne veux pas que 
vous le poussiez ni le branliez ; mais seulement ne le sou- 
tenez plus : vous le verrez, comme un grand colosse, à. qui 
on a dérobé la base, de son poids même fondre en bas et 
se rompre. » Avant d’expirer, le mème La Boëétie fit à sa 
femme de très belles et chréliennes paroles sur la « sainteté 
des nœuds du mariage (3). » 

Catholicisme, paganisme et protestantisme, la vérité et 
l'erreur se disputaient alors le cœur de la France, le 
déchiraient, ou s'alliaient dans une étonnante promiscuité. 


(1) Elle lui apportait 300,000 fr. de dot, Montaigne lui-même était du côté de son 
pere, mort en 1568, un riche héritier. 

(2) L. 2, ch. xvu. 

(3) Et de Lu Boëétie était conseiller au Purlement de Bordeaux, 
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Du reste, de LA Boëtie n'était pas une âme ordinaire : « Vous 
avez, lui écrivait Montaigne, un grand combat à soutenir, 
vous que nous savons également propre aux grands vices et 
aux grandes vertus. » Ce lutteur austère avait composé pour 
celle qui devint sa femme vingt-neuf sonnets qui « sentent 
déjà je ne sais quelle froideur maritale » (1). Stoïcien, s’il 
eut vécu à Rome, Janséniste, un siècle plus tard, il sut rem- 
plir l'âme épicurienne de Montaigne. Depuis sa mort celui-ci 
ne fit que languir. Laissons-le parler : 

« Les plaisirs mèmes qui s'offrent à moi, au lieu de me 
consoler, me redoublent le regret de sa perte ; nousétions(2) 
à moitié de tout ; il me semble que je lui dérobe sa part... 

J'étais déjà st fait et accoutumé à être deuxième partout 
qu'il me semble n'être plus qu'à demi... 

Il n'est action où imagination où je ne le trouve à dire : 
comme si etüt-il bien fait à moi; car de mème qu'il me sur- 
passait d’une distance infinie en toute autre suflisance et 
vertu, aussi faisait-il un devoir de l'amitié » (3). 

Les égoistes ne sont pas les moins aimants; mais ils n’ont 
pas la force d'aimer à nouveau. C'est assez d'avoir souflert 
une fois. Ils se renferment en eux-mêmes pour s'aimer (4). 

Désormais Montaigne ne s’occupera plus que de lui. I] fera 
« de lui toute son étude ». S'il écrit un livre, « c'est pour 
peindre ses humeurs et opinions :... Je ne vise ici, dit-il, qu à 
découvrir moi-mème, qui serai par, adventure, autre demain, 
si nouvel apprentissage me change (5) » .. « Je replie ma 
vue au dedans; je la plante, je l'amuse-là. Chacun regarde de- 
vant soy ; moi je regarde dedans moi, je n'ai affaire qu’à moi: 
je me considère sans cesse ; Je me controle ; je me gonte.… 
je me roule {6) en moi-mème », aflamé de me « connaître », 
de « m'instruire à bien, mourir et à bien vivre (7). » 


(1) L. 1, ch. 28. FEssaix de Montaigne. 

(2) L. 1, ch. 27. 

(3) L. 1. — Ch. 27, Montaigne se chargea de publier les différents opuscules 
de La Boëtie. 

(4) Pierre Charron, Pierre de Bracb, très médiocre porte bordelais, parfois nom- 
més parmi les amis de Montaigne, sont plutôt, comme Jacques de Thou rt 
Etienne Pasquier, ses admirateurs. 

(5) L. 1, ch. 25. 

(6) L. 2, Chap. 17 

(7) L. 2, ch. 10. 
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Est-ce chercher à se connaitre, à la Socrate, que de nous. 
entretenir, comme il le fait, de sa personne, de son humeur, 
de ses goûts et de ses caprices ? Il n'aime « ni salades ni 
fruits. (1). » Il est gourmand de melon; il boit « cinq fois », 
par repas, du vin « trempé d'eau » ; il a « la respiration libre 
et aisée » il dort trop, huit à neuf heures par jour. Enfin 
« toute cette fricassée qu'il barbouille (2) ici n’est qu'un 
registre des essais de sa vie qui est, pour l'interne santé, 
exemplaire assez à prendre l'instruction à contre poil (3). » 

Un pareil égoïste était-il capable de comprendre à fond les 
événements du siècle ? À qui veut en saisir le sens, il faut 
les voir du ciel et non de l'étroit espace de sa personne. 
:e n'est pas à dire que Montaigne ne soit naturellemeut 
très intelligent. Gentilhomme, admis à la cour, déjà emplove 
par elle daus quelques négociations (4), il assistera, un jour, 
aux Etats de Blois, en 1576. Ami de Marguerite de Navarre, 
il y connailra Etienne Pasquier et de Thou (3). Or, voici ce 
qu'il a écrit au sujet de nos guerres civiles alors dans leur 
plus cruelle intensité : 

« À (les voir), qui ne crie que cette machine se boulc- 
verse et que le jour du jugement nous prend au collet, sans 
s'aviser que plusieurs pires choses se sont vues et que les 
dix mille parts du monde ne laissent pas de waller (prendre; 
le bon temps. Cependant moi, selon leur licence et impu- 
nité, admire de les voir si doulces et si molles. À qui il grèle 
sur la tête, tout l'hémisphère semble être en tempète et 
orage (6). ». 

Le moraliste n'oublie rien qu'une chose, c'est que la vérité 
. est engagée dans nos guerres civiles. La France sera-t-elle 
catholique ou protestante ? Et l'Europe aussi qui dépend de 
l’'apostolat de la France? Peu lui importe. Il grèle ; il fera 
beau demain ; on se tue en France ; on se tue davantage en 


Li 


(1) L. 3, ch. 13. 

(2)11 va jusqu'à parler de ses « excréments » qui pèsent sur ses reins, et Ini 
donnent « la grave, » (la gravelle . 

(3) L. 3, ch. 13. 

(8e A. Grün, la Pre Publique de Montuisne. 

(5) De Thou dit qu'il a tiré bien des lumiéres de Michel de Montaigne, lort ins- 
truit de nos affaires, principalement de celles de la Guvenne qu'il connaissait à fond, 


(6) L. 1. ch. 95. | 
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quelque autre endroit ; on ne se tuera plus. Il reste à terre 
dans le trou que s'est creusé sa nonchalance, sans prendre 
parti ni pour nt contre. On est tenté de prononcer le mot 
de lâcheté ! 

Et cependant à quoi lui sert cette mesure étroite où il 
semprisonne pour ne pas souffrir ? À rien. « Au Gibelin (1) 
jétais Guelfe, nous a-t-il confié; au Guelfe, Gibelin, » et 
« pelaudé, à toutes mains », comme Montesquieu, le Pré- 
sident, qui s’élait mis à dos les Jansénistes et les Jésuites, 
pour avoir voulu faire régner entre les deux sa libérale 
.modération. On se ressemble de plus loin. 

Quand Montaigne ne cherche pas à s'assoupir afin d'ou- 
blier, 1] désespère de tout excepté de lui-mème. Restons 
sur les guerres civiles. 

« C'était (2) une jointure universelle de membres gâtés, 
en particulier, à l'envi Îles uns des autres, et, la plupart, 
d’ulcères envieillis, qui ne recevaient plus ni ne deman- 
daient guérison. Ce croulement donc m'anima certes, plus 
qu'il ne m'atterra, à l'aide de ma conscience qui se portait 
non paisiblement seulement mais fièrement, et ne trouvais 
en quoi me plaindre de moi ». 

Et puis? Rien, rien que Montaigne. Cependant la gué- 
rison ne tarda pas longtemps. Un roi converti, le Pape, 
le ciel avaient cicatrisé les vieux uleères ; el la France 
rajeunie allait, après Henri IV, engendrer Louis XIII, Riche- 
lieu, Bossuet et Corneille. | 

Montaigne n'a rien vu, rien prévu. S’animer voudrait-il 
dire s'indigner ? soit... mais de quoi? de n'avoir pas vécu 
« sous la douce liberté des premières lois de la nature. »? 
Le dernier mot du moraliste, le voici : « Ma santé (3)tint bon 
ce temps-là » 

Revenons sur nos pas. Dès 1570, pour vivre plus librement 
« dans Ja paix et la sécurité, » Montaigne avait envoyé Quô 
LIBUERIT Sa charge de magistrat, Dix ans après, il publiera 
pour lui et quelques amis, les deux premiers livres des Es- 
suis. En attendant, il reste autant qu'il peut chez lui, dans son 


(1) L. 3, ch. 12. 
2; L.3.ch. 12. 
(3 L. 3, ch. 12 
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château, où il recevra un jour Henri, le roi de Navarre ; s’il 
ne trotte pas au dehors, à cheval, il demeure dans « sa 
librairie, » c’est-à-dire sa bibliothèque qui a mille volumes, 
au troisième (1) étage ; il lit, la plume à la main, César et 
Quinte-Curce qu’il couvre de notes, puis Commines, Gui- 
chardin, G. Du Bellay ; il rève, l'épée au côté, dans son 
cabinet orné de peintures, en partie, mythologiques. 

En 1680, il voyage. C'est la douleur qui le fait fuir, cette 
douleur dont il ne veut pas, tout patient qu'il se proclame : il 
a la gravelle. Il est en Lorraine, en Allemagne, (2) au Tyrol, 
en Italie. À Rome, il recoit à grand'peine(il ÿ a dépensé ses 
« cinq sens, ») les lettres patentes et « dorées » de citoyen 
romain. Dans la capitale de l'Eglise, il ne voit que « labière » 
de l'antique maîtresse du monde, et, « au-dessus, de petites 
montres de sa ruine ». « Ce n’est là qu’un « tombeau un 
sépulcre. » celui de la Rome païenne. C’est une « Rome 
bâtarde, » qui s'attache aux « masures » du passé comme 
les corneilles attachent leurs nids en France aux parois 
des églises que les Huguenots viennent de démolir. Heu- 
reusement qu'il fait « bon air » à Rome, et qu'on va « tou- 
jours quelque occupation, sinon si plaisante qu'il eût pu dési- 
rer, au moins suffisante à le désennuyer », les Vignes à voir, 
qui sont des « jardins et lieux de plaisir de beauté singulière», 
« les sermons »,les « disputes de théologie » la conversa- 
tion chez certaines dames bien au-dessous du demi-monde. 
« Tous ces amusements m'embesognaient assez, écrit-1l : 
de mélancolie qui est ma mort et de chagrin, je n'en avais 
nulle occasion ni dedans, ni hors la maison (3). » C'est pour 
cela qu'il a laissé dans son château sa femme et ses enfants. 
À quoi bon les emmener ? C’est un souci; mais il n'oublie 
pas ses armoiries ; à chaque halte dans les hôtels, il les 


(1) I avait quitté la toge et repris l'épée de gentilhomme. 

La Jibrairie circulaire où les livres étaient rangés sur des pupitres à cinq 
degrés et le cabinet ussez petit plutôt fuit pour l'hiver, étaient deux pièces diffé- 
rentes. En 1861 MM. Galy et Lapeyre visitèrent, en détail, le château de Montaigne. 

(2) Relation (par Montaigne) d'un voyage en Allemagne et en Italie (1580). 

(3) Ce dédain de la Rome des Papes, cette idolûtrie de l'antiquité n'empèé- 
chérent point Montaigne d'accomplir un vœu à N.-D. de Lorette, en ltulie, d'y 
fnire pendre à la muraille un tableau, en guise d'er-volo, et de faire part à la 
postérité, dans la Relation, d'un mirucle dû à N.-D. et dont il n'a pas l'uir de 
douter. 


36 LA RENAISSANCE LITTERAIÏRE EN FRANCE 


étale, il en fait jouir les autres, il en jouit. Il n’est pas grand, 
Montaigne (1). 

A Paris, il apprend, par une lettre de sa femme, qu'il à 
perdu un enfant en bas âge. Il lui répond : 

« Je laisse à Plutarque le soin de vous consoler ; il vous 
découvrira ce qui se peut alléger en cela beaucoup mieux 
que je ne le pourrais faire moi-même (2). » 

Malherbe a plus de cœur que cela. Lisez sa lettre à sa 
femme en une même occasion, à la mort de sa fille Jourdaine ; 
et pourtant 1l passait pour un cynique. 

Montaigne n'a pas de cœur ; faute du sien, il envoie celui 
de Plutarque à sa femme. 

Et c'est un pareil homme que les « jurats » de Bordeaux 
choisirent pour succéder, en qualité de maire, à M. de Biron? 
Acceptera-t-11”? Il est alors à Lucques, aux bains della Villa. 

Le roi lenri le décide, en novembre 1581, de la même 
année : « M. de Montaigne, lui écrit-il, pour ce que j'ai en 
estime grande votre fidélité et zélée dévotion à mon ser- 
vice, ce m'a été plaisir d'entendre que vous avez été élu 
maior de ma ville de Bordeaux, ayant eu très agréable et 
confirmé la dite élection, et d'autant plus qu’elle a été sans 
brigue et en votre lointaine absence. » 

IL lui ordonne de revenir, « le contraire lui déplairait 
grandement. » — IT faut bien accepter et rentrer en France. 

Ce que n'auraient pu, sans doute, de quelque temps, sa 
femme, et la fille qui lui restait, le Roi le peut d'un mot. C'est 
quelque chose ; et la société n'était pas si « ulcérée ». ! 

Mis Montaigne que Île roi a vu de loin et trop beau, fera 
le moins de besogne possible. Il c'est déchiffré, » d'apres 
ses Æssais, aux jurats de Bordeaux, « sans mémoire, 3) sans 
vigilance, sans eXpérience et sans visueur, sans haine aussi, 
sans ambition, sans avarice, etsans violence. » 

Est-ce de l'humilité ? Il ajoute : 

« Je ne veux pas qu'on refuse aux charges qu'on prend 


(1) S'il a des coliques, combien elles durent, combien il rend de calculs. il ne 
nous épargne rien. 

(2) Ailleurs il éervit : « J'ai perdu en nourrice deux ou trois filles » : 

Cest, au moins, une singnlière distraction, Montaigne eut six filles dont cinq 
moururent an berceau. 


(3) L. 3, ch. 10. 
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l'attention, les pas, les paroles, {1) et la sueur et le sang au 
besoin », mais « c'est par emprunt et accidentellement. » 

Encore s'il l'avait fait. En 1584, le 19 décembre, il donne 
en son château, pendant deux jours, l'hospitalité au roi de 
Navarre et à sa suite; mème il voudrait le voir détaché de la 
duchesse de Gramant (2). C’est bien, mais voyons le maire : 

En maï 1585, il est menacé, à Bordeaux, par un parti de 
ligueurs, ou plutôt de factieux, qui environne la ville ; il 
écrit au gouverneur de Matignon (3), alors absent. 1l voudrait 
bien le voir là. 

« Nous n'épargnerons cependant ni notre soin, ni, s'il est 
besoin, notre vie, pour conserver toutes choses en l'obéis- 
sance du Roi. » 

C'est beau. 

(Quelques jours après, 1lest un peu moins héroïque : 

« Le voisinage de M. de Vaillac nous remplit d'alarmes, 
etn’est jour qu'on ne m'en donne cinquante bien pressantes. 
Nous vous supplions très humblement de vous en venir in- 
continent que vos allaires Je pourront permettre. J'ai passé 
toutes les nuits ou par la ville, en armes, ou hors la ville, 
sur le port. » 

Montaigne en armes! Montaigne privé du plaisir de « sé 
rouler en lui-mème ! » Il va une semaine que cela dure, ct 
c’est beaucoup pour un héroïsme « d'emprunt et accidentel. » 

En somme, rien ne nous dit qu'il n'ait pas alors fait son 
devoir jusqu'au bout, contre les catholiques de la ligue. Et 
cela devait peu fui coûter, n'étant rien qu'un « neutre en 
politique ». 

La mème année, la peste éclate à Bordeaux ; elle avait, 
dit-on, pris naissance, au mois de juin, dans un marais pes- 
tilentiel, près de larchevèché. 

Montaigne est encore maire ; maisil n'est plus à Bordeaux. 
Il a méme été chassé de son château, ce « coin » de son 


(1) L. 3, ch. 10. 

(2) La belle Corisande. Lettre au Maréchal de Matignon, le 48 junvier 1585. 

(3) Henri lle ne s'était pas encore mis à la tête de la ligue. I y « neuf lettres de 
Montaigne au Maréchal de Matignon. Les deux principales sont celles dont nous 
donnons deux extraits, Pune du 22 mai 1585, découverte en £S48, par M. H, de 
Viel-Castel: Lautrs decouverte, quinze aus plus tard, par M. Feuillet de Conches. 
Elle est du 29 mai 1989. 
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doux loisir qu'il n'a pas voulu fortifier et qui est pillé par 
je ne sais quelles bandes d'argoulets, d’affamés (1), ou de hu- 
guenots. Il erre un peu à l'aventure, avec sa famille, « faisant 
peur à ses amis et à lui-mème. » Il est un instant prisonnier. 
Mais « la liberté et fermeté de ses paroles » le sauvent de 
ce mauvais pas. En août, les Jurats le pressent de rentrer 
dans la cité, pour y présider, au moins, à l'élection de son 
successeur, qui sera de Matignon. Voici la réponse de Mon- 
taigne : 

« Vule mauvais état où est la ville... je m'approcherai 
mercredi, le plus près de vous que je pourrai, c'est-à- 
dire à la Feuillace, si le mal n y arrive, » 

Aussi n’a-t on pas élevé une statue populaire au Montaigne 
de Bordeaux comme au Belzunce de Marseille. Epicure talon- 
nait Montaigne et Belzunce suivait J.-C. Je crois que Bel- 
zunce a vécu plus que Montaigne. [lne faut pas avoir peur. 

Ilest vrai que la peste à un caractère effravant : « Géné- 
ralement chacun 2)renoncait au soin de la vie: les raisins de- 
meuraient suspendus aux vignes, le bien principal du pays : 
tous indifféremment se préparant et attendant la mort, à ce 
soir ou au lendemain, d'un visage et d’une voix si peu 
effrayée qu'il semblait qu'ils eussent compromis à cette né- 
cessité; et que ce fut une condamnation universelle et inévi- 
table ».… Et puis, sans transition, nous passons aux « Néo- 
rites » subjugués par Alexandre. 

Montaigne n'est plus maire et nous Île retrouvons en 1588 à 
Paris, mème par erreur à la Bastille pour quelques heures 31. 
Deux années après, Henri IV pense l'attacher à son service. 
Lui éerivit-il ? lui fit-il dire qu’il avait besoin de lui ? Nous 
n'avons que la réponse de Montaigne ; elle est de 159 ; en 
voici un passage (4) : 

« Sire, Votre Majesté me fera, s'il lui plait, cette grâce de 


(1) L. 3%, ch. 12. « J'eus à souffrir cette plaisante condition, que la vue de mù 
maison m'était effroyable ; tout ce qui y était étuit sans garde, et à l'abandon de 
qui en avait envie. » 

(2) L.3, ch. 12. 

4) Emprisonné, dit-on, par ordre du duc de Guise, il fut délivré le jour méme 
sur le désir de Catherine de Médicis, 

#) En cette unner de 1590, Montaigne écrivit au roi deux lettres découvertes, 
Uune par M. Macé, l'autre par M. Jubinal en 1849. C'est celle dont nous citons un 
extrait, — Collection Dupuy, Bibliothéque nationale, 
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croire que je ne plaindrai jamais ma bourse aux occasions 
où je voudrais épargner ma vie. Je n'ai jamais recu bien 
quelconque de la libéralité des rois, non plus que demandé 
ni mérité, et n'ai recu nul payement des pas que j'ai en- 
plovés à (/eur) service, desquels Votre Majesté à heu, en 
partie, connaissance. Ce que j'ai fait pour ses prédécesseurs 
je le ferai encore plus volontiers pour elle. Je suis, sire, 
aussi riche que je me souhaite. (Quand j'aurav épuisé ma 
bourse auprès de Votre Majesté, à Paris, je prendray la har- 
diesse de le lui dire, et alors, si elle m'estime digne de me 
tenir plus longtemps à sa suite elle en aura meilleur marché 
que du moindre de ses officiers. » | 

Serait-ce, par hasard, un service en argent que le pauvre 
Béarnais aurait réclamé du riche Montaigne ? On Île dirait. 
La suite, c’est que Montaigne resta chez lui où if travaillait 
à la cinquième édition des Essais (1). IE Y mourut, à cinquante 
neuf ans, en 1592, après avoir essayé de l'amitié une dernivre 
fois. M‘ de Gournay « fut sa fille d'alliance » (2), son dis- 
ciple, son exécuteur testamentaire, la consolation de ses 
derniers jours. « Car, écrit-il, je ne regarde plus qu’elle au 
monde » (3). Et sa femine ? Et sa fille (4). Singulier person- 
nage (5)! | 

C'est M‘ de Gournay qui donna la première édition 
complète des Essais, en 1395. De sa fille légitime, Léonore, 
Montaigne parle guère ; on sait comme iltraite sa femme et 
soulage sa peine par l'entremise de Plutarque, de loin. Aux 
aimables égoiïstes, du genre de Montaigne et de La l'ontaine, 
il faut des gens qui les contemplent, qui les servent ; ils 
aiment... d'ètre aimés. 


(1) Augmentés d'un troisième livre avec 600 additions fondues dans le texte 
prüuitif. 

(2) Cette ridicule personne « digérait et chylifiait les Essais avec une application 
profoude ». 

(3) L. 2. ch, 1°. 

(5) Née en 1571, mariée avant la mort de Montaigne. 

(5) Trois années avant Montaigne, mourait à la Bastille, à 89 ans, le vieux 
Bernard de Palissy, protestant pour son malheur, inventeur, en France, de lu 
peinture sur poterie par l'émail. Îl a laissé un ouvrage : De la nature des eaur et 
fontaines, des terres, éemaur, ete, où il fait l'histoire émouvante de ses découvertes, 
Nous préférons cet honnète bomume, cet utile artisan, ce modèle de constance, géné. 
reux, (malysré son erreur involontaire). au catholique et sceptique Montaigne. I n'y 
a pus de poison dans la poterie de Palissy. 
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Bien avant sa dernière heure, Montaigne avait vu la 
mort, à sa manière. Il avait écrit: « Je m'y plonge, la tête 
baissée, (1) stupidement, sans la considérer et reconnaitre, 
comme dans une profondeur muette et obscure qui m'en- 
gloutit d'un saut, et m'étouffe, en un instant, d'un puissant 
sommeil, plein d'insipidité et indolence. » Et Nicole a dit 
que ces paroles marquaient « une extinction complète de 
religion ». Quand l'épicurien vit de près la mort, 1l eut peur 
de Dieu, comme il avait eu peur, à Bordeaux, de la conta- 
wion, el mourut chrétiennement. Païen, jusqu'au suicide, 
dans les Æssatis, ilavaft, du reste, conservé une prudente pro- 
vision de foi, pour lui; et, quand il était malade, « se recon- 
ciliait à Dieu par les derniers offices chrétiens ». (2) E’était 
comme un pis aller. 

Cet adroit sceptique avait la redicule prétention de douter 
de tout, et de se réserver, un en tout cas, du côté du Dieu 
des chrétiens, S'il était réellement un Dieu. Nous le verrons 
aussi prendre [es mèmes précautions du côté de Rome et du 
Pape. Nous saurons plus tard ce que Dieu a fait de Mon- 
tuigne. 

Pasquier, un parlementaire, un peu protestant, un peu 
sceptique, el à qui Montaigne devait plaire, nous a raconté 
sa mort, tout à fait à la louange du saint. Ne nous v fions 
qu'à moitié. 

Voici, tel quel, le récit de l'ennemi des Jésuites : 

« Atlaqué d'esquinancie (3) sur la langue, 1l demeura trois 
jours entiers, plein d'entendement, sans pouvoir parler. Car 
il sentait sa fin approcher. I pria, par un billet, sa femme 
d'avertir quelques gentilhommes, ses voisins, afin de 
prendre conwé d'eux. Quand ils furent arrivés, il fit dire une 
messe, et, au moment de l'élévation, le pauvre gentilhomme 
s'étant soulevé, comme il put, sur son lit, les mains jointes, 
il expira dans eel acte de piété, le 13 septembre 1592, ce qui 
fut le beau miroir de son Ame (4). » 


(1) L. 4, ch. 9. 

(2) L. 4, ch. 9. 

(3) D'une paralysie de In Tansue, 

(4) Quand Montaigne se sentit mortellement atteint, il sortit de son lit en che- 
mise, revétit une robe de chambre. appela ses domestiques duns un cabinet et 
leur donna lui-néme es que son testament leur Téguait, 
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« Le beau miroir de son âme » sera diflicilement dépassé. 

Non; sa mort n’est pas « le miroir de son âme. » S'il a 
expiré, en assistant à la messe, combien depuis ce temps, 
pour l'avoir lu, ont cessé d’v aller. 

C'est cela qui sort directement de son livre qui est le 
miroir de son àme sceptique, et non un vrai « Séminaire de 
belles et notables sentences (1). » : 

Ce Séminaire, au reste, ferait quels séminaristes ! 

Il nous reste à résumer brièvement notre opinion. Au 
chapitre douzième du livre deux (2), novs lisons : 

« [1 semble, à la vérité, que la aature, pour la consolation 
de notre état misérable et chétif, ne nous ait uonné en par- 
tage que la présomption : c'est ce que dit Epictète que 
l'homme n'a rien proprement sien que l'usage deses opinions : 
nous n'avons que du vent et de la fumée en partage. Les 
dieux ont la santé en essence, dit la philosophie, et la ma- 
ladie en intelligence : l’homme, au contraire, possède Îles 
biens par fantaisie, les maux.en essence. Nous avons eu rai- 
son de faire valoir Îles forces de notre imagination, 
car nos biens ne sont qu'en songe... » lPosidonius a beau 
dire : « Douleur, tu n'es pas un mal. » Il ment. En réalité, c il 
sent mêmes passions que mon laquais ; mais il se brave. » 

C’est ce que Montaigne appelle « mettre l'homme en che- 
mise ». 

Il tire cette belle doctrine de l'ouvrage de Raymond Se- 
bond : « Quelques jours avant sa mort (3\, son père avant, 
de fortune, rencontré ce livre sous un tas d’autres papiers 
abandonnés, lui avait commandé de le lui mettre en Fran- 
(als. » 

Quel père ! Quel maître! Quels fruits d'une pareille édu- 
cation ! le doute et le mépris de soi. Rien de si misérable 
que l'homme! Le moraliste en conelut que le suicide est 
légitime (4) : 

« C'est faiblesse de céder aux maux, mais c'est folie de 


D) Pasquier, Recherches de la France. Ses parents et amis firent à Montaigne 
une épitnphe pompeuse. En voici une partie : « N'ayant jumais blessé personne, 
imeapuble de flatter ou d'injurier, il reste cher à tous indistinctement ». 

(2) Apologie de Raymond S:bond, L. 2. ch. 12. 

(3) L. 2, ch. 12. 

{#) L.C. Chap. 3. 
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les nourrir. Les stoïciens disent que c'est vivre convenable- 
ment à nature, pour le sage, de se départir de la vie encore 
qu'il soit en plein heur, s'ille fait opportunément ; et au fou 
de maintenir sa vie, encore qu'il soit misérable. » 

Montaigne écrit encore, au méme chapitre : 

« La plus volontaire mort, c'est lu plus belle. La vie depend 
de la volonté d'autrui: Ja mort de fa nôtre. En aucune chose 
nous ne devons tant nous acconmoder à nos humeurs qu'en 
celle-là. La réputation ne touche pas une telle entreprise : 
c'est folie d’v avoir respect... » 

Sur notre malheur, Pascal ne pense-t-:11l pas absolument 
comme Montaigne ? N'a-Lil pas dit de l'homme : « Juge 
de toutes choses, imbécile ver de terre, dépositaire du vrai, 
cloaque d'incertitude et d'erreur, gloire et rebut de l'uni- 
vers (11. » 

Mais « l'orgueil contrepèse toutes les misères. (Montaigne 
a dit : la présomption. Ouilles cache, ou, s'illes découvre, 
il se glorifie de les connaitre (21. » 

Nous ne sommes que présomption, amour-propre et 1ma 
uinalion. | 

« Manque d'v faire réflexion (2), nous faisons de l'éternité 
un néant,et du néant une éternité. » 

Néant que Cromwell: 

«I allait ravawer toute fa echrétienté ; Ja famille royale 
était perdue ct la sienne à jamais puissante, sans un grain de 
sable qui se mit dans son urétère. Rome allait trembler sous 
lui,mais ce petit gravier s'était mis là ; il est mort : sa fanulle 
a baissé, tout en paix et le rot rétablir 4). » 

Encore un trait de Paseal : «Salomon etJob ont le mieux 
connu et le mieux parlé de la misère de l'homme ; l'un 
connaissait la vanité des plaisirs par expérience, lautre par 
la réalité des maux (5) » 

Mais Pascal, dans son désespoir, n'ira pas jusqu'au sui- 
cide. IPest inconséquent. 


(l, Art. 22 & 1. Ed. Garnier, 
(2 Art 19, $. 2. Ed. Garnier. 
(2) Art 20. 208 Ed. Garnier. 
(Ed. Garnier, Art. 20 K 9. 


(ne Ant. LPS 15. Ed. Garnier, 
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D'ailleurs il a vu la grandeur de l'homme dans la pensée. 
Mais cette pensée ne lui prouve riea. La raison prouve le 
pour et le contre, elle est « pliable à tout sens (1); et ainsi 
in vVenapoint. » 

Et Montaigne : « Elle est alongeable et accommodable à 
tout sens et à toutes mesures (2). » 

Telle quelle, il semble qu'elle suffise à Pascal pour ne pas 
se luer, bien qu'il n'y ait pas de justice, puisque suivant les 
pays, « en decà » ou au delà des Pyrénées (3) ce qui est 
injuste est Juste, ce qui est juste est injuste : la vérité 
devient l'erreur et réciproquement : 

« L'homme n'est qu'un roseau, le plus faible de la nature, 
mais c'est un roseau pensant. (4) » 

Car l'homme est visiblement fait pour penser. « Toute la 
dignité de l’homme consiste en la pensée (5). » 

Pourtant, si elle est admirable, elle est méprisable. Sortez- 
eN. Si VOUS pouvez. 

En somme la pensée n'a jamais prouvé la vérité ; et les dog- 
matiques ne peuvent rien contre les Pyrrhoniens. Il n’y à d’in- 
vincible que la nature. C'est dans la nature que je sens invia- 
ciblement qu'il ÿ a une vérité. Tout cela ne renforce point le 
cœur, et le découragement vient m'empoigner. 

Mais Montaigne dira à son tour : « Quant à la force (6), 
il n'est aucun animal au monde en butte de tant d’offenses 
que l'homme. I ne faut point une baleine, un éléphant et 
un crocodile, nitels autres animaux, desquels un seul est 
capable de défaire un grand nombre d'hommes : les pouils 
sont suflisants pour faire vaquer la dictature de Svlla. C'esi 
le déjeuner d'un petit ver que le cœur et [a vie d'un grand 
ettriomphant empereur. » 

Seulement, Montaigne, de notre misère conclut à prendre 
le temps comme il vient. Il me présente une philosophie 
agréable et la mort quand je ne pourrai plus jouir. Jusque- 
là je jouirai, mème, entre les deux accès d'une néphrite, je 

(1, Art. 25. 46. : id. 

(2: Montaigne, L. 2. ch. 12. 

(3: Art. 24, $ 4. Ed. Garnier. 

(4 Art 18.8 11. Ed. Garnier. 


fn id. 
(6: L. 2, eh. 12, 
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goûterai le plaisir d’un repos d'autant plus délicieux que le 
mal aura été plus vif. Cela se balancera, et tout bien cal- 
culé (!} je consentirai encore à vivre. Mais demain, la souf- 
france ne sera plus compensée par la joie, elle l’emportera 
haut la main. II sera temps de me détruire... et je donnerai 
au monde le témoignage de ma vertu « par cette volontaire 
mort (2) qui est la plus belle. » 

Voyons maintenant, pour lusage journalier, ce sil la 
philosophie joyeuse de Montaigne 

(3) « La plus expresse marque de la sagesse, c’est une es- 
jouissance constante ; son état est comme des choses au- 
dessus de la lune, toujours serein ; c'est Baroco et Bara- 
pliton qui rendent leurs suppôts aussi crottés et enfumés, 
ce n'est pas elle. [sne la connaissent que par ouyr dire. Com- 
ment ? Elle fait état de sereiner les tempètes de l'âme et 
d'apprendre la faim et les fièvres à rire, non par quelques 
épicveles imaginaires, mais par raisons naturelles et pal- 
pables, elle a pour but la vertu qui n'est pas, comme ditl Ecole, 
plantée à la tête d'un mont coupé, raboteux et inaccessible. 
Ceux qui l'ont apppochée la tiennent au rebours, logée dans 
une belle plaine fertile et fleurissante, d'où elle voit bien, 
sous soi, toutes choses, mais si peut-on v arriver, qui en 
sait l'adresse, par des routes ombrageuses, gazonnées et 
doux fleurantes, plaisamment, et d’une pente facile et polie, 
comme celle des votes célestes. Pour n'avoir hanté cette 
vertu suprème, belle, triomphante, amoureuse, délicieuse 
parcillement et courageuse, ennemic professe et irrécon- 
ciliable d'aigreur, de déplaisir, de crainte et de contrainte, 
avant pour guide nature, fortune et volupté pour compaynes ; 
ils sont allés, selon leur faiblesse, feindre cette sotte image, 
triste, querelleuse, despite, menaccuse, mineuse, et la 
placer sur un rocher à Fécart, emmy des ronces ; fantôme à 
étonner les gens. » | 

Que nous sommes loin de la philosophie chrétienne où 


(1) L. 3, chap. 13. 

(2) L. 2 chap. 3. Sans doute, Montaigne après uvoir affaitié la beauté du suicide, 
fuit dés réserves contre dans le même chupitre : mais il ne cesse d'admirer ensuite 
le courage de tel ou tel en quittant Ia vie volontairement. I ajoute : « la douleur 
et ane pire mort me semblent les plus excusubles incitations. » 


(3) L. 1, chap : 25 
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la plus grande joie morale, c’est-à-dire la paix du cœur, 
est le prix de la vertu, de l'eflort et du sacrifice ! 

Nous disons l'effort ; et Montaigne, comme Rabelais, dit: 
Pas d'effort. Tout par le plaisir. 

Car le précepteur fera à son élève cette lecon: 

« Que le prix et hauteur de la vraie vertu est en la 
facilité, utilité et plaisir de son exercice » (1). 

Epicure aurait-il autrement parlé que Montaigne ? 

Son dernier mot, le voici: « Que sais-je ? » (2) 

L'invisible nous échappe ; jouissons du visible : « ZJoram 
carpe brevem. » | 

Jouissons de l'éclair du temps, sans lutter : « Je n'ai pas 
corrigé, (3) écrit-il, comme Socrate, par la force de la 
raison, mes complexions naturelles, et n'ai aucunement 
troublé, par art, mon inclination: je me laisse aller, comme 
je suis venu; je ne combats rien. » 

Et c'est un prètre qui fut, dans cet étrange XVI° siècle 
le plus fervent disciple de Montaigne : c'est l'auteur insensé 
du livre intitulé : La Sagesse. Charron, (Pierre) (4), sépa- 
rant la philosophie de toute religion, voulut former, à son 
tour, les hommes à la vertu, par la raison naturelle seule- 
ment, en les engaweant à laisser là ce qu'ils trouvaient de 
meilleur la veille, S'ils trouvaient mieux le lendemain. C’est 
le copiste, sans originalité, du sceptique Montaigne. Disons 
encore que la continence fur paraît « une vertu sans action 
et sans fruit ». | 

Il nous est temps d'étudier le style de cet homme à 
« la philosophie gaillarde, » de ce bon Montaigne, à condi- 
tion que bon signifiera, comme en latin, habile, intelligent, 
méme savani. | 

Nous ne pourrons, du reste, parler du style de l'auteur des 
Essais, sans revenir sur sa doctrine. 

La voici en quelques mots : 


(1) L. 1, chap. 25 

Il a pu ailleurs parler du prix de la vertu, dans lu difliculté, Mais ce n'est point 
par un trait qu'il faut juger un homme. C'est par l'ensemble de sa vie et de ses 
«œuvres. 

(2) Liv. 2, chap. 12, Apologie de Raymond Sebond. 

(3) Liv. 3, eh. 12. | 


(+) Charron mourut d'uploplexie vers soixante ans, né en 1603, 
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« Oh! que c’est un doux et 20 chevet, (1) et sain, que /1- 
gnorance et l'incuriosité à reposer une tête bien faite. » 

De là cette nonchalance d’un style qui masque, sous un air 
riant, l’oisiveté du cœur, et les audaces de l’orgueil, sous les 
dehors d’un scepticisme indolent. 

A la surface, Montaigne est le plus aimable des honmes. 
C'est l'abeille : 

« Les abeilles (2) pillottent decà delà les fleurs ; mais elles 
en font après le miel qui est tout leur ; ce n’est plus ni thym. 
ni marjolaine. » 

Ainsi de ce qu'il à lu ; en choisissant, 1l forme un miel 
qui empoisonne. 

Rien de plus naïf pourtant, rien de plus abandonné que 
Montaigne ; et le laisser aller de son style n’est que l'image 
de son inoffensive personne. De ce qu'il a entendu (3 autour 
de lui, il forme une langue à part. « Son langage francais 
est altéré, et en la prononciation et ailleurs, par la barbarie 
de son cru; d'une bande et d'autre, le poitevin,xaintonweois. 
angoumoisin, limousin, auvergnat », s’v côtoient. Il faut 
« que les choses surmontent (4)... C'est aux paroles à servir 
et à suivre, et que le gascon y arrive si le francais n'y peut 
aller. » 

« Le parler qu'il aime, c'est un parler simple et naïf 5). 
tel sur le papier qu'à la bouche ; un parler, succulent et ner- 
veux, court et serré : non tant délicat et peigné, comme 
véhément et brusque...’ plutôt diflicile qu’ennuyeux, éloi- 
gné d'affectation; déréglé, décousu et hardi, non pédan- 
tesque, non fratesque, non plaideresque, mais plutot solda- 
tesque, comme Suétone appelle celui de Julius César. » 

« Succulent » vise Ia matière ; et « déréglé » n'est-il pas 
d'une âme livrée au désordre de ses impressions ? 

Savoir sa langue, suivant Montaigne, c'est done en méèler 
plus d’une, c'est connaitre avec tous les patois possibles. 
celle des latins et des grecs, ce qui est « un bel et grand 


(1) L. 3, ch. 13. 
2; L. 1, ch. 25. 
(3) L. 2, ch. 17. 
(4) L. 1, ch. 25. 
(5) L. 1, ch. 25. 
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agencement. » Hélas ! du grec, Montaigne avoue n'en avoir 
eu « quasi du tout point d'intelligence. » Il a perdu ce qu'il 
savait de latin, « par d'siccoutumance (1). » Il ne saurait le 
parler. 

Son style est tantôtl masque, tantôt la vraie figure du 
sénie de Montaigne. « Je n'ai point, dit-il, d'autre sergent de 
bande (2) à ranger mes pinces que la fortune : à mesure que 
mes rôverles se présentent, je les entasse : tantôt elles se 
pressent en foule, tantôt Iles se trainent à la file. Je veux 
qu'on voie mon pas naturel et ordinaire aussi détraqué qu'il 
est; je me laisse aller comme je me trouve. » Il va « par 
sauts et par gambades ». 

On le dirait donc détraqué, rêveur, oublieux, sans mé- 
moire, sans suite, imaginaire, inoffensif. Regardez au fond ; 
ce que vous y voyez cest la haine de toute contrainte : du 
collège qui est une weole, de la scolastique, autre geoôle qui 
emprisonne l'esprit dans la foi et le syllogisme; c'est un 
froid glacial pour tout ce qui dépasse la terre ; c’est le goût 
de l'incertitude, l'amour du doute qui nous laisse à nous- 
mèmes, libres en tout, du moment où la vérité n’est sûre en 
rien; c'est l'amour inévitable de soi, succédant à lamour 
impossible d'un Dieu énigmatique, qui nous a laissés ici-bas 
plus faibles que les plus faibles des animaux : c'est Famour 
de Montaigne pour Montaigne. Le Dieu de l’orgueilleux 
Montaigne, c'est lui. Le fond du fond de cette bonhomnie, 
de cette simplicité, de ce naturel, de cette naïveté, de ces 
rèveries, de ces fantaisies, de ve style « de bon enfant », c'est 
un effroyable et trivial égoisme. 

Voici comment le juge Malebranche, qui n'est pas un en- 
nemi de la liberté des opinions. Ila, en eflet, poussé loin les 
audaces de sa pensée ; mais il a gardé la foi et une véritable 
candeur qui le sauve de l’orgueil. I se révolte contre ce 
faux bonhomme du nom de Montaigne. Il voit en ui un 
pédant : | 

Après avoir dit: « [n'est pas seulement dangereux de lire 
Montaigne pour se divertir, à cause que le plaisir qu'on Y 
prend engage insensiblement dans ses sentiments ; mais 


(1) L. 2. ch. 17. 
(2) L. 2. chap. 10. 
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encore parce que ce plaisir est plus criminel qu'on ne 
pense », Malcbranche ajoute : 

« [lime semble que ses plus grands admirateurs le louent 
d'un certain caractère d'auteur judicieux et éloigné du 
pédantisme et d'avoir parfaitement connu la nature et les 
faiblesses de lesprit humain. Ce terme pédant est fort 
équivoque ; mais l'usage, ce me semble, et mème la raison 
veulent qu'on appelle pédants ceux qui, pour faire parade de 
leur fausse science, citent à tort et à travers toutes sortes 
d'auteurs qui parlent simplement pour parler et pour se faire 
admirer des sots, qui amassent sans jugement et sans dicer- 
nement des apophtegmes et des traits d'histoire, pour 
prouver ou pour faire semblant de prouver des choses qui 
ne se peuvent prouver que par des raisons. 

« Pédant est opposé à raisonnable, et, ce qui rend les 
pédants odieux aux personnes d'esprit, c'est que les pédants 
ne sont pas raisonnables ; car les personnes (naturellement) 
d'esprit aiment à raisonner ; ils ne peuvent souffrir la con- 
versation de ceux qui ne raisonnent point. Les pédants ne 
peuvent pas raisonner, parce qu'ils ont l'esprit petit, ou 
d'ailleurs rempli d'une fausse érudition; et 1ls ne veulent 
pas raisonner, parce qu'ils voient que certaines gens les 
respectent et les admirent davantage lorsqu'ils citent 
quelque auteur inconnu et quelque sentence d'un ancien 
que lorsqu'ils prétendent raisonner. 

« Les pédants sont donc vains et fiers, de grande mémoire 
et de peu de jugement, heureux et forts en citations, mal- 
heureux et faibles en raisons, d’une imagination vigoureuse 
el spacieuse mais volage et déréglée et qui ne peut se conte- 

nir dans quelque justesse. 

« Îlne sera pas maintenant fort difficile de prouver que Mon- 
taigne était aussi pédant que plusieurs autres, selon cette 
notion du mot pédant qui semble la plus conforme à la rai- 
son et à l'usage ; car je ne parle pas ici de pédant à longue 
robe ; la robe ne peut pas faire le pédant. » 

Assez du pédantisme de Montaigne. Voici pour sa vanité. 

« Montaigne n a fait son livre que pour se peindre et pour 
représenter ses humeurs et ses inelinations : il l'avoue lui- 
méme dans l'avertissement au lecteur inséré dans toutes les 
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éditions : C'est moi que je peins, dit-il, je suis moi-même 
la matière de mon livre.Etcela parait assez en le lisant... 

« Mais s'il a composé sonlivre pour s’y peindre, il l'a fait 
imprimer pour qu'on le lût. Ia donc voulu que les hommes 
le regardassent et s occupassent de lui. 

« C'est encore une plaisante excuse de sa vanité de dire 
qu'il n'a écrit que pour ses parents et amis. Car si cela eût 
été aiusi pourquoi en eût-il fait trois impressions. ? (1). 

Pédantet dangereux par la beauté de son imagination, Pyr- 
rhonien ignorant de notre nature, vaniteux mais habile à ré- 
veiller nos passions d’une manière imperceptible, tel parait 
Montaigne à Malebranche. Malebranche est dans l'exacte 
vérité. 

Et cependant Montaigne est catholique. Il a fait, en 1581, 
un pèlerinage à N.-D. de Lorette en Italie ; 1 a encore 
écrit au Livre 1% chap. 56 de ses £ssais : « Je soumets mes 
fantaisies (2) informes et irrésolues au jugement de ceux à 
qui il touche de régler non seulement mes actions et mes es- 
prits, mais eucore mes pensées. Egalement m'en sera accep- 
table et utile la condamnation comme l'approbation, tenant 
pour absurde et impie, si rien se rencontre ignoramiment et 
inadvertamment couché en cette rapsodie, contraire aux 
saintes réflexions et prescriptions de l'Eglise catholique, 
apostolique et romaine, en laquelle je meurs et en laquelle 
je suis né ! » 

Nous rattachons ce passage au style de Montaigne : L'in- 
cohérence en est un des éléments. Après avoir douté de 
lout, c'estun naufragé qui s'accroche à l'épave du navire 
qu'il a fait sauter. À la page suivante, il n'en va pas 
moins son train. Ce « disciple (3) de l'Eglise par la foi », 
a la prétention de nous la garder en nous enlevant la con- 
fiance, l'espérance et la raison, en nous disant que « nous 
sommes chrétiens, à même titre que nous sommes péri- 
gordins ou allemands {4). » 


(1) Della R:cherche de la Verité, livre second, Troisiéeme partie. De l'Imagination. 
De la Communication contagieuse des Imaginations fortes. Ch. V. 

(2) Egalement, au L. 2, ch. 12 il rend hommage à l'Eglise et à la Saint Lampe 
de la vérité » 

{3) Entretien de Puscal et de Saci. 

(4) L. 2, ch. 12. 
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Est-il jamais sage ? Il essaie de l'être. I a plus d’un con- 
seil de modération et de patience, pourle détail de la vie. 
Ce n'est pas neuf. 

Mais il tourne vite à la platitude. Parle-t-il de la gran- 
deur de l'âme, il l'abaisse 

Cette grandeur n'est « (l) pas tant tirer à mont, et tirer 
avant, comme savoir se ranger et circonscrire ; elle tient 
pour grand tout ce qui est wssez et montre sa hauteur à 
aymer mieux les choses moyennes que les éminentes ». 

D'où ce quiest vraiment grand n'est que le moyen et le 
médiocre. 

Ilest d’ailleurs « de courte taille et ramasse: » enfin «il 
n'a jamais été galleux (2) ». Grand bien lui fasse, quelque 
part qu'il soit aujourd’hui. Il se pourrait qu'il expie, à cette 
heure, le crime de nous avoir communiqué la gu//e du doute 
et le gout de ce qui est dégoûtant. 

A-t-1l au moins du goût comme critique littéraire ? Oui, 
à ses heures, malgré les fantaises de la lune. 

Au X° Livre, il v a de bonnes choses à lire, et ailleurs, sur 
tel et tel auteur. 

S'il est sévère à l'excès pour Cicéron, dont « la moëlle 
est étouffée par les longueries d'apprèts », comme il juge 
bien Térence ! 

« Quant au bon Térence, la mignardise et les grâces du 
langage latin, je le trouve admirable à représenter au vif 
les mouvements de l’ime et la condition de nos mœurs; à 
toute heure, nos actions me rejettent à lui; je ne le puis 
lire si souvent que je n’y trouve quelque beauté et grâce 
nouvelle (3) ». | | 

Il a deviné Ja vraie critique historique « Les bien excel- 
lents (historiens) ont la suflisance de choisir ce qui est digne 
d'ètre su; peuvent trier de deux rapports celui qui est plus 
vraisemblable ; de la condition des princes et de leurs 
humeurs, ils en concluent les conseils et leur attribuent 
les paroles convenables ». 

I reproche à Guichardin la bassesse de ses jugements: 


(1) L. 3, ch. 13. 
(2) L. 3, Ch. 13. 
(3) L. 21, Ch. 10 


LA RENAISSANCE LITTERAIRE EN FRANCE 379 


« Il ne rapporte jamais, dit-il,un seul ‘conseil des princes) à la 
vertu, religion et conscience, comme si ces parties-là étaient 
du tout éteintes au monde ; et de toutes les actions, pour 
belles par apparence qu’elles soient d’elles-mèmes, 11 en 
rejette la cause à quelque occasion vicieuse ou à quelque 
profit (1) ». 

Si Montaigne avait toujours ainsi parlé! 

Nous venons, avant de fermer son livre, de le traverser 
encore à grands traits. Nous avons rencontré à chaque page, 
son moi. Son portrait, sa personne, depuis le bonnet et les 
bonnetades jusqu'aux chaussettes, en passant par les reins, 
la gravelle, et l'estomac. 

Cette ennuyeuse personne flotte au-dessus des indécisions 
apparentes de la pensée, avec la certitude absolue de son 
rare mérite, certitude mal déguisée sous des reproches 
« d'oubliance », et d'autre chose, qui ne peuvent guire 
qu'embellir le héros. C’est monotone, à la fin, et malwré 
tout le pittoresque possible, c'est banal! Diffus, obscur, 
savant, suflisant, pédant, bonhomme, malin, cynique, con- 
teur et philosophe, railleur cependant « du tintamare de lant 
de cervelles philosophiques, (2) » épicurien, pour sûr, et 
stoïcien par élans d'imagination, humble en paroles, vani- 
teux parfait, sage paréclairs, et, de tous les hommes, le plus 
contradictoire, tel est Montaigne, enjouëé et méchant. Pour 
comble, cet homme qui se donne le sinistre plaisir de semer 
le doute et les ruines, estcrédule à une foule de choses invrai- 
semblables ; il nous parle avec confiance de monstres 13) 
qu'il prétend avoir été vus par les anciens, par Hérodote ou 
Pline, mais il laisse la vérité dans l'incertitude (%. Son 
style a toutes les incohérences de sa pensée et de sa per- 
sonne, mobile surtout à la surface, immobile dans l'amour 
de soi, de son corps, de sa santé, dans la médiocrité d’un plat 
bonheur sans idéalet affranchi de toute autorité. C'estlà l'unité 
des Essais. 

Enfin de compte, l'homme est une vile chose et abjecte, 

1) Liv. 2, ch. 10. 


(2) L. 2, ch. 12. 
(3) L, ! ch, 12, id ch. 30 et ailleurs. 


! + . a” , « 
(4) Les Exsats ont été condumnés à Rome. 


en ten 
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« S1l ne s'élève au-dessus de l'humanité. » Mais il ne le peut : 
cest « absurde» de faire la poignée plus grande que le poing 
la brassée plus grande que le bras. » C’est « impossible et 
monstrueux ». L'homme « s'élévera si Dieu lui prète extra- 
ordinairement la main »,s il renonce «à ses propres moyens », 
el «se laisse hausser et soulever par les moyens purement 
célestes » (1). Or Dieu nele fera pas, si l'homine demeure 
comme l'entend Montaigne, passif entre ses mains. La grâce 
ne tombe pas sur l'inertie d’une âme sans volonté et sans 
prière. 

Reste à jouir de soi. Tout Montaigne est là. 

Un dernier mot. On lisait encore, il ÿ a quelques années, 
avant l'incendie du château, sur les murs de la librairie de 
Montaigne, en grec ou en latin peu importe, et, sans doute, 
dicté sinon tracé de sa propre main : « Cela peut ètre et cela 
peut ne pas ètre. [n'est non plus ainsi qu'ainsi ou que ni 
Fun ni J'autre » (2). : 

Que sais-je? est encore plus court. Sur ce sable glissant de 
que sais-je, si vous voulez élever un édifice philosophique : 
il faudra inscrire à son Frontispice : fais ce que voudras ! 


A. CHARAUX, 
Professeur de l'Institut catholique de Lille. 


1) L. 2, Ch. 12, Cest ainsi que Pascal dira : L'homme nest qu'un sujet plein 
d'erreur naturelle et ineffacuble sans la grûce la religion est un effet de lu grace 
donnée par sentiment du cœur « sil plait à Dien. » Pensées Art. 8. Art. 3. 

(2) 11 vavait, en tout, cinquante-quatre inscriptions. De la bibliothèque de Mon- 
luigne belle entre les librairies de village 1 reste neuf livres grecs, trente cinq livres 
lutins, treize livres italiens, deux livres espagnols, dix-sept livres francais, c'est ce 
que l'on a retrouvé jusqu'ier. 
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Suite) À) 


\. 
Honnéètelé —- Deévotion — Prudence. 


De nos jours, les âmes ne sont pas seulement en péril, 
mais l'ordre social est ébranlé jusque dans ses fondements, 
si bien que les uations oscillent sur leurs bases, comme les 
plus grands édifices à l'heure des tremblements de terre. 
On se demande avec ellroi, si, perdant tout-à-coup leur 
aplomb, elles ne vont pas s'écrouler sur elles-mèmes, 
n'offrant plus aux spectateurs épouvantés qu’un amas im- 
mense de ruines matérielles et morales. 

C'est que partout se rencontrent des agilateurs dont 
l'audace est sans borne et dont le nombre va croissant de 
jour en jour, qui, au nom d'une prétendue justice sociale, 
travaillent à détruire la vraie justice, [a justice tout court, 
celle que Dieu a donnée pour base à l'ordre social et sur 
laquelle les peuples doivent s'appuyer, S'ils veulent grandir 
et devenir prospères. Justitia elevat gentem. (Prov. XIV.534). 

La justice tout court, c'est le respect du droit, de 
la propriété de chacun. Propriété de ma vie, propriété 
de mon honneur, propriété de ma famille et de mes 
amitiés, propriété de mon travail, de mes œuvres et de 
mes épargnes. Tout ce qui est légitimement à moi cons- 
titue mon droit. La justice fait à chacun le devoir de le 
respecter. Quand ce devoir est généralement observé, il v 
a la paix. Les cœurs sont au large. Ils peuvent s'épanouir 
dans l’amour et la charité achève l'œuvre commencée par la 
justice. 


(1) Voir le fascicule d'août 1900, 
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De tout temps il s'est trouvé des ètres pervers qui n'ont 
pas respecté le droit. Mais tant que les pouvoirs publics, 
soutenus par l'opinion, ont eu l'œil ouvert sur ces criminels 
et les ont forcés à réparer leurs injustices, la paix sociale 
n'a pas été compromise. Elle s'est trouvée plutôt consolidée 
par le châtiment du mal qui rappelait le droit et la nécessité 
de l’entourer de respect. 

Aujourd'hui la situation est changée. Il Ya bien, comme 
toujours, des criminels vulgaires qui manquent de diverses 
manières à La justice et que les tribunaux continuent 
à châtier quoique avec moins d'énergie qu'autrefois. 
Mais il y a surtout un petit nombre de manieurs d'argent 
qui réussissent à faire des fortunes scandaleuses, en foulant 
aux pieds tout scrupule sur la manière de s'enrichir. 
Comme ils jouissent d’une complète impunité, on espère les 
atteindre en s'attaquant d'une facon générale à toutes les 
grandes fortunes. 

Les socialistes enseignent donc que le monde moderne 
est mal organisé, qu'il repose sur l'injustice, que l'Etat doit 
procéder par l'impôt ou par d’autres moyens à une expro- 
priation générale, qu'il est seul propriétaire lévitime de tous 
les instruments de travuil, de la terre et des eapitaux, qu'il 
doit en reprendre possession et distribuer ensuite les fruits 
du travail au prorata des besoins de chacun. C’est la doc- 
trine du vol enseisnée au nom de la justice. 

Un péril qui menace tout le monde ne peut manquer de 
susciter de vives réactions. En effet, on lutte de divers côtés 
contre le socialisme. Dans cette lutte, 11 v a les naïfs qui pro- 
cédent par voie de concessions. Entrés au Parleineut, ils 
croient enrayer le mal en proposant quantité de lois qui sont 
du goût des socialistes. Ts ressemblent aux bergers qui 
jettcraient des poulets à des carnassiers pour préserver 
leur moutons. Les poulets mettent les carnassiers en appétit 
etils ne deviennent que plus voraces pour dévorer le trou- 
peau. | 

Grâce à Dieu, cesnaïfs sont assez rares. La masse oppose 
résolüment à l'envahissertent d’appétits malhonnètes la 
passion courageuse de lhonnêèteté. Nous voyons se multi- 
plier des inventions ingénieuses qui ont pour but de rendre 
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le peuple propriétaire, de lui ménager des épargnes, d'aug- 
menter son bien-être, de lui faciliter l'accès de la fortune et 
cela par les moyens les plus conformes à la justice. Voilà les 
vrais soutiens de l’ordre social. Qu'y-a-t-il, en eflet, au fond 
du socialisme ?.. Une paresse honteuse, la soif des jouis- 
sances, la basse envie de prendre le bien d'autrui pour sa- 
tisfaire ses appétits..… Ceux-là par conséquent vaincront le 
socialisme qui aiment le travail, qui ont le courage de se 
priver pour se ménager des économies et qui, respectant le 
bien d'autrui, entendent qu’on respecte le leur. 

On ne saurait donc assez louer les inventions modernes 
qui entrainent le peuple dans cette voie : combinaisons di- 
verses pour attirer à la caisse d'épargne, sociétés de secours 
mutuels, caisses mutuelles de retraite, participation aux bé- 
néfives, sociétés coopératives de consomination, de produc- 
tion et de crédit, et tant d'autres qui ont de plus en plus la 
faveur des ouvriers honnètes pendant qu'elles excitent la 
fureur des socialistes. Car ces derniers ne s'y trompent pas, 
ils l'ont appris à leurs dépens. Tout homme gagné à l’une de 
ces œuvres de prévoyance est un homme perdu pour leur 
parti. En devenant propriétaire, 1l prend en horreur les théo- 
ries subversives de la propriété. Il n’est plus qu'un vulgaire 
conservateur. Voilà ceux qui forment l’armée de la défense 
sociale. Ce sont ces millions de petits conservateurs qui 
mettront en déroute les socialistes. 

Si on envisage ces institutions en elles-mêmes, d’une facon 
théorique, personne ne s avisera de les condamner, car elles 
ne peuvent que fortificr et développer l'honnêteté naturelle 
placée par Dieu dans le cœur des hommes. Mais en pratique 
les gens qui entrent dans ces sociétés peuvent-ils se con- 
tenter d'en rechercher les avantawes matériels ?.. C'est le cas 
du plus grand nombre qui ne vont là que pour gagner un peu 
d'argent. Dès lors, le terre à terre des intentions n’enlève- 
Lil pas à ces œuvres leur valeur morale? N'est-ce pas une 
déchéance, une dégradation qui fait disparaitre l'œuvre pour 
ne laisser à la place qu'une affaire ? Et dans ce cas, le catho- 
lique zélé, le prêtre ont-ils encore à s'occuper de ces insti- 
tutions ? Nail place pour leur apostolat dans un pareil 
milieu ? 
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Nous répondons sans hésiter : Oui, il faut aller dans ces 
milieux. I nv a pas à s'ellraver des pensées terrestres 
qu'ont les sociétaires des œuvres économiques. Dès qu'ils 
acceptent les conditions de ces œuvres qui sont la pratique 
de divers sacrifices en vue de se prèter un secours mutuel, 
ces gens manifestent des sentiments qui autorisent les 
meilleures espérances. Quand le cœur est bon, quand il est 
honnète, il est possible, il est souvent facile de corriger 
les égarements de l'esprit. C'est pour combattre ces éga- 
rements qu'il faut aller dans les œuvres populaires faire acte 
d’apostolat. Le | 

Le but suprème de lapostolat religieux doit être de con- 
duire les hommes au ciel. Ceci exige qu'on les élève à la 
pratique des vertus surnaturelles, en leur enseignant les 
vérités révélées. Le salut des âmes est à ce prix, selon ces 
mots de Notre-Seigneur : « Si vous méditez mes paroles, 
vous connaitrez la vérité et la vérité vous délivrera. St vos 
manserilis in sermone neo, Cognoscelis verilttem et verilas 
liberabit vos, (Joan. VIT, 31, 32). | | 

Mais le prètre ferait fausse route si, par amour pour la 
vérité révélée, il sacrifiait les vérités élémentaires de l'ordre 
moral qu'enseigne la saine raison; si pour exalter les vertus 
surnaturelles il méprisait celles qui sont le fruit d'une 
nature bonne et honnète ; si enfin, sous prétexte de reven- 
diquer les droits de fa vérité, 1} blessait la charité. « Soyons 
vrais, a dit saint Paul, mais restons charitables. » — Veri- 
tatem facientes in charitate. Eph. IV. 15.) 

Eh bien! ceux qui ne veulent pas qu’un prètre, un catho- 
lique, aillent exercer leur zèle dans les œuvres libérales ; 
ceux qui regardent ces œuvres comme mauvaises, dès 
qu'elles manquent de caractère religieux, ceux-là, sous 
prétexte de nous faire pratiquer la prudence, nous feraient 
pécher à la fois contre la vérité et contre la charité. 

En eflet, on outrage la vérité en faisant croire que l'obser- 
vation du décalogue n’a rien de religieux, si elle n’est accom- 
pagnée de quelque pratique de dévotion ; que les vertus 
naturelles n'ont aucune valeur, tant qu'elles ne sont pas 
élevées à l'état surnaturel; en un mot, qu'il n’y a pas de 
moralité possible sans les manifestations bruyantes de la 
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piété, en sorte que, en S'abstenant de ces manifestations, on 
tombe fatalement dans le vice et dans lirréligion. 

C'est là une doctrine erronée, inventée par les pharisiens. 
L'Evangile nous apprend que ces hommes avaient fort peu 
d'estime pour les commandements de Dieu : ils s'en dispen- 
saient facilement à l’aide de pratiques religieuses el en s'au- 
torisant de leurs traditions. Au contraire, ils traitatent de pu- 
blicains et de pécheurs, ceux qui n'observaient pas leurs tradr- 
lions,quand mème ils auraient été les plus honnètes des hom- 
mes,comumne l'étaient saint Zachée et saint Mathieu. Loin de 
favoriser la vertu,cette doctrine ouvre la porte à tous les désor- 
dres et mène droit à l'hypocrisie. Aussi Notre-Seigneur Pa-t-1l 
condamnée en termes énergiques ainsi que ses inventeurs. 

La vérité catholique rétablit les choses à leur place. Elle 
met au premier rang de la religion les dix commandements 
de Dieu, dont l'observation est en mème temps le soutien 
de l'ordre social. Elle veut ensuite que les commandements 
soient praliqués selon les inspirations de la foi, afin qu'ils 
introduisent l'âme dans l’ordre surnaturel et la conduisent 
au ciel. Mais si quelqu'un s'arrète en chemin et ne va pas 
jusqu'à s'inspirer de la foi dans la pratique de la loi naturelle, 
ses actes de vertu morale ne deviennent pas pour cela des 
péchés. | 

« Vous enseignerez, disait M5 Pie à son clergé, que Ia 
« raison humaine à sa puissance propre et ses attributions 
«_ essentielles ; vous enseignerez que la vertu philosophique 
« possède une bonté morale et intrinsèque que Dieu ne 
« dédaigne pas de rémunérer, dans les individus et dans les 
« peuples par certaines récompenses naturelles et tempo- 
«_ relles, quelquefois mème par des faveurs plus hautes » (1). 

En effet, les vertus naturelles doivent conduire aux vertus 
surnaturelles et leur servir de fondement. Quand la wrâce 
de Dieu convertit un pécheur qui manque de ces vertus, le 
preinier devoir de cet homme doit être de les acquérir. S'il 
renonce à ce travail, il perd la grâce, et au cas où 1l conser- 

(1 Œuvres complètes, À. 1. p. 42. — Nous avons traité longuement ce sujet, en 
parlant du naturalisme et du pharisaisme, dans VAssocialion chrétienne des hon- 
nèles gens sur le terrain des affaires que nous uvons publiée en 1884. Nous renvo- 
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verait des pratiques religieuses, il ne serait plus qu'un 
hvpocrite. 

Il est certain, au coutraire, que le soin de pratiquer la Loi 
naturelle est une excellente préparation à la foi. Dieu aime 
la droiture du cœur et souvent il la récompense par le don 
de la grèce. Ærortum est in tenebris lumen rectis. (Ps. CXT. #). 
L'histoire est pleine de ces exemples. Nous en avons vu 
un des plus remarquables dans Frédérie Le Play. Cet 
homme avail eu le malheur d'être élevé ‘dans l'ignorance de 
la religion catholique. Mais, poussé par les nobles senti- 
ments de son cœur, il avait consacré les loisirs que lui lais- 
saient ses grands travaux à rechercher, dans la visite des 
familles ouvricres, les causes qui procuraient aux unes a 
paix, l'union, la fécondité, Paisanee et le bonheur, et celles 
qui conduisaient d'autres familles à la misère. Il découvrit 
invariablement que partout et toujours il fallait chercher ces 
causes dans l'observation ou dans la violation des dix eoin- 
mandements de Dieu. IE concut alors un immense respect 
pour ce qu'il appela le Décalogue éternel, Etudiant le role 
du clergé catholique dans l'enseignement de Ta loi morale, 
il ne tarda pas à reconnaitre sa mission divine et il recut Ja 
lumière de la foi. Il s’est préparé à la mort, en faisant avec 
l'abbé Riche, son confesseur, une étude approfondie du caté- 
chisme. Voila comment, selon l'expression du cardinal Pie, 
Dieu récompense parfois les vertus nalurelles par des faveurs 
plus hautes. 

Telle est la doctrine catholique. Dès lors, n'est-ce pas 
manquer aussi à la charité que de jeter linterdit sur les 
œuvres Hibérales où de braves gens s'exercent à Ia pratique 
des vertus naturelles. Nous avons dit que ces gens se 
comptent par millions. Ce sont des àmes rachetées par Le 
sang de Jésus-Christ; ce sont des Francais qui vivent dans 
notre voisinawce. Volontiers nous utilisons leurs talents 
professionnels. Quoique dans l'exercice de Teur métier ils 
ne songent qu'à gagner de l'argent, peu nous importe. 
Pourvu qu'ils soient habiles et honnètes, nous les faisons 
travailler et nous les traitons avec affection. Mais s'avisent- 
ils de s'associer, sans l'autorité du prêtre, pour utiliser 
leurs économies! Ce ne sont plus que des libéraux qui 
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méritent d'être excommuniés! En temps de mission, on 
pressera ces gens de venir à l'église pour qu'on leur dise 
de dures vérités ; mais, aller dans leur œuvre, les féliciter 
de la peine qu'ils se donnent, jamais !… 

Je le demande aux esprits sincères : est-ce ainsi qu'il 
faut procéder pour convertir les pécheurs ? N'est-ce pas 
plutôt le moven de les rendre inconvertissables et de sé- 
parer en deux camps ennemis le peuple francais, mettant 
d'un coté la masse qui se contente d'èlre honnête et de 
l'autre le petit nombre de privilégiés qui ont le bonheur 
d'être dévois. Ah! nous n'aurons jamais assez de dévotion 
pour nous-mêmes, mais ne mépiisons pas, de grâce, 
les braves gens qui ne se sentent pas capables de nous 
imiter !.. 

Toutesles fois qu'on jeite le mépris en bloc sur des ca- 
tégories entières d'individus, on ne manque pas seulement 
à la charité, mais on péche contre la justice. À peine esteil 
permis de traiter de cette manière ceux qui appartiennent 
à une association manifestement mauvaise et condamnée 
par l'Eglise coinme la franc-maconnerte. Nous vovons que 
Léon XIII, condamnant les francs-macons, a su faire des ré- 
serves, [a dit: Nous ne prétendons pas appliquer toutes ces 
« réflexions à chacun de leurs membres pris individuelle- 
« ment. Parmi eux, en effet, il peut s en trouver, el éme en 
« bon nombre qui, bien que non exXempts de faute pour s'être 
« affiliés à de semblables sociétés, ne trempent cependant 
« pas dans leurs actes criminels et ignorent le but final que 
« ces sociétés s’eflorcent d'atteindre. » ({umanum gentus.) 

Ainsis'exprime la charité quine condamne le mal que pour 
sauver les âmes. Mais de nos jours nous ne connaissons plus 
ces délicatesses du cœur. Les uns s'en prennent aux juifs, 
les autres aux protestants, ceux-ci aux républicains, ceux-là 
aux libéraux. Toujours ce sont des condamnations univer- 
selles n’admettant pas d'exception, ettracant deslimites qu'on 
veut rendre infranchissables afin de perpétuer les divisions 
et les haines. 

Pour ce qui regarde les œuvres libérales, si vous cherchez 
les raisons de cette levée de boucliers, vous n'en trouvez 
qu'une seule. Elle à été exposée longuement dans Particle 
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de La Croir déja cité, portant ce titre : #n peu de prudence. 
Il y est dit : 

« Avant d'entrer dans la forteresse occupée par lennenni, 
« il est bon de savair si l'on en deviendra le maitre, ou si 
« l'on en sera prisonnier... 

« Vous ferez accepter à des catholiques conne excellentes 
« des œuvres qui ne le sont point. Leurs idées deviendront 
« plus larges ainsi que [eur conscience. Vous aurez été le 
« sergent recruteur de vos adversaires... 

« Les catholiques qui couvrent de leur honorabilité et de 
« leur réputation les œuvres libérales ne font que donner à 
« leurs adversaires desarmes pour combattre leurs croyances 
« et des movens pour surprendre Ja bonne foi d'autres ca- 
« tholiques. » | 

Voilà de grands mots et de grandes phrases. Mais ils ne 
répondent guërce à la réalité des choses. Car enfin, où est le 
mal qui se commet dans les œuvres libérales ? Comment 
les sociétaires y deviennent-ils prisonniers de l’impiété _et 
sont-ils amenés à combattre les croyances catholiques ? 

I faut voir de près ce qui se passe dans les sociétés de 
secours mutuel et dans les coopératives de consommation, 
de production ou de crédit. Ici on paye des cotisations men- 
suelles ; si on est malade. on le fait savoir pour obtenir les 
secours promis, enfin on peut assister à des assemblées gé- 
nérales dans lesquelles on entend le compte-rendu des som- 
mes recucs et dépensées, avec une exhortation à faire de 
la propagande pour rendre la Société plus prospère. Là, on 
va se procurer au magasin Social ce dont on a besoin en Île 
pavant comptant, eton est libre d'assister aussi à des as- 
semblées générales pour entendre les mèmes comptes-ren- 
dus et les mêmes exhortations. C'est tout. De crovances ca- 
tholiques il n'en est pas question. L'ordre du jour ne per- 
met pas d'aller sur ce terrain. En général, les statuts le dé- 
fendent. Ils interdisent toute question politique ou religieuse. 
Le mal ne peut donc pas se faire dans l'œuvre économique. 

Nous avons une pénilente qui spontanément est entrée 
dans la coopérative de consommation dirigée par les anti- 
clericaux les plus fanatiques de Paris. Elle v est depuis plu- 
sicurs années. Jamais elle n'a rencontré là le moindre péril 
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pour sa foi de chrétienne. L'excuse de cette dame est d'avoir 
cherché des avantages matériels qu'elle n'aurait trouvés 
nulle part ailleurs, surtout dans une coopérative catholique. 
Car, sur plus de 60 coopératives de consommation qui 
existent à Paris, 1ln°v en a pas une seule qui ait un carac- 
tère religieux. Ÿ en-a-t-il qui soient dirigés par des catho- 
liques ? Nous ne le crovons pas. Partout en France la situa- 
Uüon est la même. On aurait done beau prècher la prudence 
aux ouvriers catholiques ; où voulez-vous qu'ils aillent ? Et 
prétendrez-vous, en leséloignant des œuvres libérales, les 
priver de sérieux avantages dont ils ont besoin, et cela 
sous prétexte de les préserver de périls spirituels qui 
n'existent que dans votre imagination ?.. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit : le mal se fait en dehors 
des œuvres libérales. Quand les fondateurs, administrateurs 
ou directeurs de ces œuvres ont acquis de l’influence sur les 
sociétaires, ils en profitent pour les convoquer durant les 
périodes électorales à des conférences publiques ou privées 
et c'est là qu'ils s'efforcent de les endoctriner. Eh bien ! Que 
les catholiques en fassent autant. S'ils se dévouent aux 
æuvres libérales, ils gagneront vite la confiance des socté- 
taires et eux aussi pourront faire des conférences en temps 
opportun. Fout [e monde viendra les écouter, non seulement 
ceux qui partagent leur foi, mais les indifférents el les in- 
crédules. Ainsi, loin d'entrer dans la citadelle pour + deve- 
nir prisonniers, ils porteront des paroles de liberté reli- 
gieuse et de salut à des âmes qui n'avaient entendu jusque- 
là que la voix des franes-macons. | 

Eu quoi nos conseils peuvent-ils étre contraires à la pru- 
dence chrétiene ? I Y à une prudence de la chair qui, selon 
l'expression de saint Paul, donne la mortà l'âme. Prudentia 
carnis, mors est (Rom. VIT 6.) Celle-là nous fait penser 
d'abord à nos intérêts personnels, à notre repos, à l'estime 
de nos amis, aux honneurs et à la gloire, Si les apôtres 
avaient eu cette prudence, quand les princes des prêtres les 
firent battre de verges en leur défendant de continuer à prè- 
cher le nom de Jésus-Christ, ils se seraient soumis humble- 
ment, et ils auraient vécu en silence et en paix, entourés de 
ces premiers chrétiens de Jérusalem qui n'avaient qu'un 
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cœur el qu'une àme. Ah lils auraient joui là d’un grand 
bonheur : mais le monde enticr serait resté enseveli dans les 
ténèbres du paganisme. C’est nous qui aurions fait les frais 
de cette prudence. | 

Heureusement les apôtres ont entendu la prudence d'une 
autre manicre, Ïls se sont souvenus des paroles et des 
exemples du Sauveur. Il avait dit que le bon pasteur quitte 
les quatre-vingt-dix-neuf brebis fidèles pour courir après la 
brebis éwarée ; que, loin de [a maltraiter, il la charge sur ses 
épaules et la ramène au bercail. Ils l'avaient vu contempler 
les foules avec amour et s'abandonner à leur égard à tous 
les sentiments de la miséricorde. Il trouvait le pauvre 
peuple malheureux, abandonné comme des brebis qui n'ont 
point de pasteur et il disait alors à ses disciples : « La mois- 
« son est grande et les ouvriers peu nombreux : priez donc 
« le maitre de la moisson qu’il envoie les ouvriers pour la 
« recueillir. » (1) 

Joignant l'exemple au précepte, Jésus-Christ, au lieu de 
fréquenter les dévots de son temps, se mélait de préférence 
aux publicains et aux pécheurs. C'étaient les excommuniés 
de l'époque. On les frappait d’interdit, non à cause de leurs 
vices, car ils étaient plus vertueux que les pharisiens, mais 
à cause de leur peu de fidélité à suivre les observances 
judaïques. Jésus, ne tenant aucun compte de cet interdit. 
les prenait en affection, acceptait leur hospitalité, s'assevait 
à leur table. Il ne faisait pas cela pour les amener à mieux 
observer les traditions des pharisiens, mais à mieux prati- 
quer les commandements de Dieu. Ses ennemis se scan- 
dalisaient. Is lui adressaient à ce propos d'amers reproches. 
Jésus les laissait dire, se justifiait quelquefois par un mol 
et demeurait inébranlable dans la voie qu'il avait choisie. 

Voila le modèle de tous ceux qui veulent procurer la 
gloire de Dieu en travaillant à la conversion des pécheurs. 
C'est celui qu'ont imité les apôtres, en se dispersant aux 
quatre coins de Punivers ; celui qu'ont imité les mission- 


(A) Creuibat civitates..…. Videns autem turbas, misertus ext eis, quia erunt veralt 
e! jacentes  sicut oves non habentes pastorem. Tune dérit discipulis suis ? messis 
quidem multa, operarii autem pauei. Rogale = ergo Dominum messts, ut mittat ope- 
rartes in messem suam, (Mat, IN, H5-iS), 
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naires de tous les temps et qu'imitent aujourd’hui les 
prêtres, les religieux et les religieuses qui vont enseigner 
l'évangile aux infidèles. Et puisque la France se couvre de 
jour en jour d'une multitude de gens qui ne sont pas bap- 
üses ou qui ont oublié leur baptème, jamais il n’a été plus 
nécessaire de marcher sur les traces du bon pasteur courant 
après la brebis égarée. 

Nous terminerons cet article par une citation qui n'est pas 
suspecte. Elle est empruntée à « La Vie Catholique » journal 
de M. l'abbé Pierre Dabry. C'est l'organe de ce jeune clergé 
francais qui est à l'avant-garde de l'armée catholique et qui 
veut rétablir chez nous l’ordre social chrétien. Chacun com- 
prend cet ordre à sa manière. Nous soupconnons certains 
abonnés de ce journal qui vivent dans les campagnes restées 
chrétiennes où le curé est tout puissant, de rèver un ordre 
social chrétien qui remettrait le clergé à la tête de tout, 
comme au moven-àge. La simplicité de bons prètres qui 
jugent du monde d'après leurs villages autorise ces illusions. 
Du reste, il se présente des laïques pour les encourager dans 
ces espérances, parce que ces laïques ÿ trouvent leur profit. 
On refait ainsi une petite France soumise au gouvernement 
des curés. Il n'y «a qu'une diflérence entre le présent et 
le passé, rest que jadis le clergé régnait et gouvernait, 
tandis que, dans cette restauration cléricale, ce sont les 
laiques qui gouvernent. Ils ont l’habileté de se constituer 
les premiers ministres de ce petit gouvernement. 

Donc, un de ces naïfs ou de ces habiles écrivait dans Île 
numéro du mardi, 6 février 1900, à propos des caisses ru- 
rurales catholiques, qu'en adhérant à leur Union (1). «un 
« prètre n'aurait pas à craindre de s’eXposer au reproche 
« de l'Encyclique « de devenir moins préètre en pénétrant 
« dans un nulieu trop peu chrétien. » 

A quel propos Léon XIT a-t-1l donné ce conseil de prudence ! 
Cest dans son encyclique au clergé de France. Il faut citer 
le passage en entier pour en comprendre la portée. Le Pape 
rappelle certains conseils du Concile de Trente et ajoute : 

« À ces recommandations du Saint Concile... manqueraient 


(1, C'est la premiere fois que L'Union est nommée pat nous et duns une citation. 
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assurément des prôtres qui adopteraieut dans leurs prédi- 
cations un langage peu en harmonie avec la dignité de leur 
sacerdoce et la Sainteté de la parole de Dieu ; qui assiste- 
rateni « des réunions populaires où leur présence ne servirait 
qu'é exciter les passions des impies et des ennemis de l'Eglise, 
elles exposerail euxr-mémes aux plus grosstères thjures, sans 
profit pour personne, sinon du scandale des pieux fidèles : 
QUI PRENDRAIENT LES MANIÈRES D'ÊTRE ET D'AGIR, ET L'ESPIIT 
DES SÉCULIERS. » 

C'est à ces prètres téméraires que Le Pape rappelle qu'ils 
sont le sel de la terre, qu'ils doivent done conserver partout 
les vertus ecclésiastiques, garder leur âme unie à Dieu afin 
qu'ils ne soient pas contraints de faire ce triste et humiliant 
aveu: Toutes les foi que F'ai été parmi les laïques, j'en suis 
event mois préltre. 

Eh bien ! ces paroles adressées aux prêtres qui se compro- 
mettent dans fes meetings, le correspondant de /« Vie Catho- 
lique les applique aux prètres zélés qui pénètrent dans Îles 
œuvres populaires libérales, œuvres composées de braves 
“ons, tranquilles, respectueux, écoutant volontiers Fexposé 
de la morale évangélique. L'œuvre est Hibcrale, c'est assez 
pour qu'il soit défendu à un prêtre de s'en occuper. Ainsi 
d'aprés cet étrange commentateur, le Pape interdirait au 
prêtre d'aller exercer son zèle dans'les milieux quine sont 
pas assez chrétiens, car il ferait ainsi un acte d'imprudence 
il risquerait de revenir moins prétre. L'idéal du bon prêtre, 
d'après cet écrivain, serait done de s’enfermer au milieu des 
dévots et des dévotes eL dv vivre, comme un rat retiré dans 
un fromawe de Hollande. 

Ce commentaire n'a pas été du gout de tous les fecteurs de 
la Fée Catholique. L'un deux vY répondait par une lettre que 
ce journal publiait ie 20 février 1900. Voici quelques extraits 
de cette réponse : 

…. «© Observez la lactique des sectaires. Elle est extré- 
< mement habile. Eloisnons les hommes d'Eglise, disent-ils. 
€ Eloignons-les des institutions antireligieuses, cela va de 
« Sol ; seulement ces œuvres-là n'attirent guère le public. 
« Eloignons-les surtout des institutions neutres bonnes en 
« SOI, MAIS sans caractère religieux. Dans celles-ci le peu- 
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« ple entrera sans scrupule, et, sans quil s'en doute, 
« nous ferons son éducation. Mais que le curé n'y pénètre 
« pas; nous n'y serions plus les maîtres; le prêtre pourrait 
« exercer quelque influence ou au moins exiger qu'on tienne 
« compte de sa présence. N'est-ce pas ainsi qu'ils ont voulu 
« nous éloigner de la République, en l’habillant à la manière 
« d'un épouvantail ? Et n'est-ce pas ainsi qu'ils voudraient, 
« nous en chasser en l'identifiant avec [a franc-maconnerie ? 

« Pour répondre à cette tactique, notre plan est tout tracé: 
«entrer partout où il v a place pour nous ou plutôt réclamer 
«notre place partout. Entrer dans toutes les associations, 
« toutes les œuvres qui n'ont pas pour objet de nous fure 
«la guerre. Entrer d'abord dans les administrations pu- 
“ bliques : armée, magistrature, finances, universilé ; péné- 
«trer dans tous les groupements : œuvres de patriotisme, 
« associations liltéraires, scientifiques, artistiques ; œuvres 
« sociales de toutes sortes, svndicats, coopératives, ete. Et 
« ventrer foyalement, pour y faircnotre devoir sans inten- 
« tions délournées de prosélytisme. Fatalement nous devions 
« atteindre un double résultat : nous empèchions la franc- 
« maconnerie de faire prévaloir son influence, el nous fai- 
« sions sentir les bienfaits de l'influence chrétienne dans 
«_ des milieux qui ne la connaissent que pour s'en faire un 
« objet d'épouvante. J'ajoute que nous réalisions ainsi Je 
« grand précepte de l'union évangélique, l'union morale 
« entre les enfants de la mème patrie. 

« Ce que je sais, c'est que, pour le plaisir de rester les 
« maitres et de diriger des gens que ne Songent pas à nous 
« échapper, nous avons manqué une belle occasion de 
« pénétrer dans les nombreux syndicats qui vont naître de 
« Ja législation nouvelle sur le crédit agricole. Les caisses 
«€ Raiffeisen, ouverles à tous les honnètes gens seraient deve- 
«nues CCE le novau He nouveaux RNCS ele. 


C est SIgnC Crinobiers, NOlLE un titre qui h est pas 
usurpé. Tout catholique devrait penser, parler et agir 
comme le fait l'auteur de cette lettre. 

(A suivre). Fr. LUDOVIC de Besse, 
Fr. M. Cap. 


DEUX ÉCOLES EN GÉOLOGIE 


A PROPOS DE DEUX LIVRES RÉCENTS 
M. DE LAPPARENT ET M. LEFORT 


la géologie est une science encore à ses débuts. Les faits 
observés sont trop peu nombreux, souvent trop incertains. 
trop difficiles à interpréter pour permettre une généralisa- 
tion définitive et absolument scientifique. Cependant les 
lravaux remarquables de M. de Lapparent sont parvenus à 
donner aux faits acquis ou acceptés une forme doctrinale 
séduisante qui a fini par ètre adoptée dans l’enseignement 
universitaire comme dans l'enseignement libre. M. de 
Lapparent, en effet, a su, au sein des controverses, se tenir 
toujours en un certain milieu, en dehors des doctrines phi- 
losophiques et religieuses, et garder strictement le terrain 
selenttfique. On ne saurait nier toutefois que son système 
ne favorise plus spécialement les tendances libérales et Îles 
opinions transformistes. 

Les théories de M. de Lapparent devaient donc rencon- 
rer des adversaires surtout dans le camp catholique. Le 
premier fut le célébre abbé Moigno. Aujourd'hui M. Lefort, 
conducteur principal des ponts et chaussées, dans un grand 
ouvrage {L, failles et Géogénie d'apres les observations ct. 
découvertes faites dans le Nivernais, reprend vigoureusement 
l'attaque. Et il se présente avec l'avantage d'avoir étudié 
lui-mème personnellement les faits géologiques au milieu 
d'une contrée privilégiée à ce point de vue, le Nivernais. Ses 
affirmations sont contrôlées par ses observations person- 
nolles. 

Pour faciliter à nos Iccteurs l'intelligence du débat, rappe- 
lons brièvement les faits qu'il s'agit d'expliquer. 

On sal que l'écorce terrestre est constituée par des 


1 Mallesal, 8 avenue centrale, à Clermont-Ferrand, 
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couches superposées de terrains diflérents. Ici de l'argile. 
la du sable et du grès, ailleurs des marbres et des calcaires, 
etc. De plus ces diverses couches se trouvent mélangées de 
nombreux débris de végétaux et d'animaux, appelés fossiles. 
Et ces fossiles présentent ce fait particulier qu'ils varient 
d'espèces suivant la profondeur des couches, et cela d'une 
manière uniforme sur toute la surface du globe. La faune 
caractérise donc les couches géologiques et les divise en 
élages séparés, et plus ou moins nombreux selon les auteurs. 
M. Lefort en compte 21 dans le Nivernais, et il en reconnait 
21 sur toute la surface du globe. L'écorce terrestre est donc 
constituée par 24 couches de terrains, caractérisées par une 
faune spéciale à chaque couche. L'école officielle en compte 
un nombre plus élevé, comme nous le verrons daus la suite. 

Comment expliquer la formation de ces couches, l'appa- 
rition et la disparition des faunes successives et différentes 
de ces 24 étages ? Tout le monde est d'accord pour ensei- 
gner que, au commencement, la terre était entièrement sub- 
mergée sous les eaux; puis, par une série de cataclvsmes, 
des vallées se creusèérent ca et là en goullres de plus en plus 
profonds, où se réfugiérent les eaux entrainées par leur 
pesanteur ; les terres reslées à sec formérent les continents. 

Quant aux divers élagwes géologiques, on rend compte. 
de la manière suivante, de leur formation et de leur diver- 
sité. | 

La mer à l'origine fut, comme aujourd'hui, peuplée de 
toutes sortes d'animaux aquatiques ; les terres dès leur émer- 
sion se couvrirent à leur tour d'une faune et d'une flore 
abondante. Or les fossiles sont les débris de ces animaux 
et végétaux entrainés au fond des eaux soit par le courant 
ordinaire des fleuves, soit par des inondations diluviennes 
fréquentes à ces âges lointains. Les terres, en émergeant 
progressivement dans la suite du sein des flots, ont con- 
servé ces débris ensevelis dans leur vase, et aujourd'hui 
ls nous les présentent comme des témoins de la vie qui 
anima notre globe au temps où se firent ces dépôts. Telle 
l'Egypte après des milliers d'années nous découvre ses mo- 
es qui racontent les antiques civilisations pharaonniennes. 
La diversité des fossiles selon les divers étages géologiques 
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établit que la vie sur notre globe s'est manifestée par des 
formes successives spécifiquement différentes, et que ces 
formes diverses se sont succédé comme se succèdent les 
vouches clles-mèimes. 

Jusqu'ici l'accord règne entre géologues, Mais les diver- 
ences d'opinions apparaissent dés qu'il s'agit d'aborder Ia 
question philosophique des causes. Quelle est la cause de 
la dépression des mers et des vallées ? Quelle est la cause 
de la succession des flores et des faunes si variées, qui-carac- 
térisent et différencient chacun des vinglet quelques étases 
constitutifs de l'écorce terrestre ? Comment expliquer Îla 
disparition à un moment donné d'une faune florissante, et 
apparition d'une autre faune spécifiquement distincte qui 
vient succéder à la première? 

Deux écoles principales ont essayé une solution, M. de 
Lapparent est aujourd'hui le principal représentant de la 
première. M. Lefort s'est fait le défenseur de la seconde, 

Pour M. de Lapparent la dépression des mers etdes vallées 
s'explique par l'hypothèse du refroidissement progressif de 
notre olobe. Notre terre fut d'abord, comme toute matière 
créée, à Félat de nébuleuse, puis elle se condensa. Cette 
condensation produisit une chaleur intense, qui porta tous 
les matériaux dont elle se compose à Fincandescence. Petit 
à petit, ce globe de feu s'est refroidi par le ravonnement, et 
sa surface extérieure s'est solidifiée en une croûte de plus en 
plus épaisse, Le novau central est resté ineandescent: mais il 
se refroidit, lui aussi, progressivement:elen se refroidissant 
il se contracte, de sorte que là croûte superticielle, devenue 
trop large, reste suspendue comme une voûte au-dessus du 
vide. Bientôt cette voûte est entrainée et s’'abime par son 
propre poids, et son ellondrement creuse le lit des mers et 
des vallées. 

M. Lefort,à la suite de plusieurs savants, Ampère, Poisson, 
Fhomson, Clarence Dutton etc., n'admet pas lhvpothèse 
de la nébuleuse imaginée par Laplace, ni celle du feu cen- 
tral. Selon lui la terre fut créée solide, et recouverte d’une 
couche d'eau et de boue. La Théorie des Failles et des Marées 
telluriques Suflit à rendre compte de tous les reliefs du sol. 
Voici cette théorie: la force qui produit les marées, dit-il, 
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a dû au commencement agir sur la terre elle-même, et y 
déterminer des soulévements de terrains comme aujourd'hui 
elle soulève les flots. Ces soulèvements ont dressé les mon- 
lagnes en certains endroits ct, à côté, ont causé des ruptures. 
des déchirements, des failles. Le renouvellement des marées 
produisit de nouvelles failles, rouvrit Ies anciennes et les 
creusa de plus en plus profondes. Ce sont celles qui ont 
formé leur it aux vallées et aux océans. Aujourd'hui la 
terre disloquée par toutes ces secousses est devenue assez 
élastique pour ne plus sentir que faiblement l'effet des 
marées, qui la bouleverserent autrefois. 

Arrivons maintenant à la théorie de la formation des 
élages wéologiques. Ieila divergence des vues est non moins 
accentuée. Il va divergence d'abord sur l’étendue de l'oppo- 
sition, qui différencie les faunes de chaque étage. M. Lefort 
semble reconnaitre entre Îles faunes des divers étages 
successifs une opposition absolue. « J'appelle avec les 
auteurs un élage, dit-il, l'ensemble des couches qui se sont 
entassées pendant le temps où une faune déterminée à 
vécu. D’Orbigny est le premier qui à établi une nomencla- 
ture sérieusement justifiée à ce point de vue. » (failles 
et Géogénie, p. 39}. — EL ailleurs : « Dans le but de vérifier 
de nouveau ce fait (Pimpossibilité d’une transformation des 
wenres organiques, je déterminai avec soin plus de 20.000 
lossiles. J'en gardai un grand nombre, et je les ai classés 
dans l'ordre stratigraphique où je les aitrouvés..…. À moins 
de nier la véracité des listes, que j'ai dressées et que je 
fournis, des espèces typiques de chaque couche, on se con- 
vaincra aisément que le résultat au contraire a dépassé mon 
attente. La localisation des faunes est parfaite dans tous les 
étages. » (/bil., p. 30). — IT n'admet leur mélange que dans 
un seul cas, c'est-à-dire dans la couche intermédiaire ou 
transitoire qui relie deux étages: «© Une même espèce peut 
et doit souvent se trouver dans trois horizons tranchés : 
la couche transitoire inférieure d’un étage, l'universalité des 
assises de l'étage considéré, et la couche transitoire faisant 
partie de létage immédiatement supérieur. » /Loc. cit.) 

[l'üre cett: conséquence qui accentue encore sa manière 
de voir : « 1] résulte de là, que le remplacement d’une faune 
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par une. autre coïncide avec l'apparition de chaque couche 
transitoire, laquelle, à son tour, suppose un cataclysme con- 
comitant. L'anéantissement de tout ce qui avait vie a une 
cause naturelle toute trouvée, dans l’empoisonnement de 
l'air et des eaux par le dégagement de soufre pendant ces 
époques de perturbations.On n'a pas le choix entre plusieurs 
conséquences. Une seule et unique conclusion peut être 
urée: ! y a eu des cataclysmes recurrents. Chacune de ces 
révolutions «a aneéanti les êtres vivants. » Loc. cit. 

On trouve,ù la vérité,des genres communs aux divers étages 
gwéologiques,mais on n'y a pas remarqué d'espèces semblables. 
En abordant l'étude du Silurien, il parle ainsi: « Une faune 
nouvelle et bien typique remplace la faune carmbrienne. 
Aux antnaux disparus succèdent des formes inconnues. Ce 
ne sont pas seulement des variétés d'espèces mais des 
wonres différents qui apparaissent tout à coup sans que les 
conditions climatologiques paraissent avoir changé... En 
outre, des genres spéciaux aux couches siluriennes n'ont 
véeu que pendant celte seule période. » (Loc. et, p. 56. 
Par contre, dans le dévonien, il reconnait des genres qui ont 
encore des représentants parmi les espèces contemporaines : 
« Les repliles et les poissons du genre ganoïdes, dont le 
type actuel est l'esturgeon, y sont nombreux. Loc. cit, p.57. 

Si parfois on a cru reconnaitre [a présence simultanée 
d'espèeces identiques en des terrains de divers âges, 1! faut 
attribuer cette erreur à un défaut d'observation où encore à 
une interprétation Inexacte. inst Je géolouue anglais Lvell 
aviil cru trouver dans Îles terrains de l'âge tertiaire des 
fossiles d'animaux et de végétaux vivants encore aujourd'hui, 
et, en conséquence, il avait disigné les divers systèmes qui 
composent ces terrains par les noms encore usités d'oligore- 
ne, miocène el pliocène ; & mais des observations plus atten- 
tives ont fait table rase de cette opinion. » Le savant anglais 
avail conclu trop tôt, séduit par une trompeuse resseni- 
blance. (Leronr, p. 14%). De mème, là où il y a mélange 
certain de deux faunes appartenant à différents étages, 1l 
ne faut pas conclure à la coexistence des tvpes rassemblés, 
mais à un remaniement du sol qui a rapproché des couches 
séparées par leur origine (/oid., p. 9, 
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Enfin les ètres qui composent la faune actuelle ont 
apparu à l'époque pliocène et avant l'époque diluvienne ou 
glaciaire. « On avait cru pendant quelque temps que Îles 
ètres enfouis dans les dépôts, qui ont précédé la phase 
glaciaire, difléraient des formes actuelles, ou du moins que 
la plupart des espèces étaient éteintes. Alcide d'Orbignv, 
pour cette raison, avait créé son àge de transition Subapennin. 
Les explorations du navire francais le Travailleur en 1880, 
sous {a direction de M. Milne Edward, et les sondages des 
expéditions anglaises de Vallorus et du Challenger, conti- 
nuës de 1873 à 1876, à travers l'Océan Atlantique et l'Océan 
Pacifique, ont permis de retrouver vivants au fond des mers 
la plus grande partie des mollusques que l'on admettait 
caractéristiques du pliocène. Les observations botaniques 
concordentavec res résultats. » {/hid., p. 15D 

En résumé, d'après M. Lefort, les 24 étages superposés, 
qui composent la croûte terrestre, se sont formés en 2 
périodes distinctes. Un cataclysme subit et universel à 
marqué la fin de chaque période et a lait périr tous Îles 
êtres alors exXistants. Ilexplique mème la nature de ces eala- 
clvsmes. Ils sont dus à l'invasion d'eaux minérales sur les 
terres émergées. Ces eaux, rencontrant les nombreux sul- 
fures de fer que recèle partout le sol, Les ont décomposés en 
oxydes de fer et en anhvdride sulfureux. Ce gazest un poison 
violent, il dut sullire à vicier l'atmosphère et à faire périr 
tous ‘les êtres vivants. L'absence de sulfures dans Îles 
couches intermédiaires, théâtres de ees cataclysmes, et la 
présence de nombreux oxydes de fer établissent la vérité de 
cette hypothèse. 

Mais comment les êtres ont-ils été régénérés au début 
d'une période nouvelle ? C'est dans la réponse à cette 
question que l'opposition entre les deux écoles s'accentne 
davantage encore. M. Lefort adopte l'hypothèse des créa- 
ons successives, Dieu, à vingt-quatre reprises diflérentes à 
créé des faunes et des flores entières pour peupler notre 
globe. Chaque fois il formait des espèces nouvelles, dis- 
tinctes des précédentes, quoique souvent se rattachant aux 
mêmes genres. \près un cataclysme assez récent,au début de 
l'âge pliocène il a créé les êtres qui vivent encore aujour- 
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d'hui. Ils seront détruits, comme les autres, par une der- 
nière catastrophe à la fin des temps. 

Cette théorie, dans sa substance, avec la distinction radicale 
des faunes dans les divers étages géologiques, et la nécessité 
de créations répétées pour expliquer le passage d'une faune 
à une autre, avait déjà été proposée par ÂAlcide d'Orbigny 
un des créateurs de la science géologique. 


LA 


+ 

coutons maintenant la réponse de l'Ecole à ces mèmes 
problèmes. Comment explique-t-elle Ja distinction des di- 
vers élages, el l’origine de leurs faunes respectives ? 

Notons d’abord que,dans le Jlangage officiel,contrairement 
à l'usage suivi par M. Lefort, on réserve le nom d'éase (ou 
époque) pour désigner les dernières subdivisions géolo- 
wiques présentant un caractère purement local. C'est ainsi 
qu'on dit l'étage sicilien, plaisancien aquitanien, futétien : 
ces noms désignent des terrains qui se trouvent! localisés 
en Sicile, à Plaisance, en Aquitaine, à Paris et eu d'autres 
reuions limitées du globe. Les terrains d'un caractère vrai- 
ment universel forment des systèmes (ou périodes). Ils sont 
au nombre de dix-sept dont voiciles noms en commencant 
par les plus anciens : 


Archcen. Medio-jurassique. 
Précambrien. Infra-crétacé. 
Silurien. Supra-crétacé. 
Dévonien. Eocéne. 
Carbonifere. Oligocène. 
Permien. Miocène. 
Friasique. Pliocène. 
Liasique. Pleistocène. 


Ces systèmes se groupent en quatre éres (ou séries). L'ère 
primaire comprend les anciens systèmes depuis l’archéen 
jusqu'au permien; l'ère secondaire embrasse le triasique et 
jusqu'au supra-crétacé, l'ère tertiaire renferme tous les au- 
tres à l'exception du pleistocene. Ce dernier à lui seul forme 
l'ère quaternaire. Cette classification a été arrêtée soit au 
congrès international de Bologne en 1882, so:t dans une réu- 
nion tenue à Paris en 1892 et où étaient représentés l'ensei- 
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gnement officiel, dans la personne de M. Munier-Chalmas et 
l'enseignement libre avec M.de Lapparent. Elle semble adop- 
lée aujourd’hui universellement, et elle commence à entrer 
dans la pratique des manuels. C'est un heureux accord des- 
tiné à mettre un peu d'ordre dans la nomenclature géologique 
jusqu'à ce jour si confuse ; nous sommes heureux de Île si- 
ynaler en passant. 

Or, d’après l'école, ni la distinction en étages, ni la division 
en svstèmes ou en groupes n est basée sur l'opposition absolue 
entre les faunes ou les flores de deux terrains consécutifs, 
mais sur une différence relative. I n'y a pas opposition entre 
les divers étage ou systèmes, mais différenciation progres- 
sive, les espèces d'un étage, d’un système, d'unc ère, peuvent 
se retrouver et se retrouvent de fait dans l'ère, les svstèmes, 
les étages précédents et suivants. Si on les regarde comme 
caractéristiques d'un étage, ce n'est pas quelles v règnent 
exclusivement, mais elles Ÿ dominent, on encore elles y appa- 
raissent pour la première fois. Ainsi certains types de la flore 
éocène vivent encore aujourd'hui et ont traversé toute l'ère 
tertiaire ; ils se sont conservés au milieu des cinq systèmes 
éocène, oligocène, miocène, pliocène et pleistocène. D'un 
autre côté, quelques tvpes de ce mème éocène avaient déjà 
vécu dans l'ère secondaire. « La flore éocène forme pour 
M. Saporta, écrit M. de Lapparent, deux ensembles successifs, 
le premier, dit paléocène, est encore étroitement lié à la flore 
crétacée et comprend quelques types tropicaux et d'autres 
appartenant aujourd'hui à la partie australe de notre zône 
tempérée (1). » — Et encore : « Les lamellibranches de 
l'éocène européen trouvent leurs analogues vivant dans les 
océans Indien et Pacifique (2) ». — À partir de l’oligocène la 
lore a déjà établi ses divers habitats, qu'elle a conservés de- 
puis : « C’est avec la flore oligocène que l'on constate pour 
la premiere fois avec certitude l'apparition des plantes se 
rattachant directement à des formes qui viventencore aujour- 
d'hui dans la région ou qui ont émigré à peu de distance (3:». 

Pour M. Ch. Vélain les lingules de l'époque silurienne 

1) fraité de Gévicgie, p. 1115. 

2) Hbid.. p. 14 

5j dhid,, p. 1178. 

E. F. — VI, — 27 
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ont encore des représentants existant aujourd'hui : « Leur 
longévité sera grande, dit-il, puisqu'on les retrouve actuelle- 
ment dans les mers tropicales peu profondes sans avoir subi 
de modifications notables 1}. — TT en est de mème des dis- 
eines : « Ces discines se rencontrent actuellement nom- 
breuses dans les mers de Chine et sur la côte du Pérou, où 
elles se présentent à peine différenciées de celles du Cam- 
brien (2) ». Voici ce que le même auteur écrit au sujet de la 
flore de l'ère secondaire : « Sur les continents devenus très- 
étendus, la végétation a perdu, avec la puissance extraor- 
dinaire qu'elle avait à l'époque carbonifère, les tvpes 
qui composaient cette flore remarquable. La prépondérance 
revient non plus aux cryptogames, c'est-à-dire aux végétaux 
de terres basses et humides, mais aux conifères cycadés, 
c'est-à-dire à des formes moins éloignées que les précé- 
dentes de celles que nous avons sous les veux. Les coni- 
fères, par exemple, devenus des arbres élevés, ressem- 
blaient les uns en tous points aux Araucaria, les autres aux 
Cyprèes, mais avec des rameaux plus forts et plus vigoureux. 
Les ressemblances des  cycadées européennes secon- 
daires avec celles actuelles réfugiées maintenant sur les 
tropiques étaient non moins accusées, avec cette seule dif- 
férence qu'elles étaient de taille plus petite. (3) » 

Aux yeux de tous ces savants, représentant l'enseigne- 
ment officiel, il y a eu enchevètrement des faunes et des 
flores dans les divers étages, et. les divers systèmes. 
Souvent les mêmes espèces ont vécu pendant la for- 
mation de plusieurs étages et systèmes, et mème pen- 
dant plusieurs ères. Ils se trouvent donc sur une question 
de fait en complet désaccord avec M. Lelort. 

Comment, aux yeux de ces mêmes auteurs, se sont opérés 
les nombreux changements constatés dans les faunes et les 
flores à travers les divers étages et systèmes géologiques ? 
Comment rendent-ils compte de l'apparition des tvpes actuels 
dont la presque totalité n'avait aucun représentant à l'âge 
primaire, et dont la grande majorité n'en avait pas encore 

(1) Cours élémentaire de Géologie, p.256 — 


(2) id, p. 257. 
(3) Ji, p. u.4, 
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durant l'ère secondaire ? M. de Lapparent attribue les trans- 
formations de la faune et de Ia flore sur notre globe à des 
transformations dans les conditions de milieu, de climat. 
de chaleur surtout et d' atmosphère. Rajeunissant une théo- 
rie de M. Blondet, il suppose qu'à l’origine le soleil moins 
condensé qu'aujourd'hui, et aux débuts mème de sa conden- 
sation, formait un globe immense, remplissait une grande 
partie du Ciel, et en conséquence frappait la terre presque 
toute entière de ses raYons perpendiculaires. Aussi la chaleur 
était-elle uniforme ettropicale partout; seules certaines espè- 
ces de plantes et d'animaux pouvaient vivre et prospérer. 
Petit à petit, par suite de la déperdition de sa chaleur, le 
soleil s'est condensé, son disque a diminué, ses rayons ont 
frappé de plus en plus obliquement les hémisphères boréale 
et australe de notre globe, les zônes chaudes, froides, tem- 
pérées se sont formées, et les faunes, les flores spéciales 
à chacune d'elles ont pris naissance. | 

Comment se sont opérées ces variations dans la forme 
des êtres vivants? Est-ce d'après les lois d'un transformisme 
naturel, ou de quelque autre manière ? M. de Lapparent se 
borne à exposer les faits, et laisse aux philosophes le soin 
de rechercher les causes. Toutefois il constate que le trans- 
formisme ne peut prétendre rendre compte de la première 
apparilion de la vie. « La vie a pris possession du globe, 
écrit-1], non à ce qu'il semble, d'une facon progressive et par 
une lente évolution d'organismes inférieurs, mais, autant 
qu'on en puisse juger, par l'apparition presque immédiate 
de types possédant toute la perfection que comportaient les 
circonstances ambiantes (1). » 

Les professeurs, qui enseignent à la Sorbonne, n'ont pas 
imité cette réserve. M. Ch. Vélain professeur de géologie stra- 
tigraphicue, et surtout M. R. Périer, professeur de zoologie, 
apportent la théorie transforiniste comme la clef de tous 
les mystères géologiques. En dépit des faits observés, ils 
l'adaptent d'abord à l'explication des ôrigines de la vie : « De 
tous ces faits qu'on pourrait multiplier, écrit M. Vélain, mais 
déjà bien significatifs, {il vient de décrire la perfection des : 


(1). Traité de Grologie, P. 1$62. 
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premières faunes) il résulle que les couches siluriennes sont 
loin de renfermer la première faune connue ; étant donné le 
degré d'évolution des principaux tvpes organiques de cet 
âge, et la surprenante richesse de formes et d'individus 
déployée par chacun d'eux, il est clair qu'il faut reporter 
à une date antérieure l'apparition de la vie organique sur la 
terre ; ses premières manifestations ont dû se faire du simple 
au composé dans les mers les plus anciennes où se sont 
effectués les dépôts des phyllades, voire même celui des 
schistes primitifs; et, si jusqu'alors, la trace de ces pre- 
miers êtres ne nous est pas encore parvenue, cest que 
dans ces roches métamorphiques où tous les caractères 
habituels de la sédimentation sont eflacés le plus sou- 
vent par des phénomènes de cristallisation prononces, 
toutes les conditions pour les faire disparaitre ont été 
réalisées (1). » On remarquera l'ingéniosité de cette argu- 
mentation, c'est un moven très commode de se dispenser 
d'apporter des preuves à l'appui de ses affirmations ; mais 
il faut avouer aussi qu'elle n'a pas une grande force pour 
convaincre les esprits non prévenus. 

Il enseigne encore que les variations des types dépendent 
de variations du milieu habité. « La population organique 
des continents et des océans n'a cessé depuis l'origine de 
subir des variations nombreuses, et à chaque phase de 
l'histoire du globe correspondent des types spéciaux... On 
peut résumer d'un trait le caractère de ces variations en 
déclarant que plus les assises encaissantes sont anciennes 
plus la série des tvpes organiques s'écarte de ceux des temps 
présents (2. » 

Ces variations ne sont pas brusques comme le veut 
M. Lefort, mais elles sont le fait d'une évolution lente et insen- 
sible, naturelle et physiologique. Si parfois, dans un terrain 
donné apparait tout d'un coup une espèce, dont on ne décou- 
vre pas les ancètres bien caractérisés, il faut admettre que 
celte espèce a été apportée d'une région éloiwnée, où il serait 
donné de retrouver les formes qui lui ont servi d'ancètres. 

Néanmoins, nous devons le reconnaitre, si, dans tout son 

(1) Cours de Géologie, jp 251, 


(2) /hid., pr 22 
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livre, M. Vélain insinue la thèse transformiste, comme la 
doctrine capable de rendre compte de l’évolution de la vie 
sur la terre, nulle part il ne l’enseigne directement et ses 
paroles pourraient à la rigueur recevoir une interprétation 
différente. Il n'en est pas de mème de son collègue dans la 
chaire de zoologie, M. R. Périer. Il consacre les 60 pre- 
mières pages de son livre: Cours élémentaire de zoologie 
à l’établir et à [a défendre ; et les principales raisons qu'il 
apporte sont empruntées à la Géologie et à la Paléontolo- 
gie. « La disparition des espèces (géologiques) dit-il, n’a 
rien qui puisse surprendre, mais il n'en est pas de mème de 
l'apparition des nouvelles formes, et, pour l'expliquer, on a 
recouru à la théorie des créations successives.Or ce n’est pas 
seulement chaque période géologique qui demande un acte 
spécial de création, car il existe des espèces caractéristiques 
pour chaque assise d'une période. Si les ammonites caracté- 
risent la période secondaire, chaque assise, pour ainsi dire 
de cette période possède une espèce particulière d'ammonite. 
C'est donc une création continue qu'il faut admettre. Or que 
faut-il entendre par là dans /a théorie firiste sinon autre 
chose qu'une génération spontanée, et non pas génération 
d’une forme très inférieure à peine organisée, mais d'êtres 
ausst compliqués qu'un cheval, qu'un oiseau ? Cela est en 
contradiction formelle avec les données les plus élémen- 
taires de l'observation. 

D'ailleurs les formes ne se sont pas succédé au hasard; leur 
succession indique un perfectionnement continu de lorga- 
nisation à la surface du globe... Ce progrès continu est Îa 
conséquence naturelle de l'action constante de laconcurrence 
vitale, quidéveloppe les caractères individuels et perfec- 
tionne constamment Îles organisines. » 

Felles sont done présentées dans leur intégrité, les deux 
théories géologiques agilées entre savants. Nous nous bor- 
nons aujourd'hui à cet exposé. Dans un prochain article, 
apres avoir rappelé les derniers progrès de cette science, 
nous nous proposons d'examiner Ja valeur de chaque svs- 
téme et d'établir ce qu'ils ont de compatible avec Les faits cer- 
tains de Pobservation etles principes d'une saine philosophie. 

Fr. HILAIRE, de Barenton, 
OM. C. 
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La dignité de chef en Jésus-Christ est donc une extension 
de sa royauté. Nous allons en voir une autre extension, 
ou, pour parler plus exactement, une fonction de cetle mème 
royauté. 

Jésus-Christ, étant roi, par là mème est juge; et, comme 
nous l'avons déjà remarqué, c'est dans cette prérogative 
qu'apparaîit avec le plus de force sa puissance sur les créa- 
tures intelligentes. 

Un juge est celui qui possède le droit de décider de la 
valeur des actes moraux au point de vue de la punition ou 
de la récompense. Quand il s'agit de Jésus-Christ, la puis- 
sance judiciaire doit se concevoir sans restriction. Elle doit 
s étendre à tous les actes des êtres intelligents, à tous les 
degrés de récompense ou de punition. Mais, ce qui est en- 
tèrement spécial à Jésus-Christ, et ce qui fait de lui le juge 
par excellence à l'égard des êtres raisonnables, c'est qu'il 
doit juger de la valeur de leurs actions, de toutes leurs 
actions, au point de vue de la fin dernière ; c'est qu'il doit 
prononcer sans appel sur leur état définitif; c'est que sa 
sentence doit fixer leur sort, heureux ou malheureux, pour 
toujours. 

Saint Thomas (2) énumére les aptitudes du Christ pour 
les fonctions de juge. 

Il possède la puissance. Comme Dieu 11 la possède de 
lui-mème : comme homme il la recoit de Dieu sur toute 


(1) Voir le fascicule de septembre 1900, 


(2 S. Th 3p. q. 59. à 1. 
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créature; aucune n'échappe à sa juridiction : il condamne, 
et nul n'en peut appeler ; il punit, et nul ne peut lui résister. 

Il possède le zèle, un zèle qui ne naît pas de la haine, mais 
de l'amour. Il aime le bien. S'il condamne, c'est par amour 
de la justice ; s’il châtie, c'est en aimant celui qu'ii chûtie. 
Et du reste il est impossible qu’il châtie injustement, ni 
qu'il se trompe dans son jugement; car, avec la puissance 
et le zèle. | 

Il possède la sagesse. Comme homme il à la sagesse ; 
comme Dieu :1l est la Sagesse, la vérité absolue, règle su- 
prème de tout jugement. 

Apte à juger, il en possède le pouvoir non point en vertu 
d'une délégation, mais par lui-même (1). 

Car si nous examiuons les titres de Jésus-Christ à la 
suprème Judicature, nous trouvons les deux mêmes que 
nous avons déjà signalés pour sa royauté. | 

Le premier est sa constitution théandrique. 

Si nous considérons sa nature divine, il est évident qu'il 
a la puissance judiciaire, puisqu'il en est la source primor- 
diale, et que seul il a le droit de dire au sens propre : mihi 
Judicium. 

Si nous considérons sa personnalité divine, l'union 
hypostatique des deux natures exige pour la nature humaine 
la communication de la judicature qui appartient à Ja per- 
sonne divine, et même Jui appartient par une appropriation 
spéciale, comme fonction de la sagesse. C'est en ce sens 
que saint Augustin entend ces paroles de Jésus : Negue 
entim Pater judicat quemquam, sed omne judicium  dedit 
Filio 2). 

Si nous considérons sa nature humaine, Jésus-Christ, par 
tous les dons que recoit cette nature en vertu de son union 
avec le Verbe, est supérieur à toute autre créature en puis- 
sance ef en dignité. Comme il est Roi, comme il est Chef, 
il est aussi Juge. Il recoit la participation de la judicature 
souveraine comme conséquence essentielle de ses titres, de 


(1) Ce qui n'empêche pas d'ailleurs qu'il ne le possède encore par délé- 
galion, secondairement et comme par surabondance, 


(2) Joan V.22 
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ses fonctions et de sa grâce (l. Etabli, dans sa nature 
humaine, roi des vivantsetdes morts 21, il exercera comme 
tel, à leur égard, la fonction judiciire. Il jugera comme 
homme, et ainsi selon l'ordre providentiel, dont l'harmonie 
sera complète du commencement à la fin, le jugement divin 
sera exercé par un instrument proportionné : les hommes 
seront jugés par un homme ; êtres sensibles et visibles, ils 
seront jugés visiblement par un juge visible ; ressuscités 
au dernier jour ils seront jugés par celui qui est ressuscité 
le premier d'entre eux (3). 

Le second titre de Jésus-Christ à la suprème judicature 
est son mérite. {1 l'a méritée, d’abord en général pour toutes 
les raisons qui lui ont valu sa suprématie ; 1l a pourtant, 
à l'égard de cette récompense, des titres tout à fait spé- 
claux. 

C'est que lui-mème a été jugé. Ila voulu être jugé. Avant 
de prendre place sur le siège suprême il a voulu subir l'hu- 
miliation d'être condamné. 

Il a été jugé et condamné par Dieu ; et justement, caril 
s'est présenté devant son Père comme le représentant de 
l'iniquité humaine. Et son Père considérant en lui le péché 
a fait de lui la victime pour le péché et l’a condamné à mort 
pour que le péché füt détruit dans sa chair (4). Mais parce 
que cette victime en elle-mème était innocente parce qu'elle 
s était dévouée volontairement, 1l convenait qu'elle recût une 
gloire proportionnée à son dévouement. Dieu devait exaltier 
son Fils humilié et obéissant jusqu’à la croix. Il l'a fait, ba 
victime a étéérigée en juge ; et le condamné a été élevé sur 
le tribunal suprème devant lequel comparaissent les jus- 
tices elle-mèmes. 

Il a été jugé et condamné par les hommes, mais injuste- 
ment car en principe ils n'avaient nul droit sur lui et en fait 
ils n’ont pu démontrer en lui rien de condamnable. Leur 
haine a été leur seule raison, et c'est pourquoi ils l'ont 


(A) CES. Th. 3 p. q. 59. a. 3. 
PACE NN. 60: 
13) CES. Th. 3. p. q. 59. à. 2. 


(4) Cor. v. 24, — Rom. vus 3. 
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abreuvé de mépris, de honte, d'opprobres. Il s'est soumis 
à tout sans réclamer ni murmurer. Il a été comme une bre- 
bis innocente conduite à la boucherie : il n'a pas ouvert la 
bouche pour se plaindre (1) Il a supporté les anathèmes du 
sanhédrin, les moqueries d'Hérode, la condamnation de 
Ponce Pilate. Il n'en a pas appelé ; il s'est laissé attacher à la 
croix et mettre à mort. Mais par là Dieu ontragé a recu la 
rénaration qu'il demandait; les soumissions de Jésus ont 
été le triomphe de la divine justice. Condamné il a été vic- 
torieux, et la récompense de sa victoire est d'être assis à 
son tour sur un tribunal de juge, et ce tribunal est le trône 
mème du Père tout puissant: Ego vici et sedi cum Patre 
meo in throno ejus 12), 

Il existe encore un autre motif, toujours actuel, pour le- 
quel Jésus-Christ mérite la dignité de juge. C'est que les 
Caïphe, les [érode, les Pilate ont été des ancètres : ils ont 
des héritiers haineux, corrompus et làches à leur imitation, 
coupables comme eux et souvent plus qu'eux, qui au 
moins navaient pas vu Jésus à travers toutes les lu- 
mières du christianisme. Ces tristes héritiers ont continué 
de juger le Christ. Ils l'ont jugé, méprisé, condamné, pros- 
crit dans sa propre personne, dans ses fidèles, dans sa doc- 
trine, dans son Eglise... Et chaque jour nous voyons la 
suite de ces iniquités. Chaque jour le Fils de l'homme 
est livré aux Gentils, conspué, honni, flagellé, cruci- 
fié. (2). 

Est-ce qu'il ne faut pas des réparations ? Est-ce qu'il n'est 
pas nécessaire que Jésus ait ses revanches. Sans doute il 
en a d’éclatantes dans les retours soudains des événements: 
ilena de terribles quand, chaque jour, la mort jette tour à tour 
ses ennemis au pied de son tribunal. Mais ceci ne suffit pas 
à ses mérites et à sa gloire. Il lui faut une revanche publi- 
que, solennelle, manifeste au monde entier. Et il l'aura, 
quand au dernier jour, selon qu'il la proclamé devant le 
Prince des prètres, il apparaîtra assis à la droite de la vertu 


(H) sai eur. 7. 
2) Apoe. nr. 21, 
(3) Luce. xvrr. 32-35, 


+” ms 
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de Dieu, venant sur les nuées du ciel) pour juger les vi 
vants etes morts. 

C'est là notre foi et notre espérance. Nous [e chantons 
dans notre Credo : Il viendra juger les vivants etles morts. 

Les vivants et les morts, ces termes signifient évidem- 
ment tous les homines sans exception. Pourtant la puis- 
sance judiciaire de Jésus-Christ est plus universelle encore: 
Elle s'étend à tous les êtres intelligents quels qu'ils soient 
hommes et anges, et à tous leurs actes : Pater omne judi- 
cum dedit Filio. 

Quoi de plus légitime ? Puisque c'est Jésus qui par son 
gouvernement souverain ordonne toutes choses à leur fin, 
et en particulier les créatures intelligentes, n'est-ce pas une 
conséquence nécessaire qu'il décide lui-mème de l'obtention 
de cette fin ? Par la communication de la sagesse divine il 
est excellemment le sprritualis quijudicat omnia (2), et l'ap- 
préciateur infaillible de la valeur des actes. A lui donc de dé- 
terminer exactement le rapport de chaque ètre moral avec 
sa fin dernière, d'attribuer à chacun la récompense où le 
châtiment, et dans Ja récompense ou dans le châtiment, le 
degré de bonheur ou de malheur définitif; à lui par consé- 
quent de constituer dans son état final la société universelle 
et éternelle dont il est le roi. 

Un motif particulier qui soumet les Anges au jugement 
de Jésus-Christ, c'est le rôle qu'ils remplissent dans le 
monde. Les uns sont les agents dociles de sa providence, les 
autres sont des agents de contradiction. Les uns coopèrent 
avec lui pour assurer l'ordre de la création, le salut des 
hommes, la gloire de Dieu: les autres cherchent à boule- 
verser cet ordre, à entraver l'œuvre de la rédemption, à 
soulever la révolte et le blasphéme, et la haine de Dieu et de 
son Christ. N'est-il pas juste que les premiers soient récom- 
pensés par celui dont ils aurout été les fidèles instruments, 
etles autres punis par celui qu'ils auront combattu avec rage ? 
Satan et ses complices devront à la fin rendre gloire à celui 
qu'ils auront refusé d'adorer. Is devront recevoir lhumilia- 


(1) Math, xxvr. 64. 
(2)1 Cor. IE 15. 
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tion due à leur orgueil, avouer à la face du monde leur im- 
puissance et Favortement de tous leurs efforts, entendre 
leur sentence de réprobation de la bouche même de leur 
ennemi, et avec toutes les créatures célestes et terrestres 
léchir le genou devant lui, et proclamer le triomphe de celui 
qui est mort et ressuscité pour dominer sur les vivants et 
sur les morts. (1) 


Ajoutons une dernière considération. 

La judicature de Jésus-Christ, comme sa rovauté, ne re- 
garde pas seulement les individus, mais les sociétés, bien 
que le caractère socral n°v apparaisse pas de la mème ma- 
nière que dans la rovauté. 

Assurément Jésus-Christ ne jugera pas les sociétés au 
jugement dernier : elles n'existeront plus. Il ne subsistera 
pour comparaître devant lui que des individus. 

Mais Jésus n'en est pas moins juge des sociétés. Il les 
juge maintenent, dans leur vie présente et dans leur exis- 
tence historique ; illes récompense ou les punit selon leurs 
mérites. Et qu'on le reconnaisse ou non, telle est [a première 
raison des prospérités ou des calamités publiques. Ni les 
formes politiques plus ou moins parfaites, ni le£ gouverne- 
ments plus ou moins habiles, ni les législateurs plus ou 
moins sages, ni les armées plus ou moins fortes, niles sys- 
tèmes économiques plus ou moins ingénieux, ne sont les 
Seuls ni les principales raisons de la grandeur ou de l'abais- 
sement des peuples. Au-dessus de toutes ces causes la phi- 
losophie chrétienne en reconnait une supérieure, la justice 
Providentielle : et cette justice est exercée par Jésus-Christ 
roi, à qui Dieu a donné les nations en héritage, et la verge 
pour les régir. (2) 

L'incrédulité sourira de pitié en voyant l'histoire expliquée 
de cette facon. La :vience positive cherchera et trouvera 
dans les faits quantité de raisons secondaires et incomplètes 
Souvent fausses, toujours incohérentes dans leur ensemble 
Parce qu'elles n'apparaissent point dans Funité d'un prin- 
(ipe universel. Mais tandis que la science rationaliste se 


(1) Rom, NIV. 9 
(2) Ps, 11, 8-9. 
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perd ainsi dans la caverne obseure où clle s'agite à la pour- 
suite de quelques lueurs furtives, nous au-dessus de la ca- 
verne, dans le plein air et dans la grande lumière de la révé- 
lation, avec peut-être moins de notions de détail, nous avons 
l'intuition des vraies causes ; nous voyons Jésus-Christ do- 
minant le mouvement de l'histoire, exerçant le souverne- 
ment du monde, dirigeant les peuples vers leurs destinées, 
leur accordant dès cette vie des récompenses pour leur ver- 
tus ou des châtiments pour leurs apostasies, et mesurant les 
bonheurs où les malheurs publics sur la fidélité des nations 
à reconnaitre la souveraineté de Dieu et à observer ses lois. 

Cependant si les sociétés ne doivent plus exister à l'heure 
du jugement dernier, leurs membres, les citovens, existeront 
encore, et les simples citoyens, et tous ceux qui auront été 
revètus, à un degré quelconque de la puissance publique ; et 
tous devront rendre comple au souverain juge. C'est dans 
ce sens que Île jugement dernier aura un caractère social, 
car Les hommes v seront jugés sur leurs devoirs sociaux, les 
juges, les législateurs, les ministres, les princes, les rois.., 
devront comparaître au tribunal de Jésus-Christ. 

Alors il ne servira de rien de s'être cru investi par Île 
droit de la naissance ou par celui de la force, d'un jouvoir 
au-dessus de tout contrôle ; il servira moins encore de s'être 
regardé comme Île dépositaire de l'autorité souveraine du 
peuple souverain suprème. Les plus puissants seront con- 
traints d'avouer qu'ils étaient les simples lieutenants d'un 
souverain plus haut qu'eux-mêmes et que le peuple, et les 
simples serviteurs d'un maitre à qui ils devaient compte de 
leur gestion. Cest alors qu'il faudra rendre compte. Et 
l'on verra tous ces antechrist qui niaient le Père etle Fils (1) : 
tous ces politiques qui affectaient de ne pas reconnaitre 
Dieu, ou, s'ils le reconnaissaient, qui le traitaient en en- 
nemi, proscrivalent son nom, ou $'érigeaient à son égard en 
juges, mème en protecteurs, pour lui marquer avec dédain 
les limites de son droit ; tous ces hommes publics si pleins 
de leur importance quand ils étaient magistrats, députés, 
ministres ; quand ils faisaient des lois contre l'Eglise, oppri. 


1) 1. Jouu. «1. 22. 
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maient les consciences, laïcisaient les institutions..., on les 
verra humiliés et tremblants. Ils seront mis à jour devant 
tout l'univers, et chacun lira au fond de leurs âmes scélé- 
rates. Et l’on comptera les maux qu’ils auront faits, les 
mœurs ébranlées, la jeunesse corrompue, la religion dé- 
ruite, la vie sociale devenue une révolte contre Dieu, et 
les âmes perdues, et l’enfer peuplé de leurs victimes, et 
ces malheureuses victimes les accablant de malédictions. Et 
c'est alors que l'on sera témoin de leurs pleurs de rage et 
de leurs grincements de dents (1). Et dans leur désespoir 
ils crieront aux montagnes: Tombez sur nous (2). Ils appel- 
leront le néant pour les cacher. 

Mais en vain ; celui qu'ils jugaient autrefois de si haut sera 
là, sur son trône, les dominant de sa puissance irrésistible, 
les foudrovant par les torrents de lumière dont il inondera 
les derniers replis de, leur conscience. Etils entendront la 
sentence (3): « Allez maudits au feu éternel,avec satan et ses 
anges. Car jai eu faim, et vous ne m'avez pas donné à 
manger ; j'ai eu soif, et vous ne m'avez pas donné à boire ; 
j'étais étranger, et vous ne m'avez pas reçu ; j'étais nu et 
vous ne m'avez pas revêtu ; j'étais infirme, j'étais prisonnier, 
et vous ne m'avez pas visilé. » 

Et ils diront : Seigneur, quand est-ce que nous vous avons 
vu avoir faim et soif, être étranger, nu, infirme, prisonnier, 
etque nous avons manqué de vous assister ? 

Et il leur répondra : Vous m'avez vu ainsi dans la personne 
des petits et du peuple que je vous avais confiés. Ils avaient 
faim et soif de véritéet de justice, et vous ne leur avez rien 
donné à manger et à boire, si ce n'est des poisons. Ils étaient 
dénués, isolés, pareils à des étrangers dans une société 
égoïste qui leur refusait une part au festin de la vie ; et, au 
lieu de les aimer et de les accueillir, vous les avez trompés 
avec de grands mots, et, par un individualisme sans pitié, 
vous les avez rendus plus isolés encore, plus impuissants, 
plus dénués, ‘sans foyer, sans famille, sans affection, per- 


dus dans-la masse anonyme où vous leur disiez qu'ils étaient 


() Matth. var, 12 
2) Luc. xxur. 30. 
(3j Matth. xxv. 41-00. 
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souverains. — Ils étaient infirmes et prisonniers, et vous 
ne les avez pas visités. Et alors qu'ils aspiraient à la vraie 
liberté qui convient à des hommes et à des enfants de Dieu, 
vous les avez décus, vous les avez emprisonnés davantage 
encore, nivelés et moulés dans vos institutions soi-disant 
évalitaires ; vous leur avez enlevé Ha dignité de leur àme, 
leur conscience, leur caractere, pour en faire des esclaves, 
presque des choses, rouages inconscients du mécanisme so- 
cial organisé par vous, pour vous, contre eux et contre mor. 

Eu vérité, je vous le dis, quand vous avez agi de la sorte 
à l'égard de ces petits, c'est moi que vous avez affamé, isole, 
trompé, empoisonné, méprisé, exploité, rendu esclave. 
Vous m'avez voulu mettre à mort en voulant tuer leurs âmes, 
à Qui mon sang avait rendu la vie. Pour eux, que vous avez 
séduits, je seral indulgent. Pour vous je serai sans miséri- 
corde, Allez, maudits, allez au feu éterhel. 

Ainsi le Christ aura sa revanche ; et à ceux qui comme lui 
auront été sur la terre injustement jugés et condamnés, ce 
sera une légitime jouissance d’assister à cette solennelle 
réhabilitation. 

Mais ce serait pour eux une bien plus belle vengeance, et 
une bien plus désirable satisfaction, s'ils pouvaient dès main- 
tenant voir ces malheureux, se Juger eux-mêmes, se repen- 
Ur etréparer leurs fautes en se soumettant eux etles socié- 
tés qu'ils gouvernent à Jésus-Christ, Roi et souverain Sei- 
uneur. Au heu d'être les fléaux de l'humanité ils en devien- 
draient les sauveurs en Ia faisant rentrer dans l'orde voulu 
par Dieu. Car Dieu veut que l'humanité soit soumise à Jésus- 
Christ ; que l'humanité vive de Jésus-Christ et pour lui, 
qu'elle vive de son amour et de son cœur; qu'elle accepte 
ses doctrines et sa direction; qu'elle le glorifie par son obéis- 
sance ; el que sous ce chefparfaitelle poursuive régulièrement 
ses destinées jusqu'à la suprème béatitude de Fa fin dernière. 

Telle est la volonté de Dieu. Siles hommes, par leur ma- 
lice et pour leur malheur, empêchent cette volonté d’être 
effectuée dans la vie présente, elle le sera infailliblement 
dans la vie future. Car la Providence divine ne peut ètre frus- 
trée de son but. T'fautque la sainte Eglise attetgne sa forme 
définitive, et que Jésus-Christ règne : Oportet illum regnare. 


(r 
Re) 


L'abbe L. PETIT 
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La moderne Malatia, ville de l'Arménie seconde ou mi- 
noure, est située non loin des ruines de l’ancienne Méliténe, 
où le christianisme florissant des les temps apostoliques 
fournit à l'Eglise, pendant Îles premiers siècles, tant de 
martvrs et d'illustres confesseurs de la foi. Mélitène, gar- 
nison d'une légion romaine, recut de l'empereur Trajan le 
titre de métropole. Elle donna le jour à saint Polveucte, 
premier martvr de l'Arménie, à saint Méléce le Grand, très 
célèbre Evèque d'Antioche, à Saint-Euthyme, Archimandrite 
de la Palestine ; saint Cyrille de Jérusalem assista au Concile 
tenu à Mélitène, vers la moitié du IV: siècle et dont les 
actes sont perdus (2). 

Les familles chrétiennes du rite arménien de la moderne 
Malatia ont toutes suivi Île schisme jusqu'à une époque 
assez récente ; s1l ne fut pas le premier à rallumer en cette 
ville le flambeau de {a foi catholique (3), l'abbé Léonce Kor- 
Koruni ful à coup sûr le premier continuateur de cette ma- 
gnifique entreprise. Après avoir ramené au sein de l'Eglise 
catholique un nombre considérable de ces familles, Pabbé 
Korkoruni fut sacré Evèque deMalatia. Peu s'en fallut que la 
discorde ne se glissäl au milieu de ce troupeau. Différents 
motifs y contribuèrent, en particulier le caractère personnel 


4. Voir le fuscicule de septembre 1900, 

(2) Suzomène. 

(3) Le premier fut le prêtre Giovanni Ulughian, qui avait abjuré le Schisme, I Cut 
aidé duns cette œuvre de la conversion de ses compatriotes de Malatia et de Kar- 
put par l'appui moral de M. Mil agent consulaire de France, 
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du Prélat et la préférence exclusive qu'il accorda dans les 
aflaires adiministratives à la famille Kondilek. Plusieurs 
avant sérieusement menacé de passer au protestantisme, 
ME Korkoruni adressa d'instantes supplications au Délégué 
apostolique, Nicolas Castelles, le priant d'envover des Mis- 
sionnaires Capucins à qui l’on confierait les familles chance- 
lantes dans la foi. Le P. Ange de V'illarubbia lui fut donc en- 
vové en 1867 ; 1] eut pour successeur, quelques mois plus 
tard, le P. Nicolas de Nicosie, à qui la Mission de Malatia 
doit sa fondation définitive. 

Monseigneur, parait-1l, se repentit d'avoir appelé les Mis- 
sionnaires et de pénibles questions furent soulevées, dont le 
débat dura jusqu en 1882. Cette année-là, la Sacrée Congréga- 
tion coupa court à toute controverse ;les quinze familles, con- 
fiées dans le principe aux Missionnaires par l'Evèque, deman- 
dèrent et obtinrent de passer définitivement sous la juridic- 
tion des Latins. 

Le 26 juillet de la mème année, il parut un décret viziriel 
— qui le provoqua ?on n'en saitrien, —en vertu duquelles 
catholiques latins orientaux de Malatia et de Mardin, étaient 
soumis, sous le rapport civil et religieux, aux ordinaires 
d'Orient, vu que la Sublime Porte ne reconnaissait pas l'exis- 
tence légale des communautés religieuses du culte latin. 
De là de nouveaux ennuis pour les Missionnaires et pour les 
fidèles. 

Pour en finir avec toutes les plaintes et toutes les récri- 
minations, l'auteur de ce récit persuada à ME Korkoruni, au 
mois d'août 1883, d'accepter un accommodement dans l'in- 
Lérèt commun des àmes. Celui-ci lui remit un document 
qu'il devait soumettre à l'approbation du Cardinal préfet de 
la Propagande. Porteur de cette pièce, 1} vintàa Rome et fut 
chargé par le Cardinal Siméoni, d'heureuse mémoire, d'étu- 
dier la question. Le 25 janvier 18S1. 11 présenta un rapport 
à la Sacrée Congrégation. Après avoir exposé les faits, il re- 
levait les inconvénients du passage au rite latin, pour ceux 
quise convertiraient dans la suite. Mais il demandait en 
mème temps que, dans certains cas, ils eussent la faculté 
d'être agrégés par les missionnaires à l'Eglise catholique, 
sans Loutefois changer de rite, Sujets de droit de leurs Or- 
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dinaires respectifs, ils seraient seulement administrés de 
fait par la Mission latine. Les choses se passaient ainsi dans 
les lieux où il n’y avait pas de prètres de leur rite et où l'ad- 
ministration provisoire des Latins ne les soustrayait pas à 
leur juridiction respective. La réponse de la Sacrée Congré- 
sation (1° juin 1885) traca sous ce rapport une règle pratique 
et sûre. À partir de cemoment, 11 y eut chaque année à Ma- 
latia quelques conversions et aujourd'hui la paroisse de la 
mission compte environ, 351) âmes, reconnues par un décret 
spéciale du Saint-Siège (189%) comme appartenant au rite 
latin depuis la promuloation de la Constitution Apostolique 
« Orientalium dignitas Ecclestarunr. 

L'église de Malatia fut construite en 1884. Elle était fré- 
quentée par les dissidents eux-mêmes, avides d'entendre lé- 
loquente parole du P. Apollinaire de Tretto, (1) qui fut 
curé de ectte station pendant vingt ans. Cette église, la ré- 
sidence des Missionnaires et les écoles avoisinantes ont été 
réduites en cendres pendant le pillage de 1895. Ce pillage 
et les massacres qui laccompagnèrent donnèrent licu, 
comme ailleurs du reste, à d'horribles scènes de dévastation 
et de sany. 

Auparavant déjà, Malatia qu'enrichissent ses produits et 
son commerce, avait été le point de mire de la jalousie des 
Turcs. Ils ne voyaient pas sans déplaisir la prospérité des 
Arméniens, qui aspiraient à l'autonomie. C'était là, pour eux, 
un grand sujet d'épouvante. Dans l'espace de quelques an- 
nées, les vastes bazars de Malatia furent incendiés à deux 
reprises par les Turcs, dont le but était d'appauvrir les chré- 
tiens. Peu de temps après ces désastres, c'est-à-dire au mois 
de mars 1893, de formidables tremblements de terre rui- 
nèrent plusieurs quartiers de la ville et des centaines de 
victimes furent ensevelies sous les murailles des maisons 
écroulées. Ces quartiers désolés s'étaient à peine relevés de 
leurs ruines, que les ordres du massacre édictés par le wou- 
vernement remplirent de nouveau la malheureuse cité d’é- 
pouvante et de carnage. 


(1) Ce religieux et ses compagnons, P. Louis Antoine d'Orgueil et Fr. Isidore ont 
été, en 1893, l'objet d'une tentative criminelle inspirée par la vengeance, On mit 
du poison.duns leur soupe et leur vie fut gravement compromise, I leur est tou- 
jours resté de cet empoisonnement un mlaise dont ils n'ont pu se débarrasser, 
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\falatia est située au fond d'une onduleuse vallée. Les 
montaunes voisines la ceignent comme d'une couronne et 
d'innombrables sources d’eau vive arrosent cette terre d'une 
étonnante fertilité. Des jardins potagers et des vergers, 
plantés de peupliers, de muricrs et d'abrieotiers (1) et 
d'arbres fruitiers de toute espèce entourent les maisons 1S0- 
lées les unes des autres et donnent à cette cité les airs riants 
d'une ville grandiose. Les pillards Turcs, venus par milliers, 
pour voler, tuer, incendier, eurent beau jeu à travers les jar- 
dins, les vergers, les plantations, les bosquets, et les haies. 
Cinq cents, maisons chrétiennes — et des plus belles — 
devinrent la proie des flammes, une fois que leurs habitants 
eurent été dépouillés et mis à mort. Plus de mille personnes 
e : les blessures ou l'épouvante en fit mourir un 


furent tuées 
wrand nombre et ceux qui survécurent furent réduits à la 


misère noire. 

Le gwouverneur de Malatia, exécuteur implacable des 
ordres et des intentions de son propre gouvernement, 
trahit son obligation de protéger les Missionnaires, qui 
n'étaient point ses sujets. Les bandes dévastatrices des 
Kurdes s’approchaient menacantes: les PP. ‘Célestin de 
Desio, Benoit de Mezere et F. Isidore d’Alatri, après avoir 
dans ce pressant danger, consommé les saintes especes en 
vialique, sortirent de chez eux à la garde de Dieu. Le long 
de la route, ils eurent à subir toute sorte d'insultes. On les 
relégua dans la caserne militaire avec quantité d'autres 
chrétiens, et ils coururent le danger d'y mourir de faim. On, 
ait-il, formé le projet de se débarrasser d'eux sur 
Voici en quels termes il avait for- 
a mort ces Francais, ils 


avait, par 
l'avis d'un seigneur turc. 
mulé son sentiment : € IL faut mettre 
sont les seuls étrangers qui puissent mettre l'Europe au 
courant de nos faits et gesies. » Mais Dieu veillait à la con- 
servation de ses serviteurs. 

L'Ambassadeur francais à Constantinople, l'énergique 
M. Cambon, se rappela en ces jours que la France avait des 
Missionnaires à protéger à Malatia. Par dépèche télée- 
eraphique, il demanda compile au brutal œouverneur de sa 
conduite envers les Aissionnaires, Ses protégés. Celui-ci 


y L'abrieutier est un avbre originaire des Mélitene, Le parfum el la délicatess : 


de son fruit font qu'il est tres recherche duns les provinces de Fempire. 
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fut effrayé : il donna ordre sur-le-champ d'aller chercher les 
Missionnaires et de Les conduire chez Mustafa-Aga. C'était 
un noble musulman au cœur généreux et plein d'humanité. 
il avait donné l'hospitalité dans sa demeure à trois cents 
chrétiens et les avait sauvés de la mort. Il garda les Pères 
chez lui pendant dix-sept jours, leur rendant toute sorte 
d'honneurs et de services ; puis 1} voulut les escorter avec 
une troupe de soldats jusqu'a Mamouret-ul-Aziz (à deux 
jours de marche) et les présenter lui-même sains et saufs, 
au Supéneur de la Mission. La France décora de la médaille 
du mérite cet homme de bien, dont le nom doit être soi- 
gneusement conservé dons les annales de notre Mission. 
Des l'année qui suivit ces douloureux événements, une 
paix rekative s'étant rétablie dans le pays, on se mit à l'œu- 
vre pour réparer les ruines des pillawes et des incendies. 
Le P. Célestin de Desio, jeure et vatilant Missionnaire, re- 
leva d’abord la résidence et les écoles, attendant de la Provi- 
dence les ressources suffisantes pour reconstruire l'église. 
Ces ressources lui furent inopinément otfertes, l'année der- 
nière, par kes PP. Bénédictins de Marseille, propagateurs 
infatiyables de ka dévotion à saint Expédit, martyr de Mé- 
litène. Ces religreux ont le culte de Fantrquité chrétienne. 
Voulant done honorer la terre qui avait enfanté à la vre cé- 
leste ce glorieux martyr, -- saint Expédit est auprès de Dieu 
le puissant protecteur des fidèles qui linvoquent dans leurs 
pressanis besoins, — ils vonfièrent aux Missionnaires Ca- 
puerns de Malatia la charge de Lui ériger un sanctuaire dans 
cette ville. Cette proposition fut accueillie avee de vives ae- 
tions de grâces : elle ne pouvait ètre faite dans des cireons- 
tances ni plus opportunes, ni plus favorables. D'un côté, on 
n'avait pas d'église et aucune ressource pour en construire 
une ; de l’autre, les autorités gouvernementales étaient apai- 
sées et ne réclamaient pas contre la construetion de nos éta- 
blissements détruits, On se mit done à l'œuvre avec la plus 
grande activité, afin de ne pas laisser ke temps à Ta ral. 
veillanece de soulever des obstacles contre l'exécution de ce 
projet. De cette facon, on eut, au bout de quelques mois, 
une modeste chapelle, dont l'inauguration et Ia bénédiction 
se firent en juillet, L'inscription, placée au-dessus de Ta 
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porte d'entrée : « Saint Expédit, martvr de Mélitène, priez 
pour votre patrie », ouvrit à l'espérance le cœur des Armé- 
niens, accourus en foule à cette cérémonie solennelle. 
Après tant de luttes et de tristesses, l'ouverture de cette 
nouvelle église de la mission fut, pour le peuple, le gage 
des célesies bénédictions et, pour la ville de Malatia, 
l'aurure de jours meilleurs. Daigne le saint Martyr obtenir 
le retour des Arméniens dissidents au sein de l'Eglise catho- 
lique. 

Le P. Célestin entreprit encore à Malatia une autre œuvre 
de zèle et de charité. Des orphelins et des orphelines étaient 
restés à la charge de la Mission après les massacres. Il les 
placa dans de bonnes familles et dédommagea ces dernières 
des dépenses faites pour leur entretien. La propagande 
protestante guettait ces petits enfants pour en attirer à elle 
au moins une partie. Elle ouvrit un orphelinat et quelques- 
uns des nôtres se laissèrent prendre à son invitation, au 
grand regret du Missionnaire. Constatant que le mème 
danger menacait gravement les autres, il eut la pensée de 
proposer à l'Ambassadeur de France la fondation d'un 
orphelinat catholique. M. Cambon, le généreux soutien des 
Missions, approuva de grand cœur cette proposition: il 
envoya un premier secours et promit d'appuver l’œuvre de 
tout son pouvoir. Celle nouvelle se répandit en ville. Le 
danser de la séduction fut écarté et ceux qui avaient déserté 
reviennent à notre camp. Une seule chambre fut réservée et 
la résidence nouvellement bâtie ouvrit ses portes à ces orphe- 
lins, en attendant l'achèvement des locaux destinés à les 
recevoir. Fr. André de Rochetaillée, venu des Missions Afri- 
caines et déjà exercé dans la manière de conduire les enfants, 
S’offrit à les surveiller, à leur apprendre le tissage et d'autres 
métiers fort utiles. Ces enfants fréquentent tous l’école de 
la Mission et ceux qui se distinguent par leur intelligence 
sont poussés plus avant dans la carrière des études. Les 
orphelines sont dirigées par de bonnes maîtresses indigènes. 
Elles suivent les cours de l'école primaire, s'exercent au 
travail manuelet vivent en communauté. 


P. GIANANTONIO, de Milan. 
Préfet Apostolicrre, 


SAINT FRANÇOIS 
ET 


LA CONVERSION DE L'ANGLETERRE 


Parmi les faits incontestables de notre époque se range 
le réveil du sentiment catholique en Angleterre. Ce mouve- 
ment commencé à Oxford, sous l'impulsion de Newman et 
de Pusey, ne s'est plus ralenti depuis. Newman, avec sa lo- 
gique arriva bientôt au catholicisme, tandis que Pusey, moins 
éclairé, resta dans l'Eglise anglicane et devint le centre, 
où mieux la cheville ouvrière de tout ce travail de transfor- 
malion qui a produit le Ritualisme. Les partisans de l'E- 
glise anglicane prétendent faire partie de l'Eglise Catho- 
lique et cette prétention fut le mobile premier de tout Ie 
changement opéré depuis l'agitation d'Oxford. 

Sous Henri VIII et Elizabeth, la réforme n'avait pas visé 
à faire un schisme, mais simplement une épuration. Les 
Réformateurs Anglais prétendaient corriger les abus, qui 
s'étaient, croyaient-ils, introduits dans l'Eglise, sous l'in- 
fluence de a chaire Romaine et revenir ainsi à la foi et à la 
discipline primordiales. Toutefois, Newman reconnaissait 
que l'Eglise Anglicane s'était, avec le temps, légèrement dé- 
partie de la foi et de la discipline de la primitive Eglise, et 
qu'à l'heure actuelle elle était entachée des erreurs propa- 
gées par les réformateurs d'Allemagne. Bien plus, les doctri- 
nes d'Éraste (1) suscitées de l'oubli et répandues avec une 
recrudescence nouvelle, avaient, au commencement de ce 
siècle gagné la masse entière du parti Anglican et mena- 
caient de détruire l'indépendance spirituelle de l'Eglise an- 


(1) Thomas Eraste, théologien et médecin, accordait au magistrat le pou- 
voir exclusif de juger les contestations religieuses : en sorte que l'Eglise 
n'était plus qu'une création de l'Etat... L'Eglise de Jésus-Christ, écrivait- 
il à Théodore de Bèze, étant une branche de la société politique, n'a ni le 
pouvoir des clefs ni le droit d'excommmunier. Ce droit appartient exclusive- 
ment au magistrat, qui est simultanément fonctionnaire religieux et civil. La 
suprématie ecclésiastique appartient done au pouvoir civil. Ces maximes 
furent admises avec peu de modifications par les puritains d'Ecosse...., On 
pourrait jusqu'à un certain point considérer l'Eglise anglicane comme 
érastienne, puisque la suprématie en est dévolue au chef laïque de l'Etat... 
Cfr. Migne Dictionnaire des Religions, tome n, page 515. 
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wlicane elle-même. L'Eglise, telle que la concevait Newman à 
celle époque, était dépendante de l'Etat quant au temporel, 
mais non en malière spirituelle. Le devoir du trône et du 
Parlement était de protéger l'Eglise el non de s'immiscer dans 
la sphère délimitée parle Christ et absolument indispensable 
au libre exercice de son action divine. Quand donc il parut 
évident aux veux de Newman que le Parlement, au lieu de 
protéger l'Eglise, Li gouvernait en despote ; quand il fut 
pleinement convaineu par des faits irrécusables que le Pou- 
voir disposait des revenus de l'Eglise selon son bon plaisir 
et qu'il nomamait aux évèchés des personnages dont l'unique 
mérite était d'avoir soutenu la politique gouvernementale, 
alors Newman et plusieurs autres, qui partageatent ses senti- 
ments, résolurent de frapper un coup décisif dans l'intérêt 
de FEglise anglicane, contre tous ceux qui, d'après eux, 
conduisaient cette Eglise à une ruine certaine. De là surgit 
l'évolution relicieuse d'Oxford. 

A celle époque, tandis que Newman affirmait énergi- 
quement que l'Eglise anglieane était catholique par sa foi 
el sa discipline et qu'elle devait se purifier des erreurs 
empruntées au prolestantisme allemand, (que ui et son 
école ont toujours regardé comme hérétique), il protestail 
néanmoins avec une évale véhémence contre la soumission 
à Fa papauté. Le pape, disaits1f, est de droit évèque de Rome 
seulement et n'a de juridichion ordinaire que sur le seul 
diocèse de Rome, En qualité de patriarche d'Occident, le 
papea le droit de préséance sur tous les évèques d'Occident ; à 
larisueur, on pourraitencore bien lui reconnaitre le privilège 
de présider les coneiles ; mais, à part cela, il n'a aucune juri- 
dietion sur les autres évêques. En d’autres termes, l'Eglise 
anglicane est catholique mais elle n'est pas Romaine. 

Afin d'établir sa thèse sur des preuves historiques, New- 
mau se livra à l'étude des Œuvres des Pères de l'Eglise, Au 
cours de cette étude, il fut amené à reconnaitre son crreur 
et finalement il abjura l’anglicanisme pour embrasser la foi 
catholique romaine. Cependant un grand nombre de ses 
amis et de ses disciples restèrent encore attachés aux prin- 
_cipes d'Oxford 5 ils choïsirent pour leader et guide le doc- 
teur Pusev; de là provient le nom de Puseystes, sous lequel 
cette nouvelle école sera désormais désisnée, Le but de tous 
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les efforts des Pusevystes était de restaurer, dans l'Eglise 
aaglicane, l'ancienne liturgie, proserite par les réforma- 
teurs, sous les règnes d'Edouard et d'Elizabeth, ou du moins, 
comine ils l’'avancaient, tombée en désuétude. À dater de ce 
jour, ils commencèrent à porter des surplis et des étoles et 
a célébrer les fètes de Notre-Seiuwneur, de la Trés-Sainte 
Vierge et des Apotres. Les plus jeunes disciples de Pusex 
allèrent encore plus loin :ils adoptérent la liturgie de Saruu. 
dont on se servaiten Angleterre avant la réforine et qui, du 
reste, diffère tres peu de La Hturgie romaine. [ls reprirent 
l'usage de la chasuble et des autres vêtements sacerdoiaux, 
ils célébrèérent la messe et chantèrent [es vêpres, tmitant, 
en tout, les prètres catholiques, quant aux cérémonies exté- 
rieures. Cette innovation rencontra un grand nombre d'ad- 
versailles, Qui se prononcerent ouvertement contre la Jitur- 
“ie catholique, et affirmeérent néanmoins plus fortement que 
jamais que l'Eglise anglicane était catholique. Ils s'enga- 
werent solennellement à suivre les enseignements de fa 
primitive Eglise et d'une manière spéciale, les articles dé- 
clarés dans les quatre premiers conciles æcuméniques. Ce 
nouveau parti, actuellement Île plus nombreux et le plus 
influent de l'Eglise anglicane, fut appelé la Haute Eglise, 
(High Church). Hs se rapprochent peu à peu du eatholi- 
cisme ; ils s'appliquent de plus en plus à interpréter Les 
arlicles de leur Eglise d'apres la pratique de FEglise du 
moyen âge, et désirent vivement être regardés comme Îles 
vrais descendants de saint Angustin et de saint Anselme, 
etles héritiers directs de la hiérarchie du moven-äge. Sou- 
vent ils empruntent des pratiques de dévotion aux catho- 
hques. [ls ont, par exemple, établi l'exereice du chemin de 
la croix et la prière pour les morts ; ils ont fondé des confré- 
ries d'honimes et de femmes : ils prèéchent des missions et 
des retraites. [y à quelques années, un grand crucifix à été 
cricé, à l'entrée du chœur, au-dessus de la sainte table, dans 
la cathédrale de Saint-Paul à Londres ; de sorte qu'un catho- 
lique, en entrant dans cette Eglise, pourrait se croire dans 
une Eglise catholique. Tout dermèrement, la statue de la 
sainte Vierge, détruite lors de Ta Réforme, à été replacée 
au-dessus de l'entrée principale de l'abbaye de Westininster. 
De parcils faits eussent été inconcevables, il v a soixante ans. 
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Reportons un instant nos regards en arrière et pénétrons, 
par la pensée, dans une église anglicane. A cette triste 
époque le ministre protestant officiait sans ornements reli- 
gieux ; 1] revêtait, tout au plus, une soutane noire ou la robe 
de l'Université. l'Eglise anglicane n’observait aucun jour 
de fête en l'honneur de la sainte Vierge et des saints : elle 
interdisait rigoureusement, mème à l'intérieur du temple, 
l'image du Crucifix et la prière pour les morts :les membres 
de cette Eglise se gardaient de se dire catholiques. Quel revi- 
rement à l'heure présente ! Un des premiers résultats de 
l’évolution d'Oxford a été d'amoindrir considérablement le 
prestige de l'Eglise anglicane. Bien qu'il reste encore des 
partisans de la vieille école évangélique qui exècrent jus- 
qu'au nom mème de catholique, la majorité des anglicans, 
au contraire se déclarent hautement catholiques et ils sou- 
haitentsi ardemment être tenus pour tels qu'ils s’offensent 
d'être appelés protestants. Mais la religion anglicane est 
loin de réunir tous les sujets anglais. 

Une grande partie, peut-être la moitié de ceux qui as- 
sistent aux offices, le dimanche, fréquentent les assemblées 
des Non-Conformistes. Ennemis acharnés des catholiques, 
adversaires redoutables des ritualistes, ils s’obstinèrent à 
ne vouloir point se conformer au culle anglican. Pour pro- 
tester plus eflicacement contre toute tentative favorable au 
rétablissement de l’ancienne liturgie, pour enrayer ce mou- 
vement, une multitude de sectes, dont les principales sont : 
les méthodistes, les congrégationalistes et les baptistes se 
wroupèrent, sans fusionner, sous le nom de non-confor- 
mistes. [ls se recrutent principalement parmi les petits 
boutiquiers et Ja basse bourgeoisie. Leur influence sur la 
classe instruite et Îles pauvres est presque nulle : néanmoins, 
ils exercent une grande pression sur la politique du pays, 
parce que la plupart ont le droit de vote, et ce droit est, 
entre leurs mains, une arme terrible, dont ils ne négligent 
jamais de se servir, en temps d'élection pour combattre et 
arrèter les progrès du catholicisme. 

L'anglicanisme s'adresse à la haute ’classe ; la Non-Confor- 
milé aux bourgeois, et (en dehors de l'Eglise catholique) 
seule l'armée du salut, aux pauvres. Quoique l’armée du 
salut soit répandue dans la plupart des pays civilisés des 
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cinq parties du monde, elle est, cependant, une institution 
essentiellement anglaise d'origine. Quand elle fit son appa- 
riion, pour la première fois, elle fut accueillie par les 
railleries et les sarcasmes, et cependant, c'est la vérité pure, 
aucune aulre organisation religieuse, en Angleterre, n'a 
mieux servi les intérèts de Ja vraie religion. Il y a vingt ans, 
les pauvres étaient complètement négligés au point de vue 
religieux. L'Eglise catholique était trop faible alors, pour 
se dévouer à cette œuvre ; et l'Église anglicane et Les non- 
conformistes se souciaient peu de cette question. 
L'Armée du salut survint; elle parcourut les chemins, et 
traversa tout le pays prèchant l'Evangile à des milliers de 
personnes,qui, auparavant, avaient à peine entendu pronon- 
cer le nom de Jésus-Christ par d'autres lèvres que celles 
des blasphémateurs où des impies. Actuellement, l'esprit 
et l'enseignement de l’armée du salut se rapprochent beau- 
coup plus du catholicisme, que des non-conformistes. Le 
cardinal Manning constatait ce fait et encourageait de tout 
cœur ce mouvement. Il croyait que l'armée du salut, en 
propageant parmi le peuple Îles vérités élémentaires de 
toute religion chrétienne, préparait, sans s’en douter, la 
voie au catholicisme. D'autre part, un pair catholique, Île 
marquis de Ripon, assignait une dotation à un établisse- 
ment de bienfaisance fondé par l’armée du salut. La con- 
duite du cardinal Manning et de lord Ripon fut diversement 
jugée par les catholiques. Les uns crièrent au scandale, et 
blämèrent sévérement et l'acte d'approbation du cardinal 
et la donation de lord Ripon. Mais, ceux qui connaissaient 
la condition lamentable des pauvres des villes et lrinpiété 
et l’immoralité dans laquelle ils vivaient, les approuvèrent. 
(Quiconque a vécu longtemps dans une ville anglaise et a 
connu, par expérience, la misère extrème des pauvres, 
partagera l'opinion de ces derniers et loucra, avec eux, la 
sagesse et l'opportunité de l'acte du cardinal Manning. 
L'armée du salut a donc fait une œuvre bonne ; et, en 
dehors du bien positif accompli par elle, elle a de plus, par 
son exemple, forcé l'Eglise anglicane à s'intéresser à la 
classe pauvre. Un des traits les plus saillants, de l'heure 
présente, est l'effort déployé par les anglicans, pour amé- 
liorer le sort des indigents. Aussi trouve-t-on dans toutes 
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nos grandes ‘villes des établissements d'hommes et de 
femmes qui se donnent la mission d'introduire dans les 
quaticrs les plus nécessiteux, en mème temps que des idées 
religieuses, une amélioration dans la condition matérielle. 

Depuis l'évolution d'Oxford on a ressenti en Angleterre 
un attrait de plus en plus prononcé vers la foi catholique : 
partout le terrain semble préparé pour le triomphe de lE- 
glise. Cependant, il s'écoulera bien des années, (je le crains 
avant que l'Angleterre puisse prendre le nom de catholique. 
Beaucoup d’Anglais se convertissent etreviennent nombreux 
à l'Eglise catholique ; c'est un fait avéré, IT v a environ deux 
ans le cardinal Vaughan déclarait qu'il se produit environ 
sept cents conversions par mois. Et pourtant bien que Îles 
dernières statistiques relèvent une moyenne de 8.000 con- 
versions par an, le nombre des catholiques n'augmente 
pas en proportion de la population du pays. À côté de ce 
nombre de conversions si rassurant pour l'avenir, nous de- 
vons placer un autre point de vue bien affligeant pour les 
catholiques et surtout pour les évéques. I n'est malheureu- 
sement que op vrai que le nombre des défections éprou- 
vées tous Îles ans arrive à contrebalancer celui des con- 
versions. Si nous recherchons la cause de cette désertion 
nous la lrouverons bien moins dans l’apostasie {carce n'est 
que Pinfinie minorité qui sort de nos rangs pour passer au 
protestantisme: que dans la négligence prolongée de toute 
pratique religieuse ; le cas est très fréquent chez les jeunes 
ens qui au sortir de lécole quittent leur ville natale pour 
aller chercher du travail: le contact avee des camarades 
protestants les plonge peu à peu dans Findillérence ; ïls 
cessent de pratiquer et finissent par ne plus entrer dans une 
église. 

Si l'Eglise catholique à réussi, durant la seconde moitié 
de ce siècle, à étendre l'empire de sa puissance en Angle- 
terre, ce n'est pas par le nombre mais plutôt par ascendant 
qu'elle à pris sur l'esprit des 7on-catholiques. C'est par la 
pureté de sa foi et de sa morale, qu'elle a subjugué les âmes. 
L'Eglise anglicane fut la première à tenter la réconciliation 
et Je rapprochement en adoptant les crovances et les pra- 
tiques de l'Eglise catholique. Après les anglicans, beau- 
coup d’autres, pour ne pas dire la généralité de la nation 
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subirent cette douce influence ; ainsi, les préjugés enraci- 
nés depuis trois siecles tombèrent et déjà le peuple com- 
mence à se convaincre el à confesser que c'est dans l'Eglise 
catholique que se trouvent les plus beaux modèles des 
vertus chrétiennes. C'est pourquoi si l'Angleterre doit 
jamais rentrer dans le giron de l'Eglise catholique elle sera 
attirée bien plus par les bons exemples d'une vie sainte et 
pure que par la prédication. 

Un fait digne de remarque et qui semble tenir du prodige 
c’est linimense popularité de saint Francois en Angleterre, 
parmi les incrédules. Le seul non de Francois soulève 
l'enthousiasme et l'admiration de toutes les classes de la so- 
ciété. Et cependant celte dévotion est de date récente, car 
va dix ans saint Francois était à peine connu en Angle- 
terre. Le poëte Tennvson avait, il est vrai, chanté dans un 
de ses plus beaux poèmes les gloires de saint Francois. Un 
autre auteur anglais, au style imagé et séduisant, M OH. 
phant, avait aussi publié une vie du saint. Néanmoins, très 
peu connaissaient les traits principaux de la vie de saint 
Francois, très peu appréciaient cette grandiose figure. Tout 
à coup on entendit retentir d'un bout de File à l'autre des 
hvmnes de louanges, des chants enthousiastes, en l'honneur 
du pauvre d'Assise. Quelle fut la cause directe et immé- 
diate de ce transport d'admiration, aussi subit qu'imprévu, 
pour un Saint à peine connu a veille? L'armée du salut. 
La transformation opérée par cette secte, dans la classe indi- 
sente frappa l'attention des esprits sérieux. Certains Journa- 
listes, prompts à relever les comparaisons, virent dans ce 
mouvement une ressemblance avec limpulsion donnée par 
saint Francçoiset ses premiers disciples. Le branle était donné, 
un concert de louanges s’éleva de partout à la gloire de saint 
Francois ; désormais on célébra à l'envi ses vertus,tour à tour 
la parole et la plume lui rendirent homimage. Les journaux 
protestants religieux donnérent des exquisses de sa vie et 
des œuvres accomplies par ses enfants au XI sièele. 
L'armée du salut était acclamée dans ces colonnes comme un 
nouvel Ordre franciscain. Une revue catholique illustrée le 
€ Merrie England » s'emparait de cette idée et écrivait un 
article intitulée: «€ Saint Francois et l'Armée du salut. » 

L'armée du salut de son côté publia une histoire svmpa- 
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thique et captivante de la Vie du Frère Francois. Ce sentiment 
d'admiration profonde envers le pauvre d'Assise né chez le 
petit peuple d'une explosion d'enthousiasme se communique 
bientôt à la haute classe de la société. Quand parut la vie de 
saint Francois de Paul Sabatier, elle fut accueillie favorable- 
ment du public; la traduction anglaise surtout jouit d'une 
grande vogue. Pendant le carème de 1896, le Révérend 
M. Knox Little, chanoine anglican, prècha dans la cathédrale 
de VWorcester une série de conférences sur saint Francois. 
La publication de ces conférences contribua beaucoup à 
faire mieux connaître le pauvre L'Assise, et à le rendre 
encore plus populaire. 

Bien plus, des ministres protestants implantérent le Tiers- 
Ordre de Saint-François dans leurs paroisses, après en avoir 
modifié la Règle et l'avoir adoptée à leurs croyances. Un 
petit manuel du Tiers-Ordre, selon le rite anglican fut 
édité il y a cinq ans. — Les anglicans ont fondé,dans l'arron- 
dissement de Southwark, un des quartiers les plus populeux 
de Londres, une comimunauté de Sœurs Tertiaires; elles 
s'occupent des pauvres et [eur fournissent les remèdes les 
plus indispensables. Leur résidence a été appelée « Le Dis- 
pensaire de Saint-Francois ». Les Fioretti et dans un degré 
moindre 1e « Speculum Perfectionts » s'introduisent peu à 
peu dans tous les fovers et ont leur place marquée à côté de 
x Bible et de l’Imitation de Jésus-Christ. 

Voilà les faits principaux qui attestent la vénération des 
proleslants de nos jours envers saint Francois. Or, il est 
Hnpossible que la vie et l’exemple de saint Francois n'aient 
une part prépondérante dans la conversion de l'Angleterre. 
Quand un peuple va puiser l'inspiration religieuse dans un 
saint aussi catholique et apostolique que l'est saint Francois, 
c'est un indice qu’il revient à la foi qui a engendré un tel 
saint. 

Fr. CUTHBERT, d'Angleterre. 
O. M. Cap. 
(À suivre). 
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Trois congrès catholiques ont tenu leurs assises dans le courant de 
septembre, bien divers tous les trois par leur objet, comme par la 
foule qu'ils ont rassemblée. Le premier a revêtu l'aspect populaire, 
enthousiaste des pèlerinages. [l'était consacré à Marie, il avait pour but 
de raconter ses gloires ici-bas Il s'est tenu à Fourvières les 6,7 et 8 
septembre. C'est presque dans la solitude que s'est déroulé le second, 
loin du bruit, au cœur de la France, tout près des plaines désolées de 
la Sologne Pourtant il réunissait ce que notre clergé a de plus ardent, 
ceux que certains appelleraient volontiers les enfants terribles de la 
pensée et de l'action catholique, ceux qui s'appellent eux-mêmes des 
soldats d'avant-garde. Ils étaient six ou sept cents à Bourges, venus 
de tous les points de la France pour se concerter sur les moyens de 
rendre à l'Eglise son influence dans la société contemporaine. Enfin à 
Rome, sous les veux du Saint Père, le Tiers-Ordre Franciscain est 
venu raconter ses luttes contre les ennemis de Dieu et de l'Eglise, et 
cxposer comment ceux qui acceptent les cadres de la discipline reli- 
gieuse manient les armes dans l'armée de l'Eglise militante. Donnons 
un aperçu de chacun de ces congrès et de leurs travaux. 


Le Concnës DE LYox. — Les organisateurs du Congrès avaient 
demandé aux diocèses et aux ordres religieux de présenter un exposé 
du culte spécial qu'ils rendent à Marie, ou comme l'a dit M Dadolle, 
de dresser Jeur £tat Marial. De plus, chaque lieu de pèlerinage avait 
reçu l'invitation d'envoyer sa monographie. 70 rapports et près de 
300 études. adressés de tous les points du monde, sont venus témoigner 
qu'on avait entendu cet appel. 

Ces travaux comprennent spécialement létat marial de 30 diocèses 
et de nombreuses missions. Les plus remarqués ont été les rapports 
exposant le culte de Marie dans les diocèses de Lvon et d'Autun, — en 
Angleterre, avant, pendant et après la Réforme (M Lapôtre), — dans 
les Indes (M8 Hugues de Mattero,, — en Océanie {M4 Fraysse), — au 
Japon, —- et dans les pays d'Afrique {Mr Lerov). La provinee du 
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Forez a présenté son iconographie mariale ; la Tunisie a envoyé une 
brique du V{* siècle, témoin de l'antique dévotion à Marie. Sur cette 
brique récemment découverte est dessinée une rose avec cette invo- 
cation: Sancta Maria adjuba nos. 

Toutefois les travaux les plus intéressants sont assurément ceux 
qui racontent les touchantes et souvent naïves expressions de la piété 
monastique envers la Vierwye, reine et modèle de toute vie religieuse. 
Laissons ici la parole à M4 Dadolle, le savant rapporteur du congrès : 
« Le grand ordre bénédictin, aux multiples ramifications, s'est pré- 
senté le premier. BE nous apprend que Notre-Dame à donné son non 
aux fondations cistereiennes, sans exception ; qu'à la même wnanirmité, 
peu s'en faut, les maisons clunisiennes ont porté ou portent encore 
une dénomination mariale, et qu'enfin le dernier rameau à poussé 
sur le vieux tronc séculaire, comme exprès pour résumer et rajeunir 
l'hommage de la famille béncdictine, puisqu il s'appelle de l'Immaculée 
Evnception. Cependant c'est à la vie intérieure qu'il faut principalement 
regarder : Foflice canonial doublé, chaque jour, du petit office de la 
Vierve, et celui-ci encadrant l'autre, de facon que Marie soit au com- 
mencement comme à la fin de tout; chaque jour la messe de Beatu 
dite la première ; chaque jour pour dernier exercice commun, le chant 
du Sale regira….. Cluny a pour devise : tin omnibus glorificetur 
Deus et Beata Virso Maria. 

« Quant à la famille Carthusienne, tous ses ermitages reconnaissent 
Marie pour Reine et Souveraine. Tous les jours, le chartreux récie 
en cellule l'office de la Vierge. Sait-on bien que le vestibuke d'une vel- 
lude de chartreux s'appelle l4ve Maria ?. L'ordre possède un qua- 
trième Angelus qui se récite la nuit, après le chant des Laudes, 

« Les constitutions dominicaines déclarent que « la reine du Ciel 
est la sinsyulière avocate de la fondation », de sa main Marie a donné le 
scapulaire de laine blanche aux fils de Dominique, et, pour les avoir 
ainsi vêtus, elle s'appelle la vraie mère de lordre. Dans cet ordre le 
vœu d'obéissance se fait à Dieu et à la Vierge. Entre cent autres traits, 
quoi de plus touchant que la cérémonie du jour de Pâques en laquelle, 
dans les couvents dominicains, on porte le Saint-Sacrement à l'autel de 
la Vicrye pour la récitation du Regina cælr, dès l'aube. après Matines ?.…, 
Et le frère Prècheur agonise au chant du Salve Regina, chanté par ses 
frères! 

Enfin arrivant à l'ordre séraphique, ilmontre la religion Franciscaine 


< uée sous Faile de Marie et dans le mystere mème de son Immaculée- 
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Conception. » — « La poésie, ajoute-t-il, dont lime du Pauvre d'Assise 
débordait, passa tout entière dans les formes de sa piété envers la 
Vierge si tendrement aimée, si naivement invoquée. Un connait, parmi 
ces formes, la couronne franciseaine, l'Ofiee et le Petit chapelet de 
l'Immaculée-Conception; et parmi les fêtes particulières à l'Ordre, 
n'est-elle pas d'un charmant vocable celle de la divine Bergère, mère 
du Bon-Pasteur ? Eafin c'est Jérôme de Forli, un capucin qui passe 
pour avoir introduit l'usage des couronnements de la Vierge. » 

« Mu NVI* siècke parait le grand Institut d'ignace de Loyola. Or la 
Compagnie de Jésus cultive La dévotion mariale, avec peut-être moins 
de naïveté, mais avec la même ferveur que les Ordres fondés dans le 
baut moyen-ige. Ses théologiens l’expliquent, en même temps que 
ses apôtres la propagent... particulièrement dans les œuvres qui ont 
pour but et pour objet l'éducation. » 

Voiciles viPux présentés et adoptés aux diverses sections du Congrès. 

1” Consécration de l'Univers à la très-sainte Vierge, sous le vocable 
de Reine de l'Univers. — Ynstitution d'une fête de la Roynuté universelle 
de Marie et l'Addition aux Htanies laurétanes de l'invocation : Reine de 
l'Univers, priez pour ROWS. 

2° L'Addition aux mêmes litanies de l'invocation : Solatium.céefnun- 
ctorum ou Regina purgatorks. 

3° Proclamation de Marie comme patronne des œuvres dominicales. 

4° Extension, dans toutes les paroisses, de l’archiconfrérie de Notre- 
Dame-des-.\rméces. 

»° Rédaction, pour chaque diocèse, d'un Mois de Marie des Madones 
locales. 

6" Récitation habituelle et publique du chapelet sous la forme du 
Rosaire médité. 

7° Diffusion de la médaille miraculeuse et de son oflice. 

#° Addition à la liturgie de la fête de Noël où de la Maternité de Marie 
du Stibat mater speciosa composé par le franciscain Jacopone de Fodi. 

9% Vœu pour la reconnaissance du culte du vénérable Duns Scot 
avec le titre de docteur de llinmaculée-Conception, ou docteur 
Marvianite. 

10° Vœu pour que l'on fasse l'inventaire des efforts de l'humanité 
chrétienne, dans le domaine de l'art, en l'honneur de celle qui est la 
beauté par excellence. 

Le congrès s'est terminé par le couronnement de la Vierge, En pre- 


sence de deux cardinaux, de einq archevéques, de vingt-trois évêques, 
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d'un clergé nombreux, d'une foule immense et au milieu de l'attention 
de la ville de Lvon tout entière, le cardinal primat a fait descendre sur 
la tète de la madone une couronne d'une richesse sans égale, ornée de 
2.400 diamants ou pierres précieuses, Jovau vraiment digne de la 
reine des Cieux. 


LE Coxcnes DE BourGEs — Le congrès de Bourges, œuvre de 
M. l'abbé Lemireet de la Pie Catholique,se présentait avec de multiples 
écueils à éviter. L'élite, qu'il réunissait, comprend les bataillons d'avant- 
garde, avons-nous dit, troupe ardente, aventureuse, amie des nouveau- 
tés, quelque peu dédaigneuse des vieilles méthodes, et de ce qu'elle 
appelle la routine. Malgré la présence de NN. SS.les archevèques de 
Bourges et de Besançon, et de l'évéque d'Angers, malgré l'appui 
moral que lui avaient accordé cinquante de nos évèques, beaucoup 
s’attendaient à voir se produire de nombreux écarts soit de doctrine 
soit de parole. Le but proposé en elfet, le programme élaboré donnait 
libre carrière à toutes les hardiesses. Vovons quel était ce but ; analv- 
sons ce qui a été fait, et disons un mot des appréciations qui se sont 
produites de divers côtés. 

Le but poursuivi était d'ouvrir au prêtre de nouvelles méthodes 
d'apostolat pour nos temps nouveaux Le congrès marque « un paint 
d’arrivée et un point de départ, écrit Richeville dans la Fe Catholique, 
il cristallise les poussées nouvelles vers des méthodes nouvelles. Pous- 
sées nouvelles, méthodes nouvelles, la formule prise en soi parait 
inexacte. Les historiens et les théologiens rigoureux v voient le retour 
à l'esprit universel et permanent de l'Eglise, au Jour de la rupture 
de l'unité de la foi. Ces méthodes éternelles renouent l'antique tradi- 
tion par-dessus deux méthodes passagères, celles du XVI siècle fran- 
çais et du NIX* siècle continental ». Cela veut dire, crovons-nous, 
qu'on veut se débarrasser des méthodes modernes d'apostolat, non 
assez pures de tout gallivanisme, pour revenir aux formes usitées 
au moyen de. 

Le congrès prétend encore être un point de départ : « Îl repré- 
sente le travail orienté. Voilà son original: grandeur, voilà sa 
gloire... L'Eglise nest plus, comme Îles sectaires laflirment un 
pouvoir hostile, c'est un pouvoir coopérateur : ce n'est plus, comme 
les rétrogrades l'assurent, la servante d'un régime déchu : c'est 


l'associée de la patrie et de Fa nation... L'assemblée de Bourg: 
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paraissait l'image vivante de la démocratie chrétienne : religieusement, 
méthode orientée ; politiquement, patriotisme et esprit républicain ; 
socialement, travail positif et réforme populaire. Soustous les rapporté 
le congrès marque l'appropriation du romanisme aux besoins de la 
France. Jamais le ralliement et la politique pontificale n'ont célébré 
une victoire morale aussi universelle. et aussi sympathique (1) ». 

Voilà ce que le congrès à voulu et prétendu être. Qu'a-t-il été ? 
Voyons les faits. | 

Le travail du congrès a été divisé en trois parties : Etudes, Œuvres, 
Méthodes. L'esprit avee lequel on à abordé ces diverses questions 
semble assez bien résumé par M l'abbé Tartelin dans la Pie Catholique 
du {4 septembre : « Il nous faut être à l'avant-garde du progrès, car 
le progrès, le vrai progrès est nécessairement une manifestation de la 
puissance et de la bonté de Dieu. » 

Dans la première séance M# Tilloÿy montre la nécessité pour le 
prètre des Etudes et spécialement des études post-scolaires. M. Denis 
demande au prêtre de se former un esprit'scientifique, au niveau de 
ses contemporains ; M. Klein insiste sur la simplicité dans le style ; 
M. Cistat plaide la cause des humanités et, à ce propos, M. Dehon et 
surtout M. Garnier défendent avec chaleur et à-propos la cause an- 
cienne des auteurs chrétiens, la nécessité d’avoir des auteurs païens 
e.rpurgés. H faudrait moraliser ces derniers par des notes démontrant 
aux élèves la supériorité de la civilisation chrétienne sur les mœurs 
païennes. M. Pirot reprend la thèse de NN. SS. Mignot, Latty, et 
Buanard sur la nécessité des scienves physiques, chimiques, agricoles 
et naturelles, si répandues aujourd'hui daus le peuple. 

La raison de toutes ces études c'est qu'elles sont un moyen de 
contact avec le peuple. « En Italie, en Belgique, en Allemagne chaque 
diocèse a ses spécialistes en agriculture. » Le congrès voudrait que le 
clergé possédàât des spécialistes éminents sur toutes les brarrches des 
sciences modernes. Les moines autrefois christianisèrent en défrichant 
le sol, aujourd hui il faut christianiser en aidant et dirigeant la culture 
scientifique. Dans la soirée on passe en revue les études plus spéciale- 
ment ecclésiastiques ; et on invite le eleroé à Les étudier dans un esprit 
plus scientifique et plus moderne. 

La seconde journée fut consacrée aux (Œuvres, M. Brellaz les étudie 
à un point de vue général. Il constate la décadence de l'influence du 
clergé sur la société depuis trois siècles — il trouve la cause de cette 


(1) Vie Catholique, 25 septembre 190, | 
EF, — VI — 29 
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décadence dans le gallicanisme qui prétend confiner le prêtre dans 
la sacristie, et il proclame la nécessité pour le prêtre de s'occuper 
des intérêts matériels du peuple. 

Au point de vue des œuvres spéciales, on recommande la lutte anti- 
alcoolique, et M. Naudet fait connaître la société antialcoolique de 
Saint-Maurice, qu'il a fondée pour l'opposer aux ligues protestantes. 
On rappelle du reste que la campagne contre l'alcool a été inaugurée 
par un religieux irlandais. Nos lecteurs savent que c'est le P. Mathew, 
capucin. La nouvelle ligue n’interdit que les liqueurs distillées. — La 
question du dimanche a été aussi l'objet de rapports intéressants et a 
donné lieu à des conclusions fort pratiques : ne pas expédier ni rece- 
voir lettres où marchandises le dimanche ; agir sur les chefs d'ateliers, 
les maitres de maison ; recourir au besoin à la protection de la loi 
pour procurer le repos aux ouvriers, domestiques, apprentis. M. Cadic 
rappelle qu'à Paris la Paroisse bretonne, société de placement, n'accorde 
de domestiques à ceux qui en demandent, qu'à la condition de leur as- 
surer le repos dominical. Parmi les œuvres d'instruction recomman- 
dées, on peut signaler la Société des Institutrices Chrétiennes de Pa- 
ris ; on engage vivement à y faire entrer les normaliennes et les insti- 
tutrices laïques, D'un autre côté des cours d'adultes pourraient être 
faits dans les patronages et les écoles libres au besoin par le curé. 
C'est un moyen facile de ménager d'’utiles points de contact avec les 
ouvriers et les paysans. 

La troisième journée a été consacrée à la Méthode. Cette méthode, 
triomphe du congrès, comme l'appelle Richeville, est celle des potnts : 
de contact avec le peuple multipliés : du reste les Etudes et les Œuvres, 
préconisées dans les deux premières journées, ne sont que des moyens 
pour le prêtre d'aller au peuple, et de prendre contact avec lui, de 
se faire accepter par lui. Le congrès s'est résumé à l'affirmation de cette 
doctrine : il faut multiplier les points de contact avec le peuple. Les 
(Euvres sociales et les études entreprises, la forme républicaine 
Joyeusement acceptée en politique ne sont que des moyens d'aller au 
peuple. « Enfin, dit l'Univers du 17 septembre, le congrès a été si- 
gnalé par une troisième tendance, qui peut-être dominait toutes les 
autres en intensité et se manifestait avec l'unanimité la plus spontanée 
et la plus irrésistible. Le clergé français veut évidemment en finir 
avec cette sorte d'émigration à l'intérieur dans laquelle vn l'a confiné 
jusqu'ici. De là, dans le congrès de Bourges, l'acceptation des ins- 
titutions politiques de la France, intelligemment présentée, judieuse- 
ment comprise et loyalement proclamée ; de là l'ardente sympathie 
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témoignée pour les sciences humaines, pour les œuvres philanthro- 
piques, pour les intérêts vitaux de la patrie. » 

Le congrès de Bourges a eu une presse très-diverse. Îl s'est aftiché 
républicain en politique, démocrate en sociologie. Mgr Servonnet a 
déclaré contre qui il était assemblé : « Il est une école aujourd'hui 
qui voudrait introduire un esprit différent parmi nous (il s'agit de 
l'esprit de soumission aux directions pontificales). Elle est bien 
connue et personne ne s'étonnera sans doute que jy fasse allusion 
I s'agit de cette forme particulière du gallicanisme qui fait des ré- 
serves, qui entretient et suscite des défiances, pour ne rien dire de 
plus, en présence des instructions et des volontés du Souverain Pon- 
tife, les plus clairement exprimées, les plus réitérées et les plus 
graves. » Comme il était naturel en présence de cette attitude politique 
et sociale du congrès, les journaux de sa nuance l'ont exalté, les jour- 
naux d'opposition lui ont cherché querelle ; car il y a toujours à louer 
et à critiquer dans un congrès. On ne peut donc s'arrêter à ces appré- 
ciations trop souvent dictées par la passion. Nous nous bornerons 
donc à considérer le travail accompli, sans faire trop attention à cer- 
taines paroles prononcées, paroles plus où moins prudentes, et sujettes 
à diverses interprétations. | 

Me Servonnet dans son discours d'ouverture avait indiqué quel 
devait ètre l'esprit du congrès : esprit surnaturel, esprit pontifical, 
esprit patriotique. M6 Rumeau avait appuyé plus tard sur la mème 
idée. Il nous à semblé que le congrès s'était montré suffisamment 
inspiré et de l'esprit patriotique et de l'esprit pontifical, mais peut- 
ttre n'a-t-il pas assez insisté sur l'esprit surnaturel. Comme œuvres 
sacerdotales, 1l n'a guére étudié que les moyens d'aller au peuple, et 
il n'a presque rien dit des rnoyens d'aller à Dieu. De plus comme moyen 
d'aller au peuple il n’a insisté que sur les œuvres purement naturelles. 
Ces œuvres sont nécessaires, nous le reconnaissons, il faut aller au 
peuple par où il est accessible, par le sens naturel là où il n'ÿ a en 
lui que ce sens naturel. Mais du côté du prêtre il faut l'esprit sur- 
naturel qui seul rend les œuvres fécondes. La plupart des moyens 
recommandés par le congrès seraient acceptés des hommes purement 
politiques, des philanthropes, des protestants. On s'est trop inspiré 
aux exemples des hommes du dehors ; ce n’est pas défendu, fus cst ab hoste 
doceri, maïs l'exemple des saints, les enseignements de la Tradition 
doivent être dans l'Église la première leçon. Saint Vincent a été 
célébré, mais où et quand a-t-on indiqué les moyens pratiqu:< de 
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s assimiler son esprit. Or c'est par l'esprit qu'il faut commencer, car 
st en physiologie c'est l'âme qui forme son corps, en spiritualité c'est 
l'esprit de sainteté qui crée les œuvres férondes. L'hypothèse d'un 
prêtre vraiment pieux et stérile dans sa solitude est un mythe. Un 
prêtre saint sera toujours entouré d'œuvres de sanctification comme 
d'une auréole de gloire; mais un prêtre sans piété, fût-il homme 
d'œuvres, portera rarement des fruits utiles. 

Pour n'avoir pas tenu assez compte de ces vérités, le congrès 
ressemble trop à un corps de bel aspect, je le veux bien, mais à un 
corps sans âme, ou mieux à ces statues de saints sorties de nos 
ateliers modernes, l'anatomie humaine est parfaite, mais il Y manque 
le souflle divin. 

C'est à ce défaut d'esprit surnaturel qu'il faut rapporter, crovons- 
nous, cette levée de boucliers contre la dévotion à saint Antoine (le 
pain des pauvres), où contre l'idée d'un drapeau du Sacré-Cœur, 
condamnées toutes les deux d'une manière absolue — Ve dédain des 
vertus et dévotions dénuées de ce qu'ils appellent la virilité, — 
l'importance exclusive apportée à l'esprit scientifique et moderae, par 
opposition, sans doute à l'esprit théologique traditionnel et mystique, 
— et surtout l'oubli des œuvres destinées à la sanctification per- 
sonnelle du prêtre. Î semble qu'on ait ignoré complètement la parole 
du Christ avant sa passion, son Ægo pro eis sanctifico meipsum, par 
laquelle seule il a rendu efficace ses leçons, ses miracles et ses bien- 
faits. M. le chanoine Dehon, il est vrai, a bien, dans un examen parti- 
culier, rappelé les désirs de Léon NIIT concernant le Tiers-Ordre 
et insisté sur l'esprit de foi, mais l'attention des congressistes n'était 
point de ce côté. 

En résumé le congrès a magistralement exposé, développé ce qui est 
bon, pour le ministère du prêtre, selon la sagesse de l'homme ; mais il a 
trop mis de côté le meilleur, le seul nécessaire surtout pour le prêtre. 

Voyons maintenant un autre congrès qui nous sèmble avoir choisi 


la meilleure part. 


ConcGREs Du TiEns-OnpnE IRANCGISCAIN À RoME. — L'assemblée 
de Bourges achevait ses séances le 13 septembre après trois journées 
bien remplies. Le congrès franciscain ouvrit les siennes à S. Andrea 
della Valle, à Rome, le 22 au soir. Parmi les 600 prêtres de Bourges, 
se trouvait tout un groupe de tertiaires ardents. Îls accoururent à 
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cette nouvelle réunion désireux de lui communiquer leur ardeur pour 
les œuvres. On venait de décider que le prêtre était un omme d'œuvre 
avant tout, on espérait faire adopter la même formule pour le tertiaire 
franciscain. L'assemblée des 15. 000 tertiaires, présidée par le Cardinal 
Vivès de notre ordre des capucins, assisté des quatre généraux des 
divers ordres franciscains, jugea qu'il faillait renverser les rôles. Le 
tertiaire doit étre avant tout l'homme du surnaturel, ensuite, et seu- 
lement comme effet et conséquence, un homme d'œuvres et de cha- 
rité fraternelle. Le but premier du Tiers-Ordre est de travailler à sa 
sanctification personnelle de ses membres; l'action sociale ne doit 
être que le témoignage et l'effusion de la charité allumée au fond des 
cœurs. C’est lathèse magistralement développée ici même par le T, KR. 
P. Timothée. 

Nous ne ferons point le compte-rendu des séances du congrès ; elles 
se sont succédé pendant trois jours pleins, on y a parlé d'œuvres so- 
ciales, mais plus encore d'œuvres de piété et de sanctification person- 
nelle. Nous y reviendrons plus tard, nous reproduisons simplement en 
abrégeant les Vœux émis par la commission italienne, les autres ex- 
priment des pensées analogues (1). 

1° Le congrès invite tous les membres des associations catholiques 
à s'inscrire au Tiers-Ordre. 

2° Chaque postulant, avant d'être admis à la vêture, doit être soi- 
gneusement examiné sur ses sentiments de dévotion envers le Pape. 

3° Pour faciliter l'éducation franciscaine des novices tertiaires ét 
leur inculquer l'esprit de saint François, ou fait des vœux pour que 
l'on institue à leur usage des conférences spéciales ; et que les novices 
soient exhortés à faire une retraite sous la direction des Pères direc- 
teurs, afin de se retremper dans la vie spirituelle. 

4° En signe d'hommage au divin Rédempteur, on invite tous les ter- 
tiaires à mettre au poste d'honneur dans leur maison, dans les salons, 
l'image du Saint Crucilix, afin que tous ceux qui entrent dans la maison 
sachent que l'esprit de foi chrétienne y domine et apprennent de plus 
en plus à aimer Notre-Seigneur Jésus-Christ. 


(1} Voici résumés les vaux des sections francaises et belges: Mulliplication 
des fraternités d'hommes et de jeunes gens d'initiative et d'actions : invitation aux 
tertiaires de participer à toutes les manifestations paroissiales, de se distinguer 
aux funérailles par leur piéte, de donner l'exemple du repos dominical, de con- 
sidérer comme un devoir essentiel la diffusion de la bonne presse, d'étudier Îles 
règles de la justice sociale et de prèter leur concours aux œuvres dont on attend 
la réorganisution sociale et chrétienne. 
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$* On recommande particulièrement que, dans toutes les villes et 
dans les villages, soit instituée l'œuvre de l'Adoraticn Perpétuelle du 
Très-Saint-Sacrement : on recommande aussi l'Adoration nocturne 
du Saint-Sacrement partout où c'est possible. 

6° Que les tertiaires se montrent zélés pour accompagner le Saint 
Viatique, donnant ainsi aux fidèles le bon exemple. 

7° On recommande la plus grande décence dans les vêtements aux 
personnes inscrites dans le Tiers-Ordre, lorsqu'elles vont recevoir la 
sainte Communion. 

#° On adopte la délibération explicite que les tertiaires ne fassent 
point usage de fleurs pour les enterrements, et que plutôt ils emploient 
l'argent en suffrages par la prière et le Saint-Sacrifice. 

Après ces œuvres de sanctification personnelle et de pénitence, les 
æuvres sociales, pratiques et efficaces : 

1° On recommande aux tertiaires le protectorat des petits ouvriers. 
On propose encore de mettre les jeunes artistes sous la protection de 
saint François, afin que l'art recoive à nouveau de lui cette inspiration 
qui autrefois l'a rendu si grand. 

2° Que les tertiaires s'emploient avec zèle et activité pour l'éduca- 
tion de la jeunesse et spécialement des enfants du peuple par l'ensei- 
gnemernt du catéchisme, l'institution d’oratoires, d'œuvres de récréa- 
tons du dimanche, d'écoles de religion. On recommande d'aider le 
curé dans l'enseignement du ratéchisme. 

3° On fait un appel chaleureux à tous les tertiaires, pour qu'ils ne 
laissent pas entrer dans leurs maisons les mauvais journaux et les mauvais 
romans, mais qu'ils y admettent les bons et exigent qu'ils soient admis 
aussi dans les endroits publics. Qu'on ait soin d'iustituer des biblio- 
thèques dans les diverses congrégations. 

h° Que les tertiaires s'emploient à aider et à développer les œuvres 
et _insütutions de charité déjà existantes. Là où il n'en existe pas, et 
où l'on ne pourrait en créer ayant une vie propre, qu'on les établisse 
au sein même des congrégations. 

5 On exprime le vœu que la glorieuse sainte Rose de Viterbe, ter- 
tiaire franciscaine, soit proclamée par le Saint-Siège patronne du 
Tiers-Ordre; elle, ouvrière, sera ainsi patronne, conjointement avec Île 
roi saint Louis de France et la reine sainte Élisabeth de Hongrie. 

Ce dernier vœu réunissant dans un mème culte le roi glorieux, la 
reinc malheureuse, la paysanne modeste, caractérise assez bien 


l'attitude du Tiers-Ordre dans la fameuse question de la démocratie. 
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Il honore toutes les conditions sociales et embrasse dans un même 
respect et amour les rois, les princes et les simples artisans. Cette 
attitude a été magnifiquement accentuée par le T. R. P. David 
Flemming, président de la commission d'organisation. dans son 
discours de remerciements aux membres du congrès. « Le tiers- 
ordre, dit-il, n'est pas une machine de guerre, ni une organisation 
politique ou sociologique mais une œuvre de sanctification personnelle 
et de bien à accomplir, chacun dans sa sphère. Aucune forme de 
régime politique n'est excommuniée, aucune classe sociale n’est 
rejetée, car Jésus-Christ a réuni en sa personne la noblesse de la 
race et la pauvreté de vie. La mission du tiers-ordre est de faire la 
paix entre toutes les classes de la société, et non pas d'allumer la 
guerre entre elles. On obtiendra ce résultat par l'humilité et l’obéis- 
sance ; là seulement est le salut de la société et celui des individus. (1) » 
= Plusieurs croient que ce discours était une réponse à certaines 
tendances que nous avons vues se manifester au congrès de Bourges, 
et qu'on aurait essayé d'insinuer à Rome, d'autant plus que l'orateur 
insista avec une certaine vivacité. « Î] en est ici qui résistent à la 
vérité, et la contredisent. Qu'ils se retirent du milieu de nous, s'ils 
sont un obstacle à la paix ! » | 

Quoi qu'il en soit, si le congrès de Bourges à été incomplet par un de 
ses côtés, exagéré par quelqu'autre, le congrès franciscain a comblé 
cette lacune. Les prêtres sincères trouveront là cet esprit surnaturel, 
véritable guide et modérateur du zèle sacerdotal. N'est-ce pas du reste 
ce qu'a voulu indiquer le Souverain Pontife par cet acte solennel, dont 
il a voulu, de sa propre initiative, sanctionner les efforts du congrès. 
Dans une lettre, qui est un appel plus pressant que jamais il a convié 
tous les chrétiens, désireux du salut de la société, et spécialement les 
prêtres, à se rallier autour de saint François. Voici ce document : 

« À nos chers fils du Tiers-Ordre réunis à Rome, Léon XIII, pape, 
salut et bénédiction apostolique. 

« Inscrit depuis longtemps dans le Tiers-Ordre franciscain, nous 
avons tenu à témoigner de mille manières, depuis le jour où nous 
fûmes appelé à porter le poids du Souverain Pontificat, tout l'amour 
et toute l'estime que nous lui portons. Et ce n'est pas sans raison : 
nous avons toujours été persuadé, en elfet, que cet Institut de notre 
Père, saint François, s’il vient à se répandre comme il doit, est de 


(1) Compte rendu du Gaulois. 
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nature à remédier aux maux dont souffre notre société moderne. C'est 
pourquoi, dans le but de permettre aux peupies chrétiens de se 
grouper plus nombreux sous sa discipline, nous avons jugé à propos 
d'apporter à ses régles et à ses lois un sage adoucissement ; et les 
membres du premier ordre ainsi que les évêques ont recu nos avis 
répétés de ne néghger aucune industrie, aucun soin dans le but de 
promouvoir son expansion. | 

« Votre congrès, que Rome a favorablement accueilli, prouve que 
nos espérances et nos efforts n ont pas été vains. Nous tenons à vous 
en exprimer nos félicitations et à en rendre à Dieu, auteur de tous les 
biens, nos actions de grâces. 

« Mais la piété nous réclame de veiller au salut d'une œuvre signalée 
_par de si heureux progrès : aussi volontiers répondant aux vœux de 
tous, nous voulons vous inculquer certains conseils, persuadé que 
leur pratique rendra votre Institut non seulement affermi mais prospère: 

« Que le premier et le plus sacré soit celui que saint François, votre 
législateur, la veille de sa mort, vous légua dans son testament 
comme à ses enfants, Je veux parler du culte que vous devez avoir 
envers le Siège apostolique. Et que ce culte ne se traduise pas seu- 
lement par votre respect envers le vicaire du Christ sur la terre, 
mais surtout par votre empressement à lui obéir soit qu'il ordonne, 
soit qu'il conseille ou qu'il exhorte. 

« Qu is s'abstiennent surtout de l'esprit de parti, tous ceux qui sont 
inscrits dans le Tiers-Ordre ; cet esprit en effet, sans parler des autres 
maux, brise les liens de la concorde fraternelle. Qu'ils dirigent plutôt 
leur énergie et les forces de leuräme à exprimer en eux-mèmes toute la 
perfection de cette forme de vie qu'ils ont embrassée, et qui consiste 
à observer avec plus de sévérité les préceptes de la vie chrétrenne, à 
dompter l'appétit déréglé des biens passagers, à s exercer avec plus 
de zèle à la piété, et à briller par l'exemple de la modestie et de 
toutes les vertus. 

« Les religieux du premier ordre séraphique, auxquels il appartient 
de diriger l'assemblée des tertiaires, doivent affermir au fond de leur 
cœur cette persuasion que la diffusion du Tiers-Ordre sera d'un 
grand secours pour le salut des individus et de la société. Néanmoins, 
en enrôlant dans ses rangs le plus grand nombre possible de fidèles 
des deux sexes, qu'ils veillent à conserver intègres les règles établies, 
afin que dans tout l'univers les tertiaires gardent le même genre de vie 
et la même manière de faire. 
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« À toutes ces mesures, vénérables frères, les évêques de chaque dio- 
cèse, nous en avons la conliance, voudront ajouter l'appui de leur au- 
torité. Ceux-ci, afin que les fidèles puissent apprécier le Tiers-Ordre 
comine il le mérite, le recommanderont avec instance aux membres 
de leur clergé ; ce qui leur sera facile, siles jeunes clercs, pendant 
leur formation dans les séminaires, revêtent les livrées de la pénitence. 

« En attendant, à vous, nos Fils bien-aimés qui êtes rassemblés à 
Rome, nous offrons tous nos vœux au Seigneur pour l'heureux succés 
de votre congrès, désirant que votre institut en sorte pénétré d'une nou- 
velle ardeur. Afin de confirmer tous ces vœux, recevez la bénédiction 
apostolique, que nous accordons trés affectueusement à vous et à toute 
la famille franciscaine. | 

« Donné à Rome auprès de $S. Pierre, le 29 septembre 1900, l'an 23" 
de notre pontificat, 


LÉON XII, Pape. » 


Nous ne voulons pas passer sous silence l'audience particulière que 
le Souverain Pontife voulut bien accorder aux Directeurs du congrès 
dès le lendemain de sa clôture. Îls eurent l'honneur d'être présentés 
par le cardinal Vivès lui-même, assisté des généraux des quatre ordres 
franciseains. À la vue de cette élite chargée de conduire sa chère mi- 
lice franciscaine, Léon XIIT se sentit inspiré de leur renouveler les 
conseils, qu'il leur avait déjà exprimés dans sa lettre; mais il le fit 
d'une manière touchante et propre à montrer à tous de quel côté il fal- 
lait chercher l'interprétation de sa volonté et de ses paroles. « Voulez- 
vous, leur dit-il, être de vrais tertiaires comme je le désire ? Eh bien, 
-imitez saint François, votre Père; imitez son amour du Pape, de l'E- 
glise, de l'humilité, de la pénitence et sa charité inépuisable, J'aurais 
encore bien des choses à ajouter, mais Je suis trop fatigué en ve 
moment. Voulez-vous que je vous donne un modèle de saint François 
à imiter ? 

Et comme tous témoignaient de leur vif désir, lui, se tournant vers 
le cardinal Vivès debout à sa droite, et le montrant aux tertiaires : 
« Je vous présente mon Fils, le cardinal Vivès, voilà le parfait imita- 
teur de saint François, le youlez-vous ? » Et toute l'assemblée malgré 
la solennité des circonstances d'éclater en applaudissements qui vou- 
laient dire : « Oui, très Saiut-Père nous le voulons, nous le voulons. » 
Et le Pape : « Je vous le donne, je vous le donne. » 

C'était la récompense que le Souverain Pontite avait ménagée au 
dévoué cardinal pour la manière dont il avait dirigé le congrès. Le car- 
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dinal Vivèes en effet s'était montré au milieu des tertiaires comme un 
autre François ; 1] s était prodigné avec un zèle infatigable, et avait ap- 
porté partout avec les encouragements la parole qui pacifie, dissipe 
les malentendus, éclaire les doutes et corrige les écarts ; il avait présidé 
avec une autorité incontestée et un tact merveilleux. Son discours 
aux prêtres tertiaires, où il les mettait en garde contre les diverses 
formes d'un libéralisme fort à la mode, avait produit spécialement une 
vive impression. Toutefois son prestige lui venait moins encore de sa 
dignité ou de son talent que de sa vertu et de son humilité jointe à 
l'espèce d'auréole qui s’est attachée à son nom depuis que tous savent 
le beau rôle qu'il a rempli lors de la tenue du grand Concile des 
Eglises latines de l'Amérique. En le voyant chacun se disait : « Voilà 
donc celui qui a préparé et présidé le grand Concile des Eglises d'A- 
mérique ! » Aussi ses paroles étaient-elles écoutées comme l'auraient 
été celles de Léon XIII lui-même. 

Le Pape n'ignorait pas ce prestige. En le mettant lui-même en évi- 
dence, il savait aller au devant des désirs des tertiaires. Il savait en- 
core que lui seul était capable d'achever l'œuvre commencée dans 
le congrès. et de développer les belles semences jetées au fond des 
cœurs. Aussi le proposait-il comme modèle à suivre, et, si nous en 
croyons les interprétations unanimes de la parole pontiticale, comme 
guide officiel du Tiers-Ordre. 

Enfin dans une lettre du 4 octobre adressée au même Cardinal, le 
Souverain Pontife tenait à clôturer lui-même ces belles fêtes. Après 
avoir inspiré toute la joie de son cœur pour l'œuvre accomplie, il a fait 
entendre encore une fois la parole destinée à dissiper tous les malen- 
tendus, s'il en pouvait subsister encore. Voici cette lettre ; elle résume 
magnifiquement tous les débats du congrès, et concilie toutes les di- 
vergences de vue, en remettant chaque chose à sa place : 


À notre cher fils, 
Joseph Calasanz, Vivès y Tuto, cardinal-diacre de la Sainte Eglise 


romaine, du titre de saint Adrien 


LEON XIII, PAPE 

Cher Fils, Salut et Bénédiction apostolique. 

Avec quel sentiment et quelle sympathie Nous avons accueilli le 
Congrès du Tiers-Ordre franciscain qui s’est tenu, il y a peu de Jours, 
dans cette ville ; on a pu en juger par la lettre que Nous avions adres- 
sée par avance à ses futurs membres. 
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Aussi, dès que Nous avons connu par votre rapport d'abord et par 
celui des autres présidents, puis par les relations écrites, l’heureux 
succès, Nous nous sommes extrêmement réjoui et Nous en avons conçu 
un vif espoir de voir l'institut des Tertiaires franciscains se propager 
de plus en plus. 

Et rien, à Notre avis, ne peut mieux contribuer à cette diffusion si 
désirable que les conseils et les directions donnés par Nous dans cette 
lettre. 

Mais ce que Nous voulons en rappeler surtout ici, c’est l'union des 
esprits et le zèle à observer en tout et partout les règles. 

C'est l'unité de loi qui fait l'unité de corps, et lorsque la loi est ob- 
servée le corps est vigoureux et apte à l’action. 

Or, Nous avons voulu que votre loi fût telle qu'elle püt être partout 
observée intégralement malgré les différences de nationalités et de 
mœurs. 

Et comme l'Institut du Tiers-Ordre tend surtout, d'après l'esprit 
de son séraphique fondateur, à répandre l'amour de Dieu et du pro- 
chain dans les cœurs et à le ranimer s’il est comme mort, que tous les 
Tertiaires s’appliquent par tous leurs efforts et avec tout leur zèle à 
procurer d'abord la gloire de Dieu et en même temps à aider les mal- 
heureux à acquérir le bonheur éternel et, s'il est possible, celui de ce 
monde aussi. 

La condition du temps où le bienheureux François a apporté sa 
règle ressemble en beaucoup de points à la nôtre. 

On ne saurait donc douter que les excellents résultats auxquels il 
est arrivé par votre Institut, l'Eglise et la société nc puissent les obte- 
-niraussi par vos efforts; Dieu veuille qu'il en soit ainsi, par l'inter- 
cession de saint François. 

Pour Nous, alin d'attirer sur cette entreprise les faveurs divines, 
Nous accordons très affectueusement à tous les Ordres Franciscains la 
bénédiction apostolique. 

Donné à Rome, près Saint-Pierre, le # octobre 1900, Fan vingt- 


- troisième de Notre Pontiticat. 
LÉON XIIL PAPE 


Fr. Hicaine de Barenton. 


O. M. C. 
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LES ENFANTS DE LA VEUVE, par Tourmentin. Paris, Victor 
Retaux, 82, rue Bonaparte. Vol. in-18 jésus. Prix, 3 fr. 


Voici encore une œuvre de combat, On ne dira certes plus de nos 
Jours que les hommes pèchent par ignorance, et que, siles sociétés 
secrètes font des progrès, cest faute d'avoir été démasquées. | 

Et certes le péril est grand. Comme le dit M. de Marctre, dans la 
préface qu'il a faite pour le livre qui nous occupe, la franc-maçonnerie, 
depuis trente ans, a pris une importance et une attitude qui préoc- 
cupent, non seulement les chrétiens, mais tous les homines sérieux 
qui ont encore à cœur l'honneur de la patrie. 

L'auteur, M. Tourmentin, nous regrettons qu'il n'ait pas donné son 
vrai noi, a puisé ses renseignements aux sources les plus sûres, et 
il n'est personne qui, après avoir lu son livre, puisse rester encore 
indifférent aux périls que les sectes font courir à la religion et à la 


patrie. 
Nous nous unissons donc à M. de Marcère pour souhaiter à ce livre 
” succès et diffusion. Fr. A. 
* 


A L'ÉCOLE LE JESUS, par F. de Lamennais. Nouvelle édi- 
tion, Téqui, 29, rue de Tournon, Paris. 


Voilà un petit livre qu'on ne saurait trop recommander à la Jeunesse. 
Le P. Libercier, qui le réédite, fait remarquer avec raison que ce 
sont précisément les opuscules de piété que dédaignait tant soit peu 
lillustre et malheureux Lamennais qui font aujourd'hui sa gloire la 
plus pure, tandis que d'autres œuvres d'un succès plus retentissant 
sont tombées dans l'oubli. Le Guide du premier däge, tel est le nom 


primitif de l'ouvrage que nous présentons au lecteur, a eu déjà de nom- 
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breuses éditions. L'auteur y traite successivement des sujets les plus 
pratiques. Dangers du monde. Vraie fin de l'homme. Fidélité aux 
devoirs. De la confession. De la communion. De la dévotion à la 
Vierge et aux Saints. . 

Puisse ce petit volume continuer à faire beaucoup de bien et attirer 
sur son auteur la divine miséricorde. 


Ir À: 


MÉDITATIONS SUR LA PASSION DE NOTRE-SEIGNEUR, par le car- 
dinal Wisemax ; traduction de l'anglais par labbé Cau- 
dron. — Avignon, Aubanel, frères, éditeurs de Notre Saint 
Père le Pape. 


La meilleure direction à donner aux àämes, c'est de leur apprendre 
à fréquenter le crucifix, à devenir des habituées du crucifix. Aussi, 
M. l'abbé Caudron a fait œuvre de ztle en offrant aux personnes pieuses 
la traduction des méditations sur la Passion par le cardinal Wiseman. 
Ce recueil de méditations est précieux. 

Le nom seul de l'auteur est la meilleure recommandation. Pour con- 
firmer son autorité, citons la parole du cardinal Vaughan. « Ces médi- 
« tations ont ceci de remarquable, qu'en chacune, on trouve, presque 
« toujours, une perle cachée. La fécondité de l'esprit et le goût exquis 
« de l’auteur embellissent tous les sujets, en font jaillir des pensées 
«_ et des aperçus, sinon nouveaux, du moins présentés sous un Jour 
inattendu. » | 

Chaque méditation, suivant la méthode classique, se compose d'un 


= 


prélude, deux points ou considérations, et enfin les affections et réso- 
lutions. L'auteur néglige les détails descriptifs. Îl aime mieux faire 
ressortir, de chaque scène de la Passion, une lecon de vie spirituelle. 
On ne trouve pas, dans ces méditations, les élans séraphiques d'un 
saint Bonaventure, ni l'affectueuse tendresse du P. Gaëtan de Bergame, 
mais l'âme est éclairée, encouragée, et elle ne sortira pas de sa médita- 
tion sans avoir pris une bonne résolution. 

Puisse ce livre se répandre et apprendre à toutes nos personnes 
pieuses la grande leçon de la Croix. 


N° 
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LA PIÉTÉ ÉCLAIRÉE PAR LA FOI, où Exposition de la doctrine 
chrétienne, par le Père CoTEL, S. J. — Un vol. in-12 de 
428 p., 3 fr. — Paris, Téqui. 


Nous recommandons ce catéchisme ou plutôt ce complet exposé de 
la doctrine chrétienne à nos tertiaires instruits, qui ont besoin de 
connaitre les dogmes chrétiens si attaqués de nos jours, parce que 
souvent si ignorés. Ce livre peut être bien utile également aux prêtres 
pour leur prône du dimanche ou pour leurs explications dogmatiques 
et morales à donner au catéchisme. 

Eclairer l'intelligence des catholiques par une vue d'ensemble 4° sur 
le symbole de la foi, 2° sur la grâce, les sacrements et la prière, 3° sur 
la morale évangélique, en même temps satisfaire les besoins d'un cœur 
pieux; en un mnt « asseoir la piété sur les bases d'une foi bien 
éclairée » voilà selon l'auteur lui-même, le double but qu'il s'est pro- 
posé . L’a-t-il atteint ? Oui, ce semble malgré toutes les aridités et dif- 
ficultés d'une théologie réduite à 428 pages. 

Les qualités de cet exposé théologique sont bien celles qui con- 
venaient : clarté, concision et précision, délicatesse et habileté dans 
la défense apologétique. Sans doute, ce livre, s'il était mis comme 
manuel entre les mains de jeunes gens de collège ou de séminaire, 
aurait besoin des explications et développements d'un maitre en théo- 
logic : mais n'est-ce pas là l'idéal même du manuel? rendre nécessaire 
l'enseignement oral du professeur. 

Lisez donc ce livre; votre intelligence en sera plus éclairée des 
lumières de la doctrine chrétienne, votre cœur se sentira plus porté 
aux ardeurs d’un zèle tout évangélique . Veritas in charitate. 

FR. EPIPHANE. 


Less MoixEs D'ORIENT antérieurs au concile de Chalcédoine 
(551), par Dom Besse. Un vol. in-8" de 554 p. — Paris. 
Oudin. 7 fr. 50. 

Les Echos d'Orient, revue savante et dirigée par des spécialistes, 
bien au courant de toutes les questions orientales n’ont encore rien 


dit sur ce volume « les Moines d'Oricat. » Nous ne perdrons rien à 


BIBLIOGRAPHIE | #47 


attendre très probablement ; M. l'abbé Morin en sait quelque chose. 

Mais comment nous, hommes de l'Occident {il ne suffit pas d'avoir 
vécu quelques années en orient pour le connaître), comment nous 
occidentaux, pourrions-nous faire un compte-rendu exact sur des 
questions encore bien peu connues pour la plupart ? 

L'auteur, le docte bénédictin, Dom Besse, n'a pas voulu écrire l’his- 
toire des Moines d'Orient, histoire complète bien entendu, les études 
partielles. étant encore trop peu nombreuses ; il n'a pas eu la préten- 
tion non plus de « donner un livre frère aux Moines d'Occident; » 
c'est lui-même qui parle ainsi dans l'avant-propos de son livre. Qu'a- 
t-il donc voulu ? Pour faire mieux comprendre la règle de saint Benoit 
fondateur de l’ordre monastique en Occident, il s’est plu à étudier aux 
sources connues les Pères du désert qui ont habité successivement 
ou en même temps l'Egypte, la péninsule sinaïtique, la Palestine, la 
Syrie, la Mésopotamie, l'Asie Mineure. Ce livre est donc plutô une 
étude générale sur le genre de vie des moines orientaux qu'une étude 
particulière sur tel ou tel grand nom monacal. Îl est vrai que dans le 
courant de ce travail, les grands noms apparaissent très fréquemment 
Antoine, Pakhôme, Hilarion, Nil, Basile et les autres. Mais ce que 
nous connaissons surtout après cette lecture substantielle et intéres- 
sante au premier chef pour nous plus encore qui sommes religieux, 
c'est l'unité dans la variété des différentes règles monacales, c'est 
comment s'opérait le recrutement monastique, comment les moines si 
nombreux alors, ascètes, ermites, cénobites, reclus, stylites, gyrovagues, 
pasteurs, etc comment tous ces moines d'une vie généralement bien 
édifiante, presque toujours très austère, observaient leurs vœux d o- 
béissance, de pauvreté, de chasteté. 

Il fait bon voir revivre ces hommes d’un autre âge, les suivre dans 
tous les détails de leur vie. Comme de nos jours, il fallait s'habiller, 
quelques-uns cependant avaient un costume bien primitif; il fallait 
manger, que mangeaient-ils ? ils priaient, où et comment ? ils travail- 
laient, quelles occupations étaient les leurs ? ils étudiaient, ils discu- 
taient, n'était-ce pas le temps etle lieu des grandes discussions théo- 
logiques ? parfois on leur imposait le sacerdoce ou l'épiscopat, accep- 
taient-ils volontiers ? Quelle notion avaient-ils de l'apostolat ? voulaient- 
ils convertir les âmes autour d'eux ? À ce sujet, la lecture du chapitre 
NIX des Moines d'Orient nous reporte tout naturellement au parallèle 
qu'a donné Albert de Broglie dans son second volume de l'Église et de 
l'empire romain, parallèle entre le moine d'Orient et celui d'Occident. 
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Ne semble-t-il pas que la note ici est un peu forcée ! «le moine d'Orient 
m'est pas toujours enfoui au désert ni aussi oublié qu'oublieux du reste 
du monde » Mais finissons : par ce court aperçu, qui ne contient même 
pas encore le titre des 24 chapitres du volume, il est aisé de conclure 
que, sice livre n'est pas encore l'histoire achevée des institutions mo- 
nastiques, comme le dit modestement l'auteur, il est du moins le ré- 
sultat de longues et laborieuses recherches, il Jette une lumière déjà 
bien vive sur l'histoire des origines de la vie monastique, il est enfin 
une pierre fondamentale dans l'édifice que de nombr:ux savants à 
l'heure actuelle préparent à l'honneur des moines d'Orient. 

Signalons, en terminant, l'étude particulière du même auteur sur le 
Monachisme africain, étude qui a paru d'abord dans la Revue du Monde 
catholique et depuis en fascicule chez Oudin. Cette étude reflète 
toujours le mème serupule des recherches historiques et la inème im- 
partialité, qualités essentielles du bon historien. 


Fr. EPiPHANE. 
CUM LICENTIA SUPERIORUM 
IMPRIMATUR : 


Fr. Adulphus a Bouzillé, 
Min. Pros. O. M. Cap. 


Le Gérant : 
Cuanes-Josepn BAULÉS. 


Vannes. — imprimerie LAFOLYE, 2, place des Lives, 
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SOIT LOUË NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST 
lOUJOURS ! 


L'OPINION DU PETIT NOMBRE DES ÉLUS 


Un collaborateur des Ætudes Franciscaines terminait 
nawuère un de ses articles par cette réflexion : « Des auteurs 
contemporains dont plusieurs jouissent d'une haute considé- 
‘ation soutiennent sérieusement que le nombre des élus l’em- 
portera considérablement sur celui des réprouvés. Nous ne 
demanderions pas mieux que d'embrasser leur opinion ; mais 
nous ne voyons pas qu'ils l'appuient sur des preuves vrai- 
ment solides et théologiques (11. » 

Ces auteurs, ajouter ons-nous, ne Se contentent pas de sou- 
tenir une telle hypothèse, ils s'efforcent de jeter le discrédit 
sur l'opinion contraire. Leur andace va jusqu'à qualifier de 
ridicule, d'invention janséniste la doctrine du plus grand 
nombre des réprouvés. 

Pour que l'on ne nous accuse point d'eXagéralion, nous 
citerons cet entrefilet de PF Ass du Clergé à propos du fa- 
meux livre du P. Castelein S. J., intitulé : Le Nombre des 
Elus et la Doctrine du Salut. 

« La théorie fausse du petit nombre des élus est un des 
dowmes fondamentaux du jausénisine pratique. Dieu seul 
pourrait dire le mal qu'elle à fait à la piété chrétienne, voire 
a la théologie morale elle-mème. On commence à s'en af- 
franchir aujourd'hui, mais non sans peine. Il est des préjugés 
qui ont de si fortes racines ! 

« Allez donc faire entendre aux gens qui savent assez de 
latin pour traduire /‘ber Pelri par «le livre de Pierre » que 
multi vocati, pauci vero elecit peut signifier téut autre chose 
que « beaucoup de dimnés, peu de sauvés ! Le Père Cas- 
telein assène vaillamment son coup de hache sur les racines 
maudites, qui repoussent toujours. » 


A) Livraison d'avril, p. 367, note 2, an. 1899. 
E. F. — IV. — 30 
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L'Ami du Clergé, qui y va aussi de temps à autre de son 
coup de pioche, lui adresse ses plus chaudes félicitations. 
« Si ce petit volume n'est pas un idéal de littérature, il est en 
tout cas très gravement pensé et sérieusement documenté. 
Nous n’en connaissons point qui présente et défende mieux 
la thèse du plus grand nombre des élus. Prenez, ami lecteur, 
et méditez un peu cette suite d'arguments solides puisés aux 
meilleurs endroits de la théologie et de l'interprétation 
scripturaire, et vous verrez tomber, comme château de 
cartes, le fameux sermon de Massillon sur le petit nombre 
des élus, la plus mauvaise œuvre théologique du XVII: 
siècle ; tomber aussi bien des écailles soi-disant « tradition- 
nelles » qui vous empéchent de comprendre et d'aiuter, 
telle qu’elle est, et comme elle le mérite, la douce, et bonne 
et misécordieuse Providence surnaturelle de Dieu dans 
l’œuvre finale du salut des âmes. 

. « Nous sommes heureux de dire que c'est là un vrai 
bon livre, qui rendra service à bien des âmes troublées, et 
contribuera largement, espérons-le, à nous débarrasser enfin 
de la ridicule doctrine du prétendu « petit nombre des élus » 
telle que l’a vulgarisée le jansénisme, depuis bientôt deux 
siècles et demi, parmi nous. » 

En résumé, d’après nos « auteurs contemporains » et en 
particulier l'Ami du Cler gé : 

{° La théorie du petit nombre des élus serait fausse, un 
préjugé, un des dogmes fondamentaux du jansénisme ; 

2° Donc, l'Evangile ne contiendrait nullement cette thé- 
orie : c'est lagique. 

3 Les mots : Multi vocatr, pauct verd electi signifieraient 
tout autre chose que « beaucoup de damnés, peu de sauvés ». 

4° L'opinion commune et ordinaire — «fortement enra- 
cinée » — du petit nombre des prédestinés ne serait nulle- 
ment traditionnelle. 

5° Enfin, le sermon de Massillon sur le petit nombre des 
élus serait, à les en croire, la plus mauvaise œuvre théolo- 
gique du XVIII siècle. 

Ce sont là de graves allégations ; mais devons-nous les 
accepter sans examen ? N’est-il pas, avant tout, prudent de se 
rendre compte par soi-même de quel côté se trouve la vérité ? 


—__—_— 
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Toute l'argumentation des adversaires se réduit à deux 
poinis principaux : 

1° L'Evangile, comme le reste de l’'Ecriture, n’est pour 
rien dans la doctrine du petit nombre des élus. 

2° Cette doctrine est une invention du jansénisme, un de 
ses dogines fondamentaux ; donc, une hérésie, une opinion 
condamnablteet condamnée. Voilà ce que l'on s'efforce de nous 
faire entendre. Avant de nous rendre à de telles assertions, 
nous avons voulu étudier la question ; et nous exposons ici 
le fruit de nos recherches. Nous avons été encouragé à l’en- 
reprendre par celte remarque de Corneille de Lapierre 
qui, « après avoir lui-même examiné et pesé attentivement 
« le pour et le contre, conclut que l'hypothèse du plus grand 
noinbre des prédestinés est la moins probable en raison 
comme en autorité. » — Et aussi par cette parole de saint 
Alphonse de Liguori disant: « Qu'il ne se trouve dans les 
Ecritures aucun fondement sur lequel on puisse établir que 
les élus surpasseraient en nombre les réprouvés. » 


LE NOMBRE DES ÉLUS DANS L'ÉVANGILE 


Comme nous venons de le lire, nos « auteurs contempo- 
rains » affirment que l'Evangile est favorable au plus grand 
nombre des élus. En est-il ainsi ? De bonne foi etsans parti- 
pris, à la lumière de la Tradition et du bon sens, inter- 
rogeons l'Évangile. 

a 

Déja Jésus-Christ avait prèché à tous la nécessité de la 
pénitence pour le salut: « si vous ne faites pénitence vous 
périrez tous (1) ». 

Déjà on avait entendu tomber de ses lèvres infaillibles 
cette condition essentielle du salut: « voulez-vous entrer 
dans la vie éternelle, observez les commandements. » Jésus- 
Christ avait déclaré aussi que tout arbre qui ne porte pas de 
bon fruit sera coupé et jeté au feu ; et qu’à chacun, au dernier 
jour, ilsera rendu selon ses œuvres. 


(1) Luc. XIII 5. 
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Déjà, dans le Sermon sur la montagne, le Sauveur avait 
exposé les règles de la morale chrétienne, il avait exhorté les 
peuples à entrer par la porte étroite du Paradis, et affirmé 
que la porte de la perdition est large, le chemin qui y con- 
duit spacieux et très fréquenté ; Il avait, au contraire, pro- 
clamé que la voie du salut est étroite, peu suivie. 

Pour nous mieux faire comprendre sa pensée et attirer 
notre attention sur une si importante vérité, 1] ne se contenta 
pas de dire simplement que « cette voie du salut est étroite », 
mais, comme l'a remarqué saint Jean Chr'sostome, il s'était 
écrié dans une sorte d'étonnement et de stupéfaction. «Oh! 
que la porte qui conduit à la vie est petite ! Que la voie qui y 
mène est étroite, qu'il Yen a peu qui latrouvent! » « Quam 
angusta et arcta est via quæ& ducit ad vitaml EE pauct sunt 
qui inveniunt cam! » (1 C'est-à-dire, ajoute le même Doc- 
teur : « Que cette voie est extraordinairement étroite » ; 
car nous exprimons par exclamation les choses qui nous 
causent une extrème surprise (2. » 

Après avoir ainsi prèché et, pour ainsi dire, préparé ses 
auditeurs, le divin Maitre pouvait avec plus d'efficacité ex- 
primer la vérité tout entière en disant : Multi sunt vocati, 
pauct vero electt. » « Beaucoup sont appelés mais peu sont 
élus (3). » 

Ayant ainsi oui parler le divin Maitre, un de ceux qui le 
suivaient, lui posa un jour cette question précise : « Seigneur 
est-il vrai qu'il sera petit le nombre de ceux qui seront 
sauvés ? » « Domine, st pauci stunt qué salvantur ?» 

Voilà, certes, la question du petit nombre des élus pro- 
posée bien formellement, Que va répondre lOracle in- 
faillible ? Ecoutons-le avec respect, sa parole renferme 
tout à la fois et un enseignement et une exhortation relative 
à la grande affaire de notre salut: « Faites eflort, pour entrer 
“par la porte étroite. » Contendite tutrare per angustam portam. 
« Oh! ajoute:t-il, que le nombre de ceux qui n’y entrent 
pas est grand quoiqu'ils cherchent à entrer! Que le nombre 


(1) Marru. VII, 13-1%. 
(2) Hom. IX in L'epist. ad Thess. 


(3) Marru., XN-NXI, 
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de ceux qui entrent est donc petit. » Et pauct sunt qui inve- 
ninnt eam. {il Quam multi, dico vobis, quærent intrare et non 
poterunt (2). 

Est-il possible de se méprendre sur le sens véritable de 
ces paroles divines ? Peuvent-elles signifier que le plus grand 
nombre sera sauvé ? Evidemment les apôtres les comprirent 
dans le sens du petit nombre ; car, après avoir entendu les 
discours que le divin Maître leur avait tenus sur ce grave 
sujet, effrayés el comme découragés, ils finissent par s’écrier : 
« Mais Seigneur, s'il en est ainsi, qui donc sera sauvé ? » 
Quis poterit salvarti ? Vs étaient, on le voit, loin d'être ras- 
surés. 

Nous le savons, pour échapper à la conséquense logique 
qui se dégage des paroles évangéliques, les adversaires 
de l'opinion du petit nombre des élus prétendent qu'elles 
ne concernaient que les Juifs contemporains du Sauveur 
et nullement les autres hommes : « Pour les Hébreux seule- 
ment, disent-ils, la petite porte et la voie étroite ; pour les 
Hébreux exclusivement le petit nombre qui trouve cette 
porte et suit cette voie. » 

Sur quoi est fondé un tel exclusivisme ?...…. 

Le divin Maitre qui, généralement, dans ses prédications 
publiques, parlait non seulement aux Juifs, ses contempo- 
rains ; mais pour l'instruction des générations futures n'au- 
rait-il point Lui-mème réfuté par avance la grande hypothèse 
soutenue par nos susdits «auteurs » en proférant ces paroles 
significatives : Quod nunc dico vobis omnibus dico. « Ce 
que je vous prèche présentement, je le dis aussi à tous 
et pour tous. » 

Quoi qu'il en soit, Voici comment le savant Cardinal Bel- 
larmin, il y a bientôt trois siècles, réfutait cette singulière 
prétention de n’appliquer qu'aux seuls Hébreux le texte cité 
plus haut : « Quod enim Dominus dicit apud Matthæum et Lu- 
cam de via et porta angusta quæ& ducit ad Vitam per quam 
pauce tngrediuntur et de via lata quæ ducit ad perditionem 
per quam ingrediuntur multi, commune est hebræis et chris- 


(1) Marra., VII. 
(2) Luc,, XI, 23-25. 
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lianis; Rœm qui Dominuminterrogat : Àn paucti stht qui sal- 
vantur 2 nor dixié: An peuci sint ex hebræis sed simpdietter : 
Au pauci stunt qui saleantur. Et Dominus non respondit res: 
trictive : Arcta est via quæ ducit ad Vitam et pauci ex hebræis 
intrant per eam, sed absolutè:: Pauciimrant per eam (1). 
D'autres « auteurs contemporains », il est vrai, pour se 
tirer d'embarras, ont ingénieusement imaginé de soutenir 
que le divin Maître n'avart fait aucune réponse : « Jésus, 
disent-ils, n'a point répondu à la question à lui adressée en 
celte ctrconstarree, donc, concluent-ils sérieusement, ce doit 
être le plus grand nombre qui sera sauvé. » Logique nou- 
velle certes, et nullement commune ! Mème dans cette hypo- 
these, un peu haserdée, que font-ils de cetadage théologique : 
quituterrogatus tacet consentire videtur ? Qui se tait, consent. 
\dmettons le silence du Sauveur, pourrait-on en tirer 
logiquement une telle conclusion? De bonne for, est-il 
permis de dire qu'en cette circonstance le divir Maitre na 
donné aucune réponse formelle et directe à cette grave 
question : « Domine, St pauct sunt que salvantiur ? (2 Que 
peuvent donc signifier ces paroles : &« Æ# pumei sunt qui 
inventunt eam!» « Pauciintrant per eam ? » @ Quam multi 
dico vobis quirent tntrareet non poterunt!(3)» La foule cher- 
chera à entrer et elle re le pourra. 
N'est-ce pas là une réponse claire, précise, satisfaisante ? 
Les Pères, en particulier Origène et saint Augustin que 
nous allons citer y ont vu une réplique s'adressant à tous. 
Voici, d'abord, comment Origène s'exprime à propes des 
paroles évangéliques : — « Si nous faisons attention que 
chacun des péchés qui conduisent en enfer, est une porte 
de l'enfer, nous eomprendrons « qu'une âne qui a des taches; 


11) La doctrine de da voie et de la porte étroites et de la voie large. prèchée 
par le Seigneur dans saint Mathieu et saint Mare, s'applique également aux 
juifs et aux chrétiens, Celui en effet qui demande ax Christ « si beaucoup 
seront sauvés, ne dit pas : « Ést-ce qu'il y aura peu d'élus parmi les juifs ? » 
mais « Est-ce qu'il y aura peu de sauvés ? » Et le Seigneur re restreignit 
point aux juifs l'applieation de sa réponse mais il dit d'uue manière absolue : 
« Un petit nombre eutre par la porte étroite », BELLARMIX. 


(2) Seigneur, est-ce qu'il ÿ en a peu qui se sauvent ? 
3) I y en à peu qui trouvent la porte étroite — peu qui entrent par elle — 
Combien chercheront à entrer et ue le pourront ! 
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des rides ou quelque chose de semblable », et qui à cause de 
sa corruption, n'est ni sainte ni pure, n'est pas la Pierre sur 
laquelle Jésus-Christ bàtit, qu’elle n'est pas non plus l'Eglise, 
ni une partie de l'Eglise, que Jésus-Christ bâtit sur la Pierre. 
« Mais si quelqu'un prétend nous ôter cette persuasion et 
nous confondre par cette raison qu'il y a une infnité de 
personnes dans l'Église qui ont embrassé la foi; il lui faut 
répondre non seulement qu’ «il y « beaucoup d'appelés, 
mais peu d'élus, » mais encore ce que le Sauveur dit à ceux 
qui approchaient de fui, comme on lit, dans l'Evangile de 
saint Luce : « Faites ellort pour entrer par la porte étroite ; 
car, je vous assure que beaucoup chercheront les moyens 
d'entrer parelleet ne le pourront.» Il faut encore lui répondre 
ce que nous lisons en saint Mathieu, que « la porte qui 
conduit à la Vie est petite, que le chemin en est étroit et 
qu'il y en a peu qui le trouvent. » Pesez bien ces paroles : 
Je vous assure qu'un grand nombre chercheront les moyens 
d'entrer par elle et ne le pourront, » el Vous comprendrez, 
poursuit Orisène, que ces paroles regardent ceux qui se 
font gloire d'étre dans l'Eglise, mais qui v vivent négligem- 
ment et d'une manière oppose à l'Evangile. (1) » 

Ecoutons maintenant saint Augustin : 

« Lorsqu'on demanda au Seigneur : &Y aura-t-il peu 
de sauvés ? » Quelle fut sa réponse ? Répondit-1l qu'il y en 
auvai! beaucoup ? Non, certes, mais il répondit à cette ques- 
lion par ces paroles : « Faites ellort pour entrer par la porte 
étroite’ » Le Seiyneur ne fait donc que confirmer ce qu'on 
lui avait demandé, S'il + aurait peu de sauvés ; car, — « 11 y 
en a peu qui entrent par cette porte étroite. » — IL dit 
encore dans un autre endroit : « La voie qui mène à la Vie 
est pelile et étroite, il Y ex a peu qui y entrent; mais Île 
chemin de la perdition est large et spacieux et beaucoup y 
entrent. » Pourquoi donc nous applaudirions-nous de la 
multitude, du grand nombre ? Ecoutez-moi, petit troupeau, 
je sais que beaucoup écoutent et peu obéissent. Je vois 
l'aire, j y cherche le grain, et à peine en vois-je pendant 
qu'on Le bat; mais il paraitra lors ju'on prendra le van. « l 


1) Comm. sur saint Matthieu, Origène. 
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y en a donc peu qui sotent sauvés en comparaison de la mul- 
titude de ceux qui périssent (1). » 


* 
+ 


Deux paraboles du Sauveur semblent confirmer l'opinion 
de ce petit nombre des prédestinés : celle des conviés au 
festin nuptial (2) et celle des ouvriers envoyés à la vigne 
du père de famille (3). En effet, toutes les deux se terminent 
par cette double affirmation : « Multi enim sunt vocati, pauci 
serd electi. » 

D'un côté, le grand nombre : « Multi, » de l'autre, le petit 
nombre : « pauci ».Donc, semble-t-il, nous devrions avoir Île 
droit de conclure avec Jésus-Christ : « Beaucoup sont ap- 
pelés à la félicité éternelle; mais peu gouteront ce bonheur 
céleste, » 

Mais ici encore, comme ailleurs, les partisans de l'opinion 
opposée nous arrêtent et protestent que ces deux Paraboles 
évangéliques, loin d'établir le plus petit nombre des élus dé- 
montrent au contraire que ceux-e1 formerontle plus grand. 

Une preuve indéniable de cela, disent-ils, se trouve dans 
la parabole mème des noces, (4} où les convives sont très 
nombreux et ou un seul des invités est rejeté. Donc con- 
cluent-ils, la doctrine du plus grand nombre des élus est une 
vérité ; et le « ciel sera, à n'en pas douter, immensément 
plus peuplé d'habitants humains que l'enfer. » 

Nous ne demanderions pas mieux. Mais qu’on nous en 
donne une preuve véritable, solide, convaincante. ° 

Avant de se prononcer avec tant de promptitude ces « au- 
teurs » auraient dû examiner plus attentivement le texte en- 
tier de la parabole, et non point seulement une de ses infimes 
parties. Pourquoi en laisser les trois quarts de côté ? Pour- 
quoi s obstliner à n'avoir d'yYeux que pour voir exclusivement 
la salle du festin et le malheureux qui en fut rejeté ? 

Pour eux, cette salle représenterait la totalité du genre 


(1) S. Augustin contre Fauste,livre XX. , 
(2) Marru., XXI, 

(3) Marru , XX. 

(a) MarrH., XXIT. 
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humain, ou mème toute l'Eglise — c'est-à-dire tous ceux qui 
auraient été invités aux noces du fils du roi; noces figurant 
la béatitude éternelle ? Or, disent-ils de tous ceux qui vinrent, 
un seul homme est expulsé de la salle, donc « il doit y avoir 
beaucoup plus d'élus que de réprouvés. » 

Est-ce logique ? Et quand il serait vrai qu'un seul des con- 
viés aurait été expulsé, pourrait-on encore en tirer une telle 
conclusion ? 

À notre tour, exuuinons la parabole tout entière et voyons 
si, vraiment, les paroles évangéliques : Multi sunt enim vo- 
calé pauci vero electi, sont si peu exactes qu'il faille les tra- 
duire tout autrement qu'on ne l'a fait jusqu'ici. 

Vous n'apercevez, dites-vous, qu'un seul individu rejeté 
de la salle du festin ; de la, votre conclusion en faveur du 
plus grand nombre des prédestinés ! 

Mais oubliez-vous donc les premiers invités qui refusèrent 
de se rendre à l'appel des serviteurs du roi? Pourquoi neles 
pas compter parmi ceux qui furent exclus des noces ? Ces 
premiers invités pourtant sont marqués au texte évangé- 
lique; il est mème présumable que Icur nombre était consi- 
dérable puisque c'est après avoir parlé dy refus de ceux-ci 
aussi bien que de l'indignité du malheureux expulsé, que le 
divin Maître prononce la sentence : « Beaucoup sont appelés 
et peu sont élus. » | 

Aurait-il pu s'exprimer ainsi avec vérité S'il n'y avait 
eu qu'un seul individu trouvé indigne ? 

Evidemment d'après la parabole elle-mème, Île roi en 
avait beaucoup invité, mais peu répondirent à son invitation. 
Lisez donc, de grâce, lisez attentivement le texte évangé- 
lique tout entier et ces paroles en particulier : West 
servos suos vocare üntvitatos ad nuptias et nolebant venire. 
IL'envoya ses serviteurs appeler les invités aux noces, et us ne 
voulaient pas venir. Ne semble-t-il pas que tous ces invités 
sans exceptions aient refusé de venir ?... Et ceux-ci négli- 
gerent, etc. 

Par deux fois, le roi, leur envoie ses serviteurs et ceux-ci, 
la seconde fois, ne sont pas plus heureux que la première, 
Au contraire, les invités couvrent d'injures et d’affronts 
les serviteurs du roi. Ce qu'avant appris, il envoie des 
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soldats pour perdre ces homicides et détruire leur ville. 
Ceux-et peuvent-ils quand mème être comptés parmi les 
élus ? Ils étaient certainement invités, — « vocati » — Cepen- 
dant ils ne sont pas venus. Voyez comme ils étaient nom- 
breux, ils remplissaient toute une ville. 

Ceux, au contraire, qui, forcés, compelle intrare, vinrent 
au festin nuptial, furent trouvés sur les chemins, derrière 
les haies: ce qui indique qu'ils étaient de pauvres gens, 
n'ayant ni feu ni lieu ; our, généralement, c'est le petit nombre 
qui se trouve réduit à cette misère. 

En tout cas, ils purent se loger dans une salle. Une salle 
si Spicieuse soit-elle comparée à une ville entière est, certes, 
bien restreinte. Encore faut-il noter — toujours d'après le 
récit évanrélique — que parmi ceux qui entrèrent dans la 
salle elle-méèine, :l vavait des méchants mêlés aux bons: 
Halos el bonos (D). 

Cest la remarque que saint Augustin exprime en ces 
termes: «€ Dans le festin dont nous parle ici FEvangile se 
trouvaient des bons et des méchants. Tous ceux qui refu- 
serent dv prendre part étaient mauvais ; mais tous ceux qui 
y vinrent n'étaient pas tous bons. » 

Ainsi, vu la parabole dans son intéwrité, il paraît évident 
que ceux qui invités voculi, ne participèrent pas au festin 
sont plus nombreux que ceux qui y furent admis ; et encore 
parmi ceux-ci s'en trouva-t-1l qui en furent ultérieurement 
exclus ; ce qui restreint singulièrement le nombre de ceux 
qui en furent définitivement trouvés dignes. 

Car rappelons-le dans cette salle, il s'en trouva plusieurs 
qui étaient indignes de prendre part au festin et qui furent 
rejetés ImpHovablement dans les ténèbres ertérieures ott il 
a des pleurs el des grincements de dents. 

Cest pourquoi, le divin Maitre résumant sa parabole 
et d'un rexard scrutateur embrassant tous les temps, passés, 
présents et futurs, conelut par ces paroles : Multe entm sunt 
vocalt, pattet verd electi. « Beaucoup ont été invités et peu 
ont répondu à l'invitation. » Un certain nombre aspire au 
bonheur éternel; mais peu sont trouvés dignes de la Béa- 
htude. 


(4) Mari, XXII. 
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OBJECTIONS 


Mais, nous fera-t-on justement observer, si dans ce festin 
nuptial, les mauvais sont admis comme les bons, il ne repré- 
sente donc pas le ciel où les méchants ne peuvent entrer. 
Alors la sentence du Sauveur ne s'applique pas à ceux qui 
entreront dans le céleste séjour; mais à ceux qui composent 
l'Eglise militante, où les mauvais sont confondus avec les 
bons ; et par conséquent on n'en peut rien conclure au sujet 
du nombre des élus. 


RÉPONSE 


Cela peut être en parlie vrai. Mais on ne peut rien en 
conclure non plus contre l'opinion du petit nombre des élus. 
Les saints Pères et les Docteurs de l'Eglise ont vu cette 
difficulté et ils la résolvent par cet « fortiori: si, disentals, 
il en est ainsi dans l'Eglise militante, savoir: le petit nombre 
de bons. à plus forte raison, en sera-t-il de mème dans 
l'Eglise triomphante : seul, le petit nombre avant vaincu Île 
monde, seul, le petit nombre sera admis aux honneurs de Ja 
victoire. Enelfet: « L'Ecriture nous montre un dernier souper 
qui est donné aux bicnheureux que le Seigneur introduit, 
après une bonne mort, au banquet de la Vie éternelle. C’est 
de ce souper dontilest dit en saint Luce qu'un honnme fit 
un jour un grand souper, etc ([) »... Ce souper, où lout se 
passe avec décence, est sobre et secret... 

« Il est secret et particulier, parce qu'on n'y adimet que 
peu d'amis, à l'exclusion de ceux qui ont été au repas du 
matin. Ce repas du matin, c’est la foi; les mets qui y sont 
servis sont les dogmes de [a for et les sacrements, où sont 
admis beaucoup de gens qui ne sont pas demeurés pour Île 
souper; car, il y en a beaucoup d'appelés, c'est-à-dire, au 
diner ; mais peu d'élus ; c'est-à-dire, pour le souper (2). 

« La gràce cst donnée à beaucoup de gens qui ne persé- 
vérent pas ; cest pourquoi l'on dit qu'ils sontappelés, mats 


(1) XIV 
(2) Saixr Axroëx DE Pavous, Sermon sur la Cène. 
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non élus. C’est deux dont parle l'Evangile lorsqu'il dit : 
« [y a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus. » (1). 

_«.... Quoiqu'on soit appelé pour un temps, à la grâce, on 
ne l'est pas pour cela à la gloire ; parce que tous ceux qui 
sont appelés pour un temps ne sont pas élus pour l’Eternité. 
Car le Seigneur nous dit expressément qu'il y a beaucoup 
d'appelés (à la grâce) ; mais peu d'élus {à la gloire." (2). 

« On entre dans la salle des noces indistinctement, parce 
que nous sommes tous, tant bons que méchants, appelés 
par la grâce ; mais après cela, la conduite de ceux qui seront 
entrés, ne demeurera pas sans discernement. Au contraire, 
le roi examinera sévèrement ceux qui seront trouvés avec 
des habits souillés 

« SouYenons-nous done avec une humble fraveur que la 
foi seule ne servira de rien à celui dont la vie ne sera pas 
pure ; car, il ne sera pas seulement chassé des noces, mais 
de plus il sera jeté dans le feu. Quel est celui qui a des habits 
malpropres ? C’est celui qui n'est pas revètu d'eutrailles de 
miséricorde, d'amour et de bonté pour ses frères, etc... Tv 
en a donc beaucoup qui se flattent d'une espérance trom- 
peuse, s'imaginent parvenir au royaume des cieux et qui, 
remplis de présomption, se confondent avec la troupe de 
ceux qui sont à la table du roi, etc... « Il y a beaucoup d'ap- 
pelés » ; car, Dieu appelle plusieurs, ou plutôt tous. « Mais 
HU ya peu d'élus» ; car y «a peu de personnes de sauvées et 
qui soient dignes du choix de Dieu... (3). 

« Dieu est toujours présent à ces noces où il nous convie 
tous. Il voit toujours ceux qui sont bien vêtus et ceux qui le 
sont mal. Il prépare et destine les unes à la peine et les 
autres à la gloire... car, @il y a beaucoup d'appelés et peu 
d'élus »; « beaucoup de gens appelés aux noces et peu qui 
sotent introduits dans la salle du rot, et qui aient part à sa 
gloire. » (4). 

« Il y a beaucoup d’appelés, mais peu élus », c’est-à-dire, 


(1.5. Boxavexruur, 7 Livre des Sent, diet. XL, art. 3. 

(2, S. Boxavexrurr, 2° Sermon .sur la Conversion de S, Paul. 
(3) Tuéopmiacte, sur le ch. XXII de S. Matthieu. 

(4) S. Bruxox, év. de Segynv, om. sur le 1 Dim. ap. la Pentecote. 
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il y en a beaucoup qui sont enrôlés dans l'Eglise par la pro- 
fession d’une mème foi ; mais, ce qui doit faire trembler, peu 
échapperont au déluge de la vengeance (1). 


Mais, observera-t-on encore, s'il en est ainsi, pourquoi 
Jésus-Christ Notre-Seigneur ne parle-t-il que d'un seul indi- 
vidu rejeté de la salle du festin et non de plusieurs ? 

À cette difficulté peu sérieuse, voici des réponses autorisées 
qui pourront suffire aux esprits de bonne composition. 

l° Origène ditque « Notre-Seigneur ne parle que d’un seul 
au singulier, parce qu'il représente tous ceux qui, après 
avoir embrassé la foi, persévèrent néanmoins dans la vie 
mauvaise qu'ils avaient auparavant ct sont tous de même 
espèce. » 

2° Le pape saint Grégoire le Grand parle dans le même 
sens : 

« Ce malheureux, dit-il, qui a été chassé du festin nuptial 
figure tout le corps des méchants ; puisque le Seigneur ter- 
mine son enseignement par ces mots : 

« Beaucoup sont appelés, mais peu sont élus » (2). 

3 Le commentateur Maldonat est du mème avis : « Cur 
ergo, inquit, unus taREUM eJICÜUr, CIM ET LES QUE En CONVI- 
vin, td est, tn  Ecclesiam tngrediuntur non unus tan- 
tum, sed major pars ejictendi sunt, 1dest, condemnandi ; ut 
alio loco Christus tndicavit : Intrate per angustam portam. 
Quam augusta porta et arcta est via quæ ducit ad Vitam et 
paucisunt qui ingrediuntur tn eam ? 

A Videtur Christus hac parabola nuptiarum dua signifi- 
care voluisse, (ait Menochius) : alterum multos ad regnum 
cœlorum,tidest, ad Ecclesiam vocati, paucos ventre, ut conclu- 
dit Jesus Christus. Alterum, non omnes, qui ad Ecclesiam 
vocali ventunt,salvos fiertidest,dignos esse cœlesti convivio.(3) 


(1) Ruverr de Duitz, sur Ur div #4. ch. 2%). 

(2) Homélre. 

(3) Pourquoi un seul est-il rejeté. puisque parmi ceux qui “Y'nneñt au 
banquet c'est-à-dire à l'Eglise, ce n'est pas 1m seul mais fa majeure partie 
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5° « Le Maitre du festin fait inviter aux noces tout le monde, 
sans exception, et les méchants y viennent comme les bons. 
Or, Dieu entrant dans la salle du festin, qui représente 
l'assemblée des hommes à la bienheureuse résurrection et 
apercevant un des assistants sans robe nuptiale, lui demande 
comment 1l est entré. « Cet habit nuptial, c'est le don du 
Saint-Esprit et la blancheur de ce vêtement céleste, qui étant 
recu par la confession d'une foi sincère, est conservé entier 
et sans tache jusqu'au festin du royaume des cieux. Ce 
méchant est donc chassé et jeté dans les ténéèbresextérieures, 
parce que, dit l'Évangile « il y a beaucoup d'appelés, mais 
peu d'élus. » Ce ne sont donc pas ceux qui sont invités qui 
sont en petit nombre, mais ceur qui sont élus: parce que 
l'invitation générale est l'effet de la bonté compatissante de 
celui qui invite ; et l'élection, dans ceux qui sont choisis, est 
la récompense de leurs mérites. » (1) 

6° Teriminons enfin par ce texte de saint Augustin : « Le 
roi, dit Jésus-Christ entra pour voir ceux qui étaient à la 
table et, ÿ ayant apercu un homme qui n’était point revètu de 
la robe nuptiale, lui dit : Mon ami, comment ètes-vous 
entré en ce lieu sans avoir la robe nuptiale ? Et cet homme 
demeura muet. Alors le roi dit à ses serviteurs : « Liez-lui 
les mains et les pieds et jetez-le dans les ténèbres exté- 
rieures. C'est là qu:il y aura des pleurs et des grincements 
de dents. » 

Par ce qui suit, le saint Docteur répond précisément à la 
difficulté exprimée ci-dessus : Comment un seul homme non 
revêtu de Ja robe nugptiale pouvait-il suffire pour qu'il puisse 
ètre dit avec justesse et vérité : « Ils assemblèrent des bons 


qui doit être rejetée et damnée ? Le Scigneur l'a cluirement indiqué en ellet 
dans cet autre passage : « Entrez par la porte étroite ; et combien étroite est 
la porte, combien étroite est la voie, qui conduit à la vie, et combien peu 
ertrent par cette porte | 

Par oette parubole des voies, le Christ semble avoir veulu sigmiier deux 
choses, dit Ménochius : d'abord l'appel de la multitude au royaume des Cieux 
et la correspondance du petit nombre à cet appel : ensuite ce fait que ceux 
qui eutrent dans l'Eglise ne seront point tous sauvés, c'est-à-dire ne seront 
point sauvés, c'est-à-dire ue seront point tous jugés dignes du banquet 
céleste. 

(1) Sasst Hbiuummr, Doct. sur saint Matth., XXI m°6 et 7. 
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et des méchants. » « Il ÿ a beaucoup d’appelés mais peu 
d'élus. » Saint Augustin explique ici comment « cet homme 
unique représente une certaine catégorie d’honmes qui font 
une multitude. » « Jésus-Christ affirme (continue le mème 
saint Docteur) qu’ «il y a beaucoup d’appelés et peu d'élus : » 
Peut-on contredire ce que dit ici la Vérité même ? — « Jeters- 
le dans les ténèbres extérieures. » Qui ? Ce seul homme à 
l'occasion duquel le Seigneur déclare : « Il + en a beaucoup 
d'appelés, mais peu d'élus. » Concluons donc qu’il y en « peu 
qui ne sotent pas jetés dehors. n'y en avait qu’un qui n'avait 
point de robe nuptiale et on dit de lui : « mettez-le dehors. » 
Pourquoi le chasse-t-on ? Parce qu'il y a beaucoup d'appelés 
et peu d'élus. C'est donc dire: laissez le petit nombre, 
chasse: la multitude. 

« I n'y en avait qu'un, à la vérité ; mais cet homme unique 
était non seulement une multitude, mais encore une multi- 
tude qui surpasse le nombre des bons. 

« Ce nombre des bons est grand en lui-mème, mais #/ 
est pelit en comparaison de celui des méchants. Il y a beau- 
coup de grains dans l'aire; mais ils ne sont qu'un petit 
monceau en comparaison de la paille : de mème, quoique le 
nombre des bons considéré en lui-même soit grand, il est 
petit, si vous le comparez à celui des méchants. 

« Où est la preuve que ce nombre est grand en lui-même ? 
C'est qu'il est dit que plusieurs viendront d'Orient et 
d'Occident. » Et où viendront-1ils? A ce festin où entreit 
les bons et les méchants. Mais c'est d'un autre festin que 
s'entendent les paroles suivantes : 

« Et ils auront place dans le royaume des cieux avec 
Abraham, Isaac et Jacob. » 

« Les méchants ne seront pointadinis à ce festin. Il faut se 
comporter dignement dans le premier pour être adinis au 
second. Ceux qui sont peu, sont donc en même temps beau- 
coup ; beaucoup en eux-mêmes et peu en comparæson des 
méchants. 

« Que dit donc le Seigneur? Il en trouve un et il dit : 
qu'on chasse beaucoup, et que le petit nombre demeure. Car, 
dire qu’il y a beaucoup d’appelés et peu d'élus, n'est-ce pas 
montrer clairement en quel état il faut ètre au premier festin, 
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pour mériter d’être introduit dans le second, ou aucun 
méchantne sera admis (1). » 

Ne semble-t-il pas déjà par ce qui précède, que nous puis- 
sions conclure ce paragraphe par ces paroles de saint Jean- 
Chrvsostome : « Bien plus nombreux, hélas! sont ceux qui 
tombent dans la géhenne que ceux qui vont en Paradis ? » 


* 


» 


Arrivons maintenant à la parabole des ouvriers envoyés 
par le père de famille travailler à sa vigne 2) et voyons si, 
elle aussi, favorise réellement ou non l'opinion du plus petit 
ou du plus grand nombre des élus, 

Naturellement, nos « auteurs contemporains » prétendent 
vaillamment que celle parabole est tout entière à l'avantage 
de leur hypothèse, nonobstant ces paroles divines qui la 
terminent: Multi sunt entm vocati, pauci verd electi. (3). 

On se rappelle {v. préambule ci-dessus) cette exclama- 
tion ironique et un peu malicieuse de l'ai du  Clerge: 
« Allez donc faire entendre aux gens qui savent assez de 
latin pour traduire /‘ber Petri par le livre de Pierre que multi 
vocali, pauct vero electt peut signifier tout autre chose que 
-« beaucoup de damnés, peu de sauvés. » 

Ce texte serait done bien obscur en lui-même et d’une 
intelligence bien difficile, puisqu'il exigerait tant de latin 
pour le comprendre dans sa vraie signification !.…. 

D'après ces messieurs, ce n'est donc point l'interprétation 
commune et universelle qui serait In bonne ?... Aussi en 
suivent-ils une autre et même,peult-on dire, plusieurs autres. 

Nous le savons, ils onttrois manières différentes et par- 
liculières à eux d'entendre les paroles évangéliques en ques- 
tion. Pour faire plaisir aux uns et édifier les autres sur ce 
point vraiment curieux, nous allons consciencieusement et 
intégralement les exposer. Le lecteur pburra ainsi par lui- 
mème juger de leur valeur respective. 


(4) S. Auc. Nermon XC, sur S. Matth. 
(2) Marru., XX. 
(3) Martru XX. 
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Ensuite nous donnerons notre explication, «d mentem 
Patrum et Traditionts. 

Cn verra quelle est la meilleure ; la mieux appuyée sur la 
raison, la vraisemblance et l'autorité. 


Première manière. Cette parole : disent-ils Multi sunt enim 
coealt pauct vero electt est un proverbe, qui, si on le rapproche 
du contexte, n'a pas le sens que le vulgaire lui attribue. Il se 
rapporte au rejet du peuple juif et à la vocation dela multitude 
des nations à lavraie foi par laquelle les prédestinés se mul- 
tiplieraient indéfiniment. « Done, concluent nos «auteurs », 
les élus seront en plus grand nombre que les réprouvés. » 

Nous avouons ingénuement ne point voir comment cette 
déduction découle de 14 parabole (1) ni mème de l'interpré- 
tation donnée ici. | 

D'ailleurs,si réellement les prédestinés devaient être en si 
grand nombre pourquoi la divine Sagesse se serait-elle servie 
de termes si obscurs, exprimant le contraire de sa pensée ? 
Car, enfin, si les élus doivent surpasser les réprouvés, 
n'aurail-il pas été plus logique, de dire Multi electiau lieu 
de pauct elerti ? 


Deuxième manière d'interpréter la parabole des ouvriers, 
selon nos auteurs contemporains : 

Le texte Walt vocati pauct vero clecti ne signifie pas, 
disent-ils, qu'il ÿ aura peu d'hommes sauvés ; mais il faut 
les interpréter d'après ces autres paroles de la mème simi- 
litude « que beaucoup des derniers deviendront les premiers 
et les premiers les derniers. » Æ£runt novissimt prime el 
primi novissimi et elles veulent dire — « Beaucoup sont 
appelés à être les premiers, mais peu arriveront au premier 
rang. » Voila comment il serait vrai quil v aura peu 
‘d'élus; non comme on le comprend ordinairement, — 
ces « auteurs » avant sans doute horreur du sens com- 


(1) Marra., XX. 
E. F. — 1V., — 31 
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mun, — mais, parce que les zu/ti vocalt renfermeraient les 
ouvriers de Ja 1", de Ja 3, de la 0°, et de la 9° heure. Les 
pauci clectt seraient ceux de la onzième seulement ». 

D'après cette ingénieuse interprélation, le sens de la para- 
bole serait donc celui-ci: « Beaucoup sont appelés à une 
orâce commune, peu à une grève spéciale. » (textuef.) En 
d'autres termes : « Ceux qui font partie du petit nombre, 
nommés e/erti, seraient les ouvriers de la onzième heure, 
lesquels recoivent des faveurs spéciales, des grâces de 
choix » ; parce que ceux-ci, prétend-on, ont été mis au 
premier rang el auraient été favorisés plus que les autres. 
Ceux du grand nombre, Îles simples vocati, c'est-à-dire, 
les ouvriers de La 1", de la", de la 6", de la 9° heure, se- 
raient ceux qui ne recoivent que des grâces communes ; les 
faveurs particulières et choisies étant réservées aux derniers 
appelés, aux derniers arrivés. Mais, certes, ceux-ci, bien 
que simples vocati et non elecli, ne seront nullement ré- 
prouvés pour cela. Voilà, d'après nos € auteurs contempo- 
rains », fa vraie manière d'exoliquer et de comprendre la para- 
bole des ouvriers envovés à la vigne. Quoique celle-ci dise 
qu’ il va peu d'élus », il ven aura cependant beaucoup et 
plus que de réprouvés. 

&« Que potest capere capiat ! >» Comprenne qui pourra. 

Citons plutôt le texte Talin où ces tenants de la Nouvelle 
Ecole ont puisé leur ingénieuse et magnifique exégèse : 
« Hire conclusto Le Malte sant vocaté, pauct vero electi, » mul- 
Los terrere solet ; sed meo judicio {ait quidam) potius omnes 
consolatur..…. . Nam, con tam electi quam vocati denarium 
Beatitudrais acciptant et omnes in calestem gloriam recipian- 
lur, non est quo quemquam perterrefaciat he sententia : 
ee Malti stunt entm vocati », 1dest, omnes operarit ad vinean 
vocutt sunt colendum ; «& pauet vero eleett », quid pauct 
sunt habentes praxrogativas et privilesiæ ministroruntr. Novi 
Testamentt » (D. 


dl) «Cette conclusion: « Beancoup d'appelés peu d'élus », etfraie beancoup 
esprits ; mais, à mon avis, elle devrait plutot les consoler... Car Îles 
appelés comme les élus ne recoiventils pas le denier de la Béatitude éter- 
nelle, et tous ne sont-ils pas revus dans le sein de la gloire eéleste ? Pour- 


quoidès ions s efraver de ectte sentence: « Beaucoup d'appeles, pu d'élus». 
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On le voit ces « auteurs » prétendent que les « appelés 
aussi bien que les élus » //am electé quam vocalt) recurent 
ous sans exception le denier de la Béatitude éternelle ; 
« Voilà, certes, disen'-ils, ce qui est très consolant et doit 
tous nous consoler ; cessons donc de nous laisser envahir 
par fa terreur. » 

D'apres cette explication, on concoit facilement que le 
nombre des élus doive l'emporter sur celui des réprouvés ; 
car où trouver ceux-c1 ? 

Malheureusement, à une telle doctrine et à une telle conso- 
lation voicice qu'oppose l'autorité du savant commentateur, 
saint Paschase Radbert, dans son commentaire sur saint Ma- 
thieu : « Undèet serû unum omnes denartun sine ulla excep- 
lione arcepisse, el nemo eortun erclusus fiuisse « bremio qui 
cumuyue vocaté sont, volunt illud quidam hærelici Quod valde 
live sententiæ contradicit eune ait quid Conte sunt vocale, 
paucr vero electt sn. Unde fatendum qui non Secunduntr electio- 
pis gralicm vocaltsuntomnes ; heque omnes, Se nultt vocalt 
sunt ete. tpsts paucé electi. » (À) 

Ainsi saint Paschase met au compte de certains hérétiques 
la belle idée que — « Les élus ausst bien que les appelés rece- 
cront le denter de la Béatitude et que tous les ouvriers seront 
recus dans la gloire céleste. » — Certes, 1 n'v'a rien là de 
fatteur ni pour lidée en elle-mème nt pour ses auteurs et 
partisans. Voilà ce qui arrive lorsqu'on veut malgré tout 
s'éloiwner du sentiment commun. 

« Les paroles suivantes: va beaucoup d'appelés, mais 
peu d'élus, » 23 font voir, dit saint Brunon, qu'il va qu'un 
très petit nombre qu' suit stuvé, sion le compare au nombre 


Cela veut dire que tons les ouvriers sont appelés à cultiver la vigne 5 mais 
quils en a peu à recevoir les prérogatives et les privilè ses des ministres du 
Nouveau Pestament 

(13 D'après certains hérêtiques, tous sans exception auraient recu Le soir 
uu denier et personne n'aurait été excepté de ceux qui furent appelés, Mais 
cette opinion contreditles paroles du Maitre puisqu'il dit :« Beaucoup furent 
appelés, mais pen furent élus.» faut done avouer que ceux qui furent 
apoeles ne recurent point tous Ka grâce d'élection : et que tous ne furent point 
appelés, mais seulement un grand nombre : et que parmi ceux-ci il y eut 
peu d'élus, S. Vascuase Radsenr, Comm. in Matth, XX 


(S Bauxox. év. de Segny, Hom, pour la Septuaz. 
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de ceux qni sont appelés à chaque heure de la journée. Les 
derniers comme les premiers recoivent le denier, mais non 
pas tous les derniers ni tous les premiers; parce que beau- 
coup de ceux qui sont appelés pour aller travailler à la vigne 
ne sont pas comptés parmi ces derniers et ces premiers. 
C'est ce qui fait dire au Psalmiste : « J'ai annoncé et j'ai 
parlé : ils se sont multipliés au-delà du nombre. » Gar, de 
tous ceux qui ont été appelés à la Vieet à Ja foi, plusieurs 
ne sont pas prédestinés. » 

Menochius est du mème avis : Qui vocali sunt mercedem 
non accepluri, quid nimirum plerique vocaté venire nolunt. 
Is furent appelés mais ne recurent point la récompense, car 
la plupart refusèrent de venir. 


NoTa. — Quelle étrange explication, est celle que donnent 
nos « auteurs contemporains », où mème plus anciens : 
« Pauei vero electi » signifie ceux qui ont les prérogatives 
elles privilèges des ministres du Nouveau Testament. Où 
voit-on cela contenu dans la parabole des ouvriers !...... et, 
d'ailleurs, qu'est-ce que cela peut bien vouloir dire ?..... 

En définitive, affirmer que « les élus aussi bien que les 
appelés recevront le denier de la Béatitude et que tous seront 
recus dans la céleste Patrie », n'est-ce pas un peu contredire 
et la réalité des choses et même aussi la foi! 

S'il en était réellement ainsi on se demanderait pourquoi 
cette opposition des termes dans Ja conclusion parabolique : 
beaucoup sont appelés mais peu sont élus ? N'aurait-il pas 
élé plus simple et moins amphibologique de dire : ! y a 
plus d'élus que de réprouvés ! 

Bref: Pauct electt avant 66 mis en opposition avec multi 
éocati, n'est-il pas plus vraisemblable et logique de conclure 
que pauct elerté exprime ici un moindre nombre que #ulti 
vocati? Multi, pauct ne sont pas synonymes, crovons-nous. 


Troisième manière, de nos docteurs contemporains : 
Par « peu d'élus », 1l ne faudrait pas comprendre tout 
l'ensemble des prédestinés, mais seulement le peu de 
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catholiques qui resteront ou survivront au temps de l'Ân- 
techrist. La raison en est, disent:ils, que dans la parabole 
des ouvriers, il y a eu des « appelés » à des heures di- 
verses de la journée ; or, ces heures diverses signifient 
les différents âges du monde ; d’où il suit que les derniers 
«appelés » c'est-à-dire, ceux de la onzième heure, repré- 
sentent les derniers catholiques vivant à la fin des temps. 

De la sorte, « les appelés » sont tous ceux qui vé- 
curent pendant les cinq premiers âges du monde; les 
élus seraient ceux-là seulement qui survivront au temps 
de l’Antechrist ; or, alors ils seront peu nombreux ; donc. 
done, etc. etc. » 

Comment tirent-ils de telles prémisses cette conclusion 
que les sauvés surpasseront les réprouvés en nombre ? Nous 
ne pouvons le deviner. En tout cas, voici le texte latin où 
nos récents « auteurs » ont sans doute puisé leur nouvelle 
explication, si lumineuse à leurs Yeux qu'ils en abandonnent 
l'ancienne et la commune : 

« Multi sunt vocati, pauct vero electi. (1) Per paucos electos 
non intelligantur omnes prædestinati, sed duntaxrat residut 
catholici tempore Antechristi. Ratio tta erponendri tertum est 
qua tbi agitur de parabola vocatorum diversis diet horits ; hæ 
autem divers horx diversas mundi ætates significant : undè 
ülud dictunr de ultimis vocalis ad undecimam loquitur de 
ultimis catholicis sub finem mundi.Nimirum vocati per quinque 
sacras mundi ætates multi sunt ; electi, qui residut erunt 
tempore Antichristt paucr. 

Certes, pour ètre satisfait d’une telle exposition, il faut 
avoir peu d’exigence. Pourquoi donner le nom d'electi ex- 
clusivement aux seuls ouvriers de la onzième heure? 
Pourquoi appeler simplement vocuti ceux des heures précé- 
dentes ?.. Sur quoi est fondée une telle distinction ? Impos- 
sible d’en trouver la véritable raison. 

Aussi ne sommes-nous pas surpris de voir saint Jean 
Chrysostome donner une explication toute différente et 
conclure à l'inverse de nos récents docteurs ; comme il suit : 

« Beaucoup d'appelés, mais peu d'élus (2) » ; ces mots, dit 


(1) Marru., XX. 
(2) Marru., XX. 
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ce Pèse et Docteur de lE:lise, ces mots se rappoiteat ron 


pas aux ouvriers dont il vient d'être question, c'est-à-dire. 


à ceux qui ont recu le denier; mais aux gentils parmi les- 
quels, en effet, beaucoup sont appelés à l’évangile, à la 
grâce, à la gloire mais parmi lesquels « peu sont élus », 
« parce que peu arrivent à cette lin dernière de la Béatitude 
et de la gloire céleste ». | 

Cette dernière explication est une des preuves qu'il est 
difficile de — « faire entendre à celui qui sait traduire 
liber Petri par « le livre de Pierre, que multi vocati, paurt 
electt veut dire tout autre chose que « beaucoup de danines, 
peu de sauvés ». 

Nous sommes de cette catégorie de gens difficiles à eon- 
vaincre quand ils n'ont point de bonnes preuves sous Îles 
yeux. À notre lour done donnons notre exXégese suivant la 
Tradition. 


COMMENTAIRE COMMUNÉMENT ADOPTÉ 


Dans cette parabole évangélique des ouvriers, le divin 
Maitre avait en vue de donner une double lecon : 

La première par ces paroles : « et ceux-là seront les pre- 
miers, et les premiers scront les derniers ». La deuxième 
par les suivantes: beaucoup en effet sont appelés mais peu 
sont élus. ExXposons-les en commencant par la dernière. 


» + 


D'après le sentiment général des Péres et des interprètes, 
les ouvriers venus à la vigne et avant recu le denier con- 
venu représenteraient l’ensemble des prédestinés. Mais tous 
les ouvriers appelés ne sont pas venus travailler à la vigne 
mystique du Seigneur ou n'ont pas persévéré jusqu'à la 
fin dans leur entreprise. Or, d'après l'interprétation catho- 
lique, ceux de cette dernière catégorie sont de beaucoup 
les plus nombreux. 

Les paroles du divin paraboliste obligent à penser ainsi. 
H suffit d’y réfléchir un instant pour s'en convaincre. En 
effet. le père de famille vient à la ville pour louer des 
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ouvriers : mais assurément il n'a ni loué, ni employé tous 
les ouvriers de cette ville, ni ceux des campagnes environ- 
nantes, ni ceux de la terre entière ; mais ceux-là seulement 
qu'il trouva à ne rien faire sur la place publique: Stantrs 
OULOSE... Qui nemo OS CONTE. 

Or, n'est-ce pas le petit nombre qui se trouve en pareille 
situation ? Le plus grand nombre travaille à ses atflaires. Ces 
ouvriers inoceupés représenteraient les gens détachés des 
biens de ce monde et d'eux-mèmes, les âmes généreuses et 
dociles, prêtes à répondre au premier appel de la grâce. 
Les autres ne peuvent venir, pour les même: molifs qui ont 
empéchéles invités de se rendre aux noces du tils du roi (1). 

D'autres intérèts Les attirent ou les retiennent; ils tra- 
vallent ou pour eux-mêmes où servent déjà d'autres maitres, 
c'est-à-dire, le monde, Je démon,les passions. Ts ne peuvent 
répondre: quid nhemo nos condurit, personne ne nous à e6n- 
gagés. Ces hommes s agitent ; ils ne sont pas oisifs ; ils ne 
se tiennent pas à ne rien faire sur la place publique ; ts 
n'attendent point qu'on vienne les inviter au travail. 

Tous ceux-là ont-ils été appclés ?... Ils ne se sont certai- 
nement pas rendus à la vigne du père de famille. Is ne 
recurent donc ni denier ni récompense. [ls ne font certes 
point partie des ouvriers avant travaillé à la vigne, et, 
forment évidemment la tres grande majorité. C'est pourquoi 
Jésus-Christ considérant, d'une part Île petit nombre des 
ouvriers fidèles, et d'autre part le. grand nombre, la tuul- 
titude de ceux qui ne vinrent pas ou ne persévérèrent point 
jusqu'à la fin de [a journée, pouvait dire en toute vérité 
Multi sunt enim vocaté, pauci verd electt. C'est-à-dire, comme 
l'explique saint Grégoire le Grand : « [l en est beaucoup 
qui embrassent la foi ou sont appelés. à la foi; mais, maluré 
cela, 1l en est peu qui parviennent au royaume des cieux: 
car, la plupart font profession de suivre Dieu et s'éloignent 
de lui par leurs œuvres. 

« Que personne donc ne se laisse aller à la présomption; 
car, bien qu'il soit appelé à la foi, il ne sait pas s'il sera du 
nombre des élus qui entreront en possession du royaume 


(1) Marru., XXII 
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céleste. » Multi ad fidem perventunt et ad caxleste Regnun 
pauci perducuntur (1). 

Suarez explique aussi cette parabole dans le mème sens : 
« Plusieurs, dit-il, ne correspondent point à leur vocation 
ou n'y coopèrent pas fidèlement, d'où il suit qu'iln' yen a 
relativement qu wa petit nombre qui arrivent à la Béatitude. » 
Le docte Cardinal Bellarmin développe la mème pensée en 
ces termes: 

« Beaucoup, dit-il, sont appelés pendant les onze heures 
de la journée; mais peu sont élus ; parce que peu ont répondu 
a l'appel divin. Ne croyez pas davantage que tous ceux qui 
sont appelés à la onzième heure recevront la récompense ; 
il n'y aura que ceux qui pendant le court espace de leur vie 
auront travaillé de toutes leurs forces à la vigne du Sei- 
gneur. Car, 1l Y en a de ceux-là beaucoup qui disent: « le 
temps de la vie est court et malheureux, hàtons-nous de 
jouir des biens présents, d'user des créatures... Enivrons- 
nous de délices... mangcons, buvons, laissons partout des 
traces de réjouissance, parce que c'est là notre sort et notre 
partage {2} ». Tel est Ie langage de ceux qui agissent comme 
s'ils ne connaissaient pas Dieu; et ces hommes si aveugles 
sont st nombreur, que les paroles du Sauveur trouvent en 
eux leur application : « [lv a beaucoup d’appelés, mais peu 
d'élus » ; « parce que pru ont mérité par leur travail de rece- 
voir la récompense éternelle ». 

Bref, de ce qui précède il est permis de conclure que l'ex- 
pression : Mulli vocati, pauct verd electi 

1° Ne peut vraisemblablement signifier que les élus forme- 
ront le plus grand nombre ; 

2° Ni que les simples socati auront le mème sort final que 
les electi, autrement à quoi servirait de les avoir distingués 
el opposés les uns aux autres ? 


* 
» + 


« Etles derniers seront les premiers, et les premiers les 
derniers. » Que signifient ces mots ? 
Ce texte qui a mis à la torture de si nombreux esprits et 


(1) S. GRÉGOIRE LE GRAND, pape. 5 


(2) Sap. I. 
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en a égaré tant d'autres ne signifie pas, comme on se l’ima- 
wine trop souvent que les derniers venus dans la vigne 
seront mis au premier rang, e est-à-dire, à la place des pre- 
miers et réciproquement ; mais qu'au grand jour de la ré- 
tribution générale et définitive les derniers arrivés dans Île 
champ du Seigneur ne seront pas moins récompensés que 
leurs devancicrs. 

Tel est le vrai sens des expressions évangéliques. Ce 
texte Et erunt novissimt prime el prumt novissunt est en 
effet un hébraisme passé dans la version latine. [1 faut donc 
le traduire comme s'il v avait : erunt novissine sieut print et 
primé sicul novissuni. C'est-à-dire : il y aura égalité de bien- 
vetllance et de récompense entre les derniers et les pre- 
miers ouvriers ; les uns et les autres ayant correspondu à 
l'appel du Maitre. Ne semble-t-il pas que le divin parabo- 
liste les explique lui-mème en ce sens : « Mon ami, Je ne 
te fais pas injure ; n'étais-tu pas convenu d'un denier 
avec moi? Prends ce qui est à toi et va-l'en. Je veux 
donner à ce dernier comme à toi Folo atutem et huice novissimo 
dare sicut et tibr (À). | 

Il faut adopter ce sens, autrement on ferait contredire la 
Sagesse éternelle. En effet, après avoir établi une parfaite 
égalité entre les ouvriers en leur donnant chacun un de- 
nier, Jésus-Christ y mettrait de l'inégalité en plaçant 
sans justes motifs les premiers au dernier rang et réci- 
proquement. Pourquoi ceux des derniers âges du monde 
seralent-1]s préférés à ceux qui parurent dans les pre- - 
miers? On ne voit nulle raison à cela. Cette conduite pa- 
raitrait même en opposition avec le sens général de Ja 
parabole et contraire à la pensée et aux paroles du Sauveur 
On ne comprendrait point une pareille préférence en voyant 
que tous les ouvriers présents à la distribution du salaire 
ont recu également le denier convenu el promis. Tous 
n'avaient-ils pas rempli les conditions stipulées entre eux el 
le maître de la vigne ? | 

Mais si l’on insère la particule adverbiale steut {comnre), la 
parabole et sa conclusion s'accordent facilement ; car, 


(1) Marru., NX., 13-1#. 


ES 
si 
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quel est le but que se propose le divin Maitre ? n'est-ce 
pas de faire connaître que les gentils, appelés après les 
autres à la connaissance du vrai Dieu seront dans son Eglise 
traités de la mème facon que les Juifs fidèles, et enfin rece- 
vront, en récompense de leur docilité, le mème salaire 


la Béatitude éternelle ? Cet enseignement avait son motif 


particulier d'être donné. 

On le sait, en eflet, les Juifs voulaient absolument écarter 
du royaume des cieux quiconque n'était pas cireoncis. 
Le divin Maitre, dans cette parabole, leur insinue le contraire, 
les avertit de leur erreur: comme plus tard il le fera encore 
à l'égard de son Apôtre Pierre (1). 

Acecpté en ce sens, notre texte, loin d'infirmer, appuie 
plutôt l'interprétation commune et ordinaire des autres 
paroles divines: Multi entm sunt vocati pauci vero electi. Certes 
beaucoup ont été appelés à venir travailler à la vigne du père 
de famille : mais peu, hélas, ontentendu cet appel, peu vont 
répondu, peu sont venus, peu ont persévéré dans l'entreprise 
commencée de leur salut : de là peu d'élus pourle ciel, Wu/ti 
ad fidem ventunt, ad cœleste Regnum pauci perducntur. 2 

Cependant, ceux qui, fidèles à l'appel divin, seront venus, 
à quelque temps qu'ils arrivent, derniers ou premiers rece- 
vront les uns et les autres la méme récompense, le ciel. n'y 
aura à cel égard aucune distinction entre le juif et le gentil. 
celui-ei comme celui-là étant appelés à la pratique de l'Evan- 
gile : £terant novissimé primé et primé novissimé. (3). 

Concluons : 1° On ne peut donc, comme l'ont fait quelques 
«auteurs », conclure de ce texte évangélique: Æt erunt novts- 
sont prüunt, etc... que les premiers arrivés dans la vigne, par 
cela seul, ont recu moins de faveurs que les derniers ; et 
que ceux-c1 aient été plus favorisés que ceux-là. Le contraire 
paraitrait plus logique. 

2° On n’a pas non plus de moufs pour dire que les «appelés» 
ou vorauti sont exclusivement les ouvriers des premières 
heures de la journée, et que Îles clecti du texte sacré ne 


(1) -{ctes des -fpotres, X, 11-16. 
(2) S. GRéGoIREe LE GRAND, pape. 


(3 Marru., xx. 
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désigneraient que ceux de la onzième. Cette dermère hypo- 
thèse ne parait contenue ni dans les prémisses ni dans aucun 
des termes de la parabole. 

3 Donc, d’après celle-ci, on ne peut assurer que les élus 
soient certainement plus nombreux que les réprouvés ou 
simples vocati; et qu'indistinetement les « appelés » et 
les « élus » recevront le denier : la récompense éternelle (L. 

Autant vaudrait dire que personne ne sera damné, mais tout 
le monde sauvé. Ce serait tout aussi logique et vraisemblable. 

Avant de terminer ce prenuer article nous avons une ini- 
portante remarque à faire, car il ne faut rien exagérer dans 
un sens ou dans l'autre : 

Le nombre des élus. si on leconsidère relativement à celui 
des réprouvés, sera le plus petit; mais, st on l'envisage d'une 
manière absolue, uniquement par rapport à lui-même, il sera 
urand, très grand, immense. 

Voici comment Île grand Docteur saint Augustin s'en 
explique : 

— « Nous'avons une foule de preuves du mélange des 
méchants et des bons dans la même communion des mèmes 
sacrements.. Nous avons également des preuves du peut 
nombre des bons comparés avec la multitude des méchants, 
et du grand nombre des bons, considéré en lui-mème. Le 
Seigneur s'explique clairement sur le petit nombre des bons, 
quand il dit: « Entrez par la porte étroite. Que la voie de la 
perdition est large et spacieuse et qu'il ÿ en a beaucoup qui 
y entrent! Que la porte de la Vie est petite, que la voie qui 
y mène est étroite, et qu'il ÿ en à peu qui la trouvent!» 

Le Seigneur n'a parlé de la petitesse de ce nombre que 
relativement à la multitude des méchants, et les bons nous 
sont représentés comme formant un graud nombre, si on 
le considère absolument. Les méchants cependant ne doivent 
ètre jetés, comme la paille, hors de l'aire du Seigneur, qu'au 


(1) — « Multi sunt vocati » — ex parte Dei et Christi omnes vocati sunt : 
« Venite ad me omnes » Matth. x1, 22. De facto multi vocantem etiam secuti 
sunt ad fidem et justitiam, pauct tamen electi ad æternam gloriam : quia 
longe major nars non obedit vocanti el venire recusat, « Multi etiam corum 
qui vencrant, rursus aufuginnt : atque a paucissime respectu pereunthim 
repericntur sub finem temporis qui soligentur ad gloriam cœlestem. » 


, 
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jour où il prendra pour Ia dernière fois le van à la main. 
Ces méchants néanmoins n'étouffent pas le bon grain, dont 
la quantité, quoique grande en elle-même, est petite, en com- 
paraison de la paille. » 

Saint Ambroise parle dans le mème sens. Avant dit : «Il 
y aura beaucoup d'hommes condamnés et peu de couron- 
nés, » — il ajoute : « Parce que beaucoup sont appelés et peu 
sont élus, la foule des élus est petite en comparaison des re- 
prouvés... cependant dans la céleste béatitude leur multitude 
sera si grande qu'aucun nombre ne peut en donner une 
idée (1). » | 

C'est le sentiment de tout le monde orthodoxe et catho- 
hique : — «Ilyaura beaucoup de justes soutenus par la puis- 
sante main de Dieu ; quoiqu'il v ait beaucoup d’appelés et 
et peu d'élus (2:. » 


F. LÉONARD, d'Armentière. 
O. M. C. 


A suivre. 


(1) Comm, in cap. VIE. {poc. 


(2) Reuy D AUXERRE, CV, 
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ETUDE CRITIQUE DE SES ŒUVRES SPIRITUELLES 


Suite (1). 


[II 


LA PRATIQUE INTÉRIEURE 
DES PRINCIPAUX EXERCICES DE LA VIE CHRÉTIENNE. 


Le P. Joseph fut un apôtre. L'esprit apostolique anima 
toute sa vie; les œuvres apostoliques la remplirent. De 1605 
à 1638, il ne cessa jamais d'annoncer l'Evangile, soit pour en 
rappeler les préceptes aux gens du monde, plus particulière- 
ment aux protestants, soit pour en expliquer les conseils à 
d'austères religieux et religieuses. Le P. Joseph est mort 
préfet des missions d'Orient. Urbain VIF, qui lui avait con- 
féré ce titre et imposé cette charge, avait ainsi reconnu et 
exercé le zèle extraordinaire de cet homme apostolique. 

« Le P. Joseph, nous dit son biographe Lepré-Balain, Lin, 
e. 9, resolut d'imiter les Apôtres en leurs écrits, comme il 
faisait en ses prédicalions, et de satisfaire par ce nouveau 
moyen à l'ardeur deson zèle, non en multipliant les volumes 
et dérobant les travaux d'autrui pour la vanité d'avoir fait des 
livres, mais, par la plénitude de son savoir, tâchant d'avancer 
la gloire de Dieu et contribuant cette riche invention au sa- 
lut des âmes. » Ceci veut dire que le P. Joseph, embrasé de 
l'amour des âmes, ne croyait jamais s ètre assez dépensé pour 
elles, et que, joignant les écrits à la prédication, il laissait le 
plus souvent dans les villes qu'il avaitévangélisées des opus- 
cules destinés à confirmer et à continuer le bien qu'avait pu 


(1) Voir les fascicules de mai 1899, de mai et de juin 1900, 
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produire sa parole. Ceci veut dire également que ces écrits, 
exclusivement faits pour agir sur les âmes, étaient inspirés, 
non par les vulgaires préoccupations d'un littérateur vani- 
teux, mais par le zèle le plus pur de la gloire de Dieu. 

La preuve est claire. Car le P. Joseph, ses opuscules une 
fois produits, ne s'en occupait plus, ni pour les corriger ni 
pour les rééditer. Il fallait que ses supérieurs, qui les esti- 
maient à leur valeur véritable, insistassent auprès de lui pour 
en obtenir de nouvelles éditions. Mème, pour la Pratique 
intérieure des principaux Erercices de la vie chrétienne, qu'est 
un recueil d'opuscules de ce genre, le P. Joseph recut trois 
fois la permission de limprimer avant d'en user. En effet, 
alors que ce'te publication avait été autorisée Je 26 octobre 
1614, le 6 mai 1621etle IS juillet 1625, elle ne parut qu'en 
1626 1’. Elle fut rééditéc en 163 2. 

Cette seconde édition, la seule que nous ayons pu trouver, 
est un petit in-12 de cinq cent quatre-vingt-quatorze pages. 
Ce volume comprend sept opuseules : un Traité du Sacre- 
ment de Pénitence, une Populaire et facile Méthode d'Oratson, 
un Ærercice spirituel durant la sarnte Messe, une Méditation 
durant la sainte Messe sur la mort de Jésus crucifié, un 
Abrésé de la Vie spirituelle tiré de trois ezcellents Mystères 
qui reluisent en la mort de Jésus-Christ crucifié, un Erercice 
intérieur durant le divin Service et un Traité de l'essentiel 
cl par amour, Cet ordre, établi par Féditeur, est logique. 
Nous lui préférerons cependant l'ordre chronologique. 

En 1606, le P. Joseph prècha à Saumur, dans léglise prin- 
cipale de Saint-Pierre, Foctave du Saint-Sicrement. « Ilen 
réussit tant de profit, nous dit Lepré-Balain, L'11, ce. 24, que 


(lj A Paris, chez Jean Fouët, rue Sarnt-Jacques, au Rosier, avec prividège du roi 
el approbation des docteurs. 

Les termes mêmes dont se servent les généraux de l'Ordre pour donner leur au- 
torisation, prouvent bien que Le P. Joseph, au moins les deux premieres fois, n'a- 
vail pas sollicité cette permission : « Cum nobis innotuerit te quaedam opuscula spi- 
ritualia composuisse, quorum quibusdam nondum perfectis Utulum non adhuc im- 
posuisti ae nobis visum fusril utile fore e@ lypis mandari, hane (ibi licentiam im- 
pertimur... 

« Cum nos acceperimus le opera quaedam digessisse, quac Lypis mandart concesse- 
ral A. 1. P. Paulus & Cesena, nuper Ordinrs nostri Generalis, quorum. tnpressio 
propter quaedam negotia dilata fuerit, hance tibi licentiam renovamus ». 

(2, A Paris, chez Martin Durand, rue Saint-Jacques, au rot Dauid, avec approba- 
lion des docteurs. 
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les âmes, afin de se conserver dans cette nouvelle acquisi- 
tiou, lui en demandèrentun moyen. Leur dévotion fervente 
le contraignit de laisser un petit traité d'oraison et des pra- 
tiques où elles auraient recours en son absence, en attendant 
son retour pour prêcher le carème ». « Un petit traité 
d'oraison ! » Lepré-Balain ne précise pas davantage. Mais 
ce traité est, à n'en pas douter, la Populaire et facile Méthode 
d'Oraison, qui est, sur ce sujet, le seul écrit du P. Joseph 
composé pour d’autres que les Capucins et les Calvai- 
riennes (f). 

La Populaire et facile Méthode d'Oraison est une œuvre 
née de l'âme d'un missionnaire qui ne cherche que le ser- 
vice de Dieu et du prochain, mais unit à l'ardeur du zèle 
apostolique les connaissances et les habitudes d'un philo- 
sophe, la verve et le souffle d'un orateur, le double charme 
d'une poésie délicate et d'un style original. 

Le plan de la Populaire et facile Méthode d'Oraison est 
trés simple et très naturel. En dix-sept chapitres, l'auteur 
établit sur la nature spirituelle de Dieu, de l'âme et de Satan, 
la nécessité de l'oraison ; il en explique la pratique par un 
facile exemple ; ilen indique la division générale avec une 
comparaison familière empruntée à la Sainte Ecriture; il 
expose et subdivise la préparation, la méditation et l’affec- 
tion ; il fait connaitre les empèchements qui se peuvent pro- 
duire en chacune et le plus sûr moyen de les écarter. Après 
F1 règle, l'exemple. Il offre divers modeles : un de prépa- 
ration, trois de méditation pour les âmes fidèles, repentantes 
ou éprouvées, un pour chacun des quatre actes de laffec- 
tion, qui sont l'offrande, la demande, limitation et l'union. 
Il indique quatre manières d'imiter les vertus de l'humanité 
du Sauveur et six degrés propres à élever l'âme jusqu'à 
Dieu. D'ailleurs, aucune introduction : l'auteur n'a point à. 
annoncer un livre qu'on lui a demandé, ni à préparer le 
lecteur à une doctrine qu'il lui a déjà exposée de vive voix. 
Aucune conclusion : le missionnaire reviendra au prochain 
carème continuer son enselwnement. 

Le P. Joseph fait remarquer qu'« en ce petit ouvrage qui 


1} La Populaire et facile Méetho le d'Oraison comprend 9% payes. 
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porte le titre d'Oraison populaire, À faut.plutôt apporter des 
termes faciles et affectifs que recherchés et remplis de 
spéculation ». C’est pourquoi il n'accorde à la philosophie 
qu'une part assez réduite. À Ja psvchologie il emprunte 
seulement les notions strictement indispensables pour expli- 
quer la nécessité et les parties de l'oraison. Notre âme, qui 
est loute spirituelle, ne doit vivre « ni dans l'hébétude des 
sens, ni dans le sommeil de notre chair endormie dans ses 
aises ». I lui faut un exercice intérieur pour lunir à sa fin, 
qui est Dieu, nature tout intellectuelle, « et combattre Satan 
notre ennemi, qui est tout dégagé des sens ». Les trois par- 
ties de l'oraison sont rapportées aux-trois facultés de l'âme : 
la préparation à la mémoire, (ce n'est que plus tard que le 
P. Joseph suivra la doctrine thomiste, qui met la mémoire 
dans l'intellect), la méditation à l'entendement et l'affection 
à la volonté. En dehors de là, nulle notion philosophique, 
si ee n'est pourtant sur l'origine de l'homme, « qui est Île 
non-être » ; sur la nature de Dieu, « qui est la source de 
l'être, en qui il nv a point diversité de plusieurs actes, 
étant fui-mème un acte trés pur auquel il n'arrive rien de 
"nouveau ». 

Mais sile P. Joseph n'admet que discrètement dans son 
traité populaire les notions et le langage de la philosophie, 1l 
y conserve toutes les habitudes d'esprit du philosophe, la 
logique dans le raisonnement, Fordre dans Fexposition, la 
précision dans les idées. 

Les raisons qui réduisaient dans Ia Populaire et facile Me- 
thode d'Oraison là part philosophique, laissaient au mouve- 
ment oratoire une plus grande liberté. Mème résumées, les 
exhortations du P. Joseph pouvaient, devaient garder quelque 
chose de la vivacité et de l'entrain de eur première forme 
Ce qu'il écrit, on sent qu'il Fa parlé, qu'il vient de le parler ! 
Assurément, l'écrivain ne suit pas toujours tout l'élan spontané 
que prend sa pensée ; 1] n'en a pas le temps. Mais, s'il l'ar- 
rète, ilne le comprime pas assez pour qu'il n'ait pas déjà, 
par un premier essor, entrainé l'âme du lecteur bien au-delà 
des limites que le livre fixe d'ordinaire au développement. 
Le P. Joseph compare les distractions dans l'oraison «à une 
troupe d'étrangers et de vagabonds que l'on repousse pour 
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n'en recevoir du dommage, de peur que, s arrètant à la porte 
de la maison, ils n'aient le loisir d'en reconnaitre les adresses 
et de prendre le dessein de la piller ». Et il ajoute : « Il faut 
que notre esprit soit lui-même un vagabond et s’égare en- 
tisrement de son devoir, s'il se plait aux distractions et aux 
fantômes des désirs mondains et s’il ne prend plaisir aux 
paroles et aux pensées de son salut, du paradis, de la patrie 
et de l’éternelle demeure de ses vrais parents et amis, qui 
sont les saints et les domestiques de Dieu. » Que vous en 
semble, lecteur ? Ne trouvez-vous pas à cette énumération 
un souflle assez puissant pour emporter l'imagination aux 
révions supérieures où Dieu habite avec ses élus ? Le premier 
coup d’aile est donné ; aussitôt l'âme du lecteur s'élève d'un 
vol rapide. 

Parfois le P. Joseph se laisse entrainer lui-mème et pour- 
suit son premier mouvement. Au début de son traité, après 
avoir établi la nécessité de l'oraison avec le calme d’un en- 
seignement tout didactique, il s’effraie soudain du malheur 
de ceux qui la négligent et exalte le bonheur de ceux qui la 
pratiquent, si bien qu'un chapitre qui avait d'abord toute la 
tranquillité d'une lecon de philosophie, prend à la fin l'allure 
de la péroraison la plus pathétique. « Si on manque à ce de- 
voir, dit-il, on est aveugle, ne connaissant ni ses amis nises 
ennemis, et on ne peut assez regretter la perte que l'on fait, 
pir cette paresse, des inestimables grâces qu'apporte la 
conversation avec Dieu; on ne peut assez déplorer le mal- 
heur d'un chrétien négligent, qui en toutes occasions se 
lisse envelopper dans les filets de Satan, et tombe à toute 
heure dans le piège de quelque déshonnète délectation. 
Combien ce pécheur sera-t-1l étonné à la mort, quand il lui 
faudra voir par force ce qu'il a voulu ignorer et que tout fa- 
rouche et sauvage il n'osera lever les yeux vers son Seigneur, 
lequel il a tant méprisé pendant sa vie, et duquel il sera re- 
jeté sans miséricorde, n'avant pour toute retraite que la 
sueule béante du dragon infernal, qui se fera bien sentir à 
cette Aime maintenant si fort insensible ! Combien lors seront 
wlorieux ceux qui en ce monde se sont rendus familiers du 
Roi des rois! [ls prendront leur place à sa dextre, tout ravis 
de joie. Et après qu'ils auront embrassé les pieds, il leur 

E. F. — IV. — 32 
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tendra sa main favorable et les fera seoir sur les trônes 
qu'il leur a préparés devant tous les siècles! Combien lors 
ils béniront l'heure en laquelle ils se sont résolus de loger 
en leur cœur ce Prince si hbhéral, qui pour ce moment de 
service leur donne un royaume abondant en toutes sortes de 
contentements infinis' Quelle sera leur gloire de se voir si 
puissants contreles malins esprits, qui, tremblants de fraveur, 
s'enfuiront devant les regards de ces àmes victorieuses qui 
durant cette vie ont eu le courage de les chasser avec honte, 
de repousser leurs assauts et de rompre leurs charmes ! » 
Quelle vraie et forte et grande éloquence! Cette page est- 
elle donc bien au-dessous de la péroraison de l'oraison fu- 
nèbre d'Anne de Gonzague! Avec quelle émotion profonde, 
avec quelle énergie d'expression l'écrivain, je veux dire lo- 
rateur, plaint ou félicite tour à tour ! Il semble bien qu'aux 
reswards du P. Joseph, non moins qu'à ceux de Bossuet, la 
vision du jugement dernier ait fait paraitre dans toute leur 
vérité le terrible réveil, l'inutile désespoir des damnés, là 
triomphante allégresse des élus et aussi la confusion des 
démons vaincus et humiliés. Ces paroles, si jamais elles sont 
tombées telles des lèvres du missionnaire, ont dù faire cou- 
ir de saints frémissements dans tout sou auditoire. 
Néanmoins le charme le plus séduisant de la Populaire et 
facile Méthode d'Oraison lui vient de la riche imagination 
de son auteur. Telle est chez lui Fa puissance de vision, qu'il 
sarde à toute chose sa forme, sa couleur et sa vie. Etee qu'il 
a vu autour de lui, ce que ses lecteurs ont vu comme lui, 
tout devient, le plus naturellement du monde, en mème 
temps qu'un gracieux ornacment d. son stvie, une image 
sensible, un signe révélateur de ses pensées. En effet, 
dans aucune de ses œuvres, la poésie n'a été plus lumineuse. 
Avec la grâce du svmbole, elle fait toujours briller la clarté 
dont l'esprit a besoin. Vous ne trouverez aucun ornement 
qui ne serve à la lecon, et ici, comme partout ailleurs, le 
P. Joseph n'emprunte rien à Sa VIVC imagination qui ne se 
puisse tourner en solide profit pour l'esprit du lecteur. 
Feuilletons le livre. Partout nous + admirerons ce que 
Pascal appelle la « peinture de Ta pensée ». Vovez plutôt. 
« L'amour de Dieu fait cesser la tempète des passions 


LE PÈRE JOSEPH #53 


mondaincs, qui agitaient le cœur plus que les tourbillons 
de plusieurs vents contraires n'enflent les vagues de la 
mer. » — « Celte poudre que nos passions excitent, 
découvre combien nous logeons d'ennemis, ainsi que l’on 
juge du nombre de gens de guerre par la poussière qui 
vole dans les armées. » — « Que je ne sois jamais si hors 
de sens que de quitter l'entretien de mon Roi, pour ouir le 
bruit des passants et me plaire à entendre crier des bètes 
telles que sont mes passions. » — « Mais que ferai-je 
durant celte perte de temps en cet éloignement de toutes 
bonnes pensées el en cet accablement d'inutiles et de mau- 
vaises ? [1 faut faire comme eelui qui, en se promenant, voit 
voler à l’entour de soi uu grand nombre de moucherons. Il 
ne sort pas pour cela du jardin, mais, n'y prenant pas garde, 
il poursuit son chemin. Ainsi, il ne faut prendre alarme de 
ces souvenirs vagabonds qui semblent assiéger la mémoire 
et obscurcir l'entendement comime nne nuée de mouches. 
Combattre contre elles est le moyen de leur donner plus 
d'entrée en l'esprit et leur ouvrir la porte. Il faut passer outre 
avec tranquillité. » — « Mon Roi, ne permettez pas que les 
péchés gâtent la fleur de ma jeunesse, me rendent une terre 
stérile et sufloquent sous leurs épines la semence céleste 
que vous avez répandue sur mon äme. Puisque les honnètes 
plaisirs sont perinis à mon àse, je les veux prendre à l’en- 
tour de la grotte de Bethléem et au jardin de Nazareth, à 
cueillir avec vous les lis de linnocence et les roses de a 
pudeur, pour vous en fire des œquirlandes, puisque vous ré- 
putez pour vos couronnes Les désirs que j'ai de vous plaire. » 
— « Seigneur, avez pitié de mot, qui vous manque toujours 
de parole, désavouant par mes actions mes promesses de 
vous servir. Les bons désirs que je vous offre et qui meme 
viennent de vous, passent dessus mon cœur comme le doux 
air d’un printemps sur des chardons qui, pour fleurir, ne 
quittent pas leurs pointes, et en vain a rosée baigne la terre 
qu'ils occupent. Oserai-je, mon Dieu, vous demander vos 
grâces dont j'abuse continuellement? Et puisque la pluie de 
votre sang, que vous avez épandue sur mon àme, ne l'a point 
encore trempée, eonsumez par le feu de votre charité mes 
affections perverses, ainsique l'on brule les ronces, pour ne 
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perdre le temps à les couper. J'ai besoin d’un puissant se- 
cours, et, si je ne change ma vie par une entière conversion, 
tous les projets de mon amendement ne serviront:qu'à m'en- 
durcir, ainsi que l'eau qui distille par gouttes, accroit la sé- 
cheresse des champs entr'ouverts par le hàle d’un été trop 
ardent... Donnez-moi la température d’une conscience tran- 
quille ; faites-y voir les célestes fleurs des vertus... Et re- 
tranchez toutes mes imperfections,qui,comme des bourgeons 
dommageables, empèchent que le peu de vigueur qui reste 
en mon esprit, ne s'emploie à porter les fruits des bonnes 
œuvres. » na 

On croit lire saint François de Sales. Même, saint Fran- 
cois de Sales a-t-il toujours aussi bien dit ? Il y a une pensée 
qui chez les deux écrivains se présente sous la mème image. 
« Comme les pluies passagères d’un été bien chaud qui 
tombent à grosses gouttes sur la terre, ne la pénètrent point 
et ne servent qu à la production de champignons; ainsi les 
larmes et tendretés tombent sur un cœur vicieux et, ne le 
pénétrant point, lui sont tout à fait inutiles. » Voilà ce que 
nous lisons dans l'/atroduction à la Vie dévote, IN, 3, écrite, 
chose curieuse! la mème année que la Facile et populaire 
Méthode d'Oraison. Où est la supériorité ? Du côté de 
saint Francois de Sales ou du P. Joseph?{(1) 

Chez le P. Joseph, on retrouve maintes fois le naïf épa- 
nouissement de la pieuse imagination de saint Francois 
d'Assise, de saint Bonaventure. En effet, pour le P. Joseph, 
ainsi que nous le verrons dans tous ses écrits, la nature 
n'est pas seulement le symbole de l'âme humaine. elle est 
aussi, comme pour ces deux saints, la sensible manifestation 
des perfections divines, et à ses veux, de même qu'aux leurs, 
la poésie n'existe bien qu'autant qu’elle fait voir et aimer 
Dieu. Saint François d'Assise, saint Bonaventure, le P. Jo- 
seph, ces trois âmes sont bien de mème famille ! 

Prètre avant tout, le P. Joseph court au bien qu'il doit 
laive. Mais la préoccupation des âmes ne lui laisse pas le 
temps de soigner son style. Il écrit trop vite. Dans son en- 


(1) Comme le P. Joseph aussi, mais avec beaucoup plus de développement, 
suint François de Sales, dans son /ntroduction à la Vie devote, IN, 9, compare cer- 
taines distractions aux mouches, dont il ne faut prendre nul souci. : 
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traîinement, il lui arrive de mal choisir son image. Comme 
l'esprit saisit d’abord la comparaison et que la réflexion 
seule trouve la métaphore, le P. Joseph prodigue souvent la 
première et emploie trop rarement la seconde. La mode était 
alors et devait être assez longtemps encore aux longues 
phrases. À l'exemple des Latins, on se plaisait à multiplier 
les propositions et à les subordonner les unes aux autres. De 
lui-même, par son propre instinct, on sentbien que le P. Jo- 
seph a tendance à abréger les périodes ; mais, au train dont il 
fait courir sa plume, sa phrase ne peut prendre tous les re 
pos nécessaires ; elle prolonge sa marche outre mesure, non 
sans fatigue pour l'esprit du lecteur. C’est là une autre 
conséquence regrettable d’une promptitude excessive. 
Mais la rapidité de composition qui explique ces défauts 
et peut-être même les excuse, relève singulièrement les 
rares mérites d'un style aussi puissant que naturel. Le P. Jo- 
seph sait, quand il le veut, rendre aux mots cette énergie 
étymologique et cette sincérité native que l'on est habitué à 
louer chez Bossuet. « Il vous a plu, dit-il à Dieu, de m'obli- 
ger étroitement à votre amour. » Ailleurs : « Tout le com- 
merce temporel et tout le soin des affaires de cette vie nous 
est commun avec les bètes. Et encore que cette servitude 
doive être supportée avec patience, c'est une brutalité de 
l'épouser avec affection et de la réputer pour notre partage. » 
Chez le P. Joseph, l'expression prend un tour vif comme la 
pensée elle-même. « Soudain qu'il est souhaité, il se donne », 
dit-il, en parlant de Dieu. Si simple que soit l'idée, elle garde 
dans les termes toute sa simplicité. Il s’agit des biens tem- 
porels. « Je ne veux les prendre que de votre main et ne 
les retenir que pour votre service. » La pensée, si philoso- 
phique qu’elle soit, conserve, même dans la forme la plus 
littéraire, une précision toute scientifique : « Toute la loi 
tend principalement à nous faire aimer Dieu, et le mouve- 
ment de toutes nos pensées et actions s'arrête en lui comme 
en leur parfait repos. » Des alliances de mots d’une éton- 
nante concision font paraitre à l'esprit tout un tableau. 
Voyez ce prince, « ou lorsque, passant au milieu de son 
peuple, plein de bonne grâce et de majesté, il ravit les cœurs 
de ceux qui le regardent, ou lorsque dans quelque grande 
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bataille, couvert de sang et d'honneur, il rend des preuves 
de sa vaillance. » Corneille et Racine n'ont rien de plus vrai, 
rien de plus expressif. Chez eux, ni Néron dans sa jeunesse 
n'est plus séduisant, quand 


« Il voit voler partout les cœurs sur son passage », 


ni Rodrigue ne paraît plus glorieux aux regards attendris de 
don Diègue ou à l'imagination éblouie de Chimène. Enfin, 
le style du P. Joseph revèt le coloris le plus varié. Il recoit à 
l'occasion les reflets les plus vifs. les nuances les plus déli- 
cates de lanature, dont vraiment il semble que tous les rayons 
lilluminent, comme tous les souffles l’animent. 

A côté des qualités maîtresses qui caractérisent la Popu- 
laure et facile Méthode d'Oraison et qui en font une œuvre 
de grand mérite,il ne manque que le sentiment et le respect 
des exigences du bon goût. Le P. Joseph, qui dans le monde 
sensible trouve le plus souvent le symbole naturel de ses 
pensées, a le malheur de pousser quelquefois à l'excès lu- 
sage de la comparaison, et, comme la plupart de ses contem- 
porains, de franchir facilement les limites établies par les 
convenances. Îl veut féliciter l'âme à qui Dieu apprend, par 
le délai qu'il apporte à l’accomplissement de ses désirs, com- 
bien elle est misérable sans lui. On imaginerait difficilement 
à quelle comparaison il a recours pour mettre sa pensée en 
lumière. S'adressant à Dieu : « Vous la laissez crier, dit}, 
ainsi que les petits corbeaux, à qui les plumes noires de ceux 
dont ils tiennent la vie, feraient peur, quand ils s'en ap- 
prochent, si peut-être ils n'étaient contraints de s'y accou- 
tumer par le besoin qu'ils ont d'en recevoir leur nourriture, 
qu'exprès ils ne leur donnent que la famine ne la leur fasse 
désirer. » Et il ajoute : « En vous, notre Pere céleste, il n'y 
a rien qui nous doive effrayer, il n'v a rien de funeste et de 
noir. Partout nous n'y voyons que des effets de candeur et 
de courtoisie. » Alors, quel besoin v avait-il de cette image ? 
C’est le mème abus de symbolisme, avec l'habitude de tout 
expliquer, qui produit quelquefois les comparaisons les plus 
choquantes. « Je vous offre des larmes de sang, dit à Dieu 
le pécheur repentant, combien que la couleur n'en soit pas 
rouge, mais claire comme une eau de roche, pour avoir pris 
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cette teinture dans le fourneau de votre amour, qui a changé 
ma nature en une substance épurée, ainsi que l'eau-de-vie 
qu'on fait passer par le feu. » Rien ne manque, que l’alambic. 
Vraiment, 1l nous est pénible d'assister à cette décoloration 
du sang et tout cet appareil n’a rien qui ne blesse la vue. 
Autrefois, paraît-il, on était moins susceptible. Ailleurs, les 
larmes du repentir coulententelle abondance qu'elles forment 
une mer. Et dans quels détails la métaphore ne pénètre-t-elle 
pas ! « Les larmes que je verse, sont les fleuves de l'Océan de 
votre volupté, dont vous remplissez mon esprit avec telle 
plénitude, après l'avoir purwé du vice, qu'il se noierait dans 
ces contentements, sil ne se déchargeait, comme en levant 
la bonde, par les fontaines de mes veux. » Vingt ans plus 
tot, Malherbe avait lui aussi fait des larmes de saint Pierre 


un torrent qui, des hautes montagnes, 
Ravageant et novant les voisines campagnes, 
Veut que tout l'univers ne soit qu'un élément. 


De pareilles exagérations semblent empruntées les unes 
et les autres à Tansille ou au cavalier Marin. D'ailleurs, le 
bon goût n'est ainsi méprisé que rarement dans la Populaire 
et facile Méthode d'Oraison, et pour les fautes de ce genre 
que le P. Joseph a pu commettre, il ne mérite du reste 
d'autre reproche que celui de n'avoir pas sacrifié une mode 
alors universelle, mode à laquelle n'échappa pas mème le 
livre de ce temps qui fut le plus célèbre et le plus digne 
d'éloges. Je veux dire l'Zatroduction à la Vie dévote. Mème, 
il a sur l’auteur de lZntroduction à la Vie dévotc cette 
supériorité qu'aucun souflle profane n'ellleure son imagina- 
on, qu'aucun souvenir paien ne dépare son discours 
chrétien. En elfet, ce n'est pas lui qui nous montre Îe 
Saint-Esprit diversifiant ses enseignements comme la 
bouquetière Glycéra faisait ses fleurs, ni la belle Campaspé, 
l’amie d'Alexandre, mise en mème compagnie que l'épouse 
d'Isaac, la chaste Rebecca! C'était la mode alors, sans 
doute. Que saint Francois de Sales l'ait suivie, cela prouve la 
puissance de cette mode! Mais que le P. Joseph l'ait 
écartée, cela prouve la rectilude de son jugement et la 
Avrce de son esprit ! 
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En 1607, le P. Joseph prècha à l’église cathédrale de Saint 
Maurice d'Angers l'octave du Saint-Sacrement et une orai- 
son des quarante heures. Les fidèles de cette ville, comme 
ceux de Saumur l’année précédente, lui demandèrent quelque 
traité de spiritualité qui leur füt un moyen de persévérance 
(Lepré-Balain, I. 11, ch. 30). Cette fois encore, le missionnaire 
répondit avec tout l'empressement de son zèle à ces pieux 
désirs, et 11 composa « un petit traité de bien entendre la 
Messe et communier utilement ». Ainsi dit Lepré-Balain. 
Nous n'avons trouvé aucun opuscule du P. Joseph qui portàt 
exactement ce titre ; mais nous n 'hésitons pas à voir le traité 
composé pour les Angevins dans l’Erercice spirituel durant 
la sainte Messe, à la fin duquel se trouve un £rercice pour 
les jours de la Communion. Outre que tous les autres écrits 
du P. Joseph relatifs à la messe portent leur date , nous trou- 
vons celui-ci clairement indiqué dans la lettre XXXVIIT' à 
M"° du Tremblay. Le P. Joseph dit à sa mère : « Je vous en- 
voie un petit traité que je débite de ma pauvre boutique aux 
âmes désireuses de bien entendre la Messe et d'assister dé- 
votement ès jours de la sainte Communion. Vous le pourrez 
communiquer à ma sœur. » Cette lettre ne porte pas de date, 
mais elle est bien de 1607, attendu que les lettres suivantes 
sont datées de 1607 et que dans celle-ci le P. Joseph dit 
avoir trente ans. Or il était né en 1577. 

D'après Lepré-Balain, ce traité « fut dès lors imprimé, puis 
réimprimé à Paris et ailleurs ». Nous l'avons trouvé imprimé 
pour la première fois dans la Pratique intérieure des princt- 
paux Exercices de la vie chrétienne (1), en 1626. Mais, s'il est 
vrai qu'il le fut en 1607, nous devons placer en cette même 
année une lettre adressée «à une grande servante de Dieu » 
(Epitres, LXIIT, 1) où nous lisons : « Au premier jour je 
ferai transcrire le traité de la Communion que vous me 
demandez ». Comme d'ailleurs cette lettre fut écrite « le 
jour de sainte Madeleine », on voit que, de l’octave du: Saint- 
Sacrement au 22 juillet, l’auteur n'avait pas tardé à composer 
son traité. Cette rapidité de composition était dans les habi- 
tudes du P. Joseph. 


(1) L'Exercice spirituel durant la sainte Messe comprend 41 pages. 
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L'£rercice spirituel durant la sainte Messe est encore plus 
élémentaire que la Populaire et facile Méthode d'Oraison. 
Dans toutes les explications, rien de philosophique, excepté 
peut-être au commencement, où le P. Joseph met dans la 
meilleure lumière la fin de la création « qui consiste en ce 
que nous jouissions de Dieu et Dieu de nous »; les deux fins 
principales du sacrifice de la messe, qui sont « de donner à 
Dieu et de demander à Dieu », de lui rendre ce qu'il nous a 
donné pour suppléer à notre néant, son Fils très cher, et de 
mendier de lui notre être de nature et de grâce. Pour tout 
le reste,le P.Joseph vise surtout à la pratique,et son £rercice 
n’est qu'une suite de conseils très particuliers, entremèlés 
de familiers entretiens de l’âme avec Dieu. 

Après avoir établi la fin pour laquelle il faut entendre la 
messe et le profit qui en revient, il entre aussitôt dans la 
pratique à suivre. La division qu'il admet pour la messe esl 
celle même de l'oraison. La préparation se fait du commen- 
cement à l'Epitre; la méditation de l'Epitre au Sursum 
corda ; alors se produisent les actes de l'affection, l’offrande 
jusqu’au Pater, la demande jusqu'à l'Agnus Dei, à l'Agnus Dei 
l'imitation, et l'union de l’âäne avec Dieu à la communion. 

Pour mieux appliquer celte méthode, il ne craint d'entrer 
dans aucun détail. Il prévoit les diverses dispositions d'esprit 
et y accommode ses conseils ; il écarte, en les découvrant, 
les ruses de la nature et du démon et nous met également 
en garde contre la paresse de la volonté et la complaisance 
de l’intellect à former « des discours et spérulations, ce qui 
est bon pour précher et étudier, non pour gémir et aimer». Il 
place chaque chose en son temps et en son lieu, mais sans 
exclure des changements appropriés aux besoins de l'âme et 
aux inspirations du moment ; il fait la part de chacun,des com- 
mencants et des plus avancés ; il marque l'importance des 
avis et la gravité des conseils qu'il donne ; il les explique et 
les justifie, du reste sans jamais les imposer au fidèle dont 
jl sait respecter la liberté dans une juste mesure. ÎÏl dirige 
toujours, il entraine souvent, mais jamais 1l ne contraint. 

Le P. Joseph entre tellement dans la situation des fidèles 
qu'il conduit, que souvent il se met à leur place et parle à 
Dieu comme ils le devraient faire eux-mèmes. Rien n'est 
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touchant comme ces entretiens où l'âme, tour à tour pleine 
d'humilité, de confiance, d'abandon. de saintes ardeurs, 
s épanche avec la plus libre et la plus aimable familiarité. 
« Waria !-Rabbont! Jésus lui dit : Ma bien-aimée, mon élue, 
ma confidente, L'âme répond : Mon Seigneur, mon bien- 
auné, la demeure de mon âme, le soutien de ma vie, ma 
seule volonté, je ne partirais jamais de vos pieds, si vous ne 
me comimandiez d'annoncer votre gloire à vos frères. Donc 
je m'en vais vous obéir, et travailler selon l'état et la fonc- 
ion où vous m'avez appelée. » Comme on le voit, [a dévotion 
du P. Joseph est forte et virile. Quels que soient pour lui 
les charmes de la contemplation, il ne s'v endort jamais, et 
iltend et pousse toujours à l'exercice des vertus chréliennes. 
Combien d'âmes aujourd'hui auraient besoin de se nourrir 
de la fortifiante doctrine du P. Joseph ! 

L'éditeur dit en son Avis au lecteur : « L'auteur déduit 
ses conceptions en ün style commun, pour servir à toutes 
sortes de personnes ». C'est vrai. Îci, rien d'oratoire 
comme dans la Populaire et facile Méthode d'Oraison, ni 
pour Île ton ui pour lampleur du développement. Elle- 
inème, Fimagination est très compriinée en son essor. La 
comparaison esi rare, toujours tirée d'objets communs, 
quelquelois à peine indiquée. Donner et demander à Dieu 
sont «les gonds sur lesquels tournent tous les bons ollices 
d'une mutuelle amitié ». L'esprit paresseux à fa méditation 
ressemble à «une büche insensible et stupide ». Les vœux 
du cœur montent vers Dieu « comme un encens d'une odeur 
agréable ». Parfois l'auteur veut étendre sa comparaison, 
Ne va-t-il pas franchir la Finite du bon goût ? Jésus est le 
res innoceht awnelet qui a «déchiré sa peau parmi les épines 
et les ronces de nos crimes toutes roues de son sang », qui 
se plail maintenant à « vivre parmi Îles roses et les 1vs 
des âmes dévotieuses », que lon invite «à venir prendre 
ses chastes délices avec les Ames fidèles où l'honneur de sa 
présence fait fleurir les vertus et les rend plus belles à ses 
veux qu'une agréable prairie ». Ce serait bien, si lon s'était 
arrêté à temps ; maïs les derniers mots sont de trop.et, malgré 
le charme du style, l'idée qu'ils éveillent ne peut être accep- 
tée, L'amour de lacomparaison pousse toujoursle P. Joseph 
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à des similitudes choquantes. En voici une qui l'est singu- 
lièrement. « Père très doux, Les gémissements et fes violents 
désirs de perfection que mon cœur vous envoie, ne sont pas 
formés de moi, corbeau qui ne sait que crailler et crier ce mal- 
heureux cras, cras, demain, demain. Je veux toujours pro- 
crastiner mes fautes, remettant fa vertu au lendemain. » 
Pour trouver un rapprochement semblable, il faut pev de déli- 
catesse au goût, mais beaucoup de complaisance à l'oreille! 

Chez le P. Joseph, les défauts sont toujours moindres que 
les qualités. et, malgré la simplicité particulière à ce traité, 
son style v révèle encore ses propres avantages. Ilest tour 
à tour simple : « Seigneur, qui venez de la part du Père, 
soit bénite votre heureuse ambassade : qui venez des lieux 
trés hauts pour nous sauver, sovez le bien-venu » : discret, 
quand il parle de la « fumée du vain honneur », quand, au 
Confileor de la messe, ilinvite les fidèles à ne pas se con- 
tenter « d'ôter seulement avec le bout des doigts la poudre 
de l'habit par cérémonie », mais bien « à arracher du fond 
du cœur la volonté d’offenser Dieu » ; expressif, quand il nous 
montre « le Roi qui sort en publie en quelque jour solennel, 
suivi de l'applaudissement et chant d'allégresse de tout son 
peuple » ; concis et saisissant, « lorsque sur l'autel résonne 
cette voix plus qu'humaine, Sursum corda. On doit la rece- 
voir comme un oracle procédant du trône de Dieu, ainsi que 
si lui-mème, ouvrant à cette âme la porte de son paradis, 
l'invitait par une vive semonce de l’impérieux amour : Je 
vous commande, je Vous prie, ma bien-aimée, de m'envoyer 
promptement votre cœur, et, quittant le soin de la terre, 
de vaquer à l'heureuse connaissance des trésors que je vous 
warde dans le ciel. ». 

Dans la seconde partie de lutroduction a la Vie deévote, 
saint François de Sales a accordé un chapitre, le quatrième, 
à la messe, et deux, le vingtième et le vingt-et-unième, à la 
communion. (l; Sans vouloir établir entre les deux écrivains 
un parallèle complet, on peut remarquer que lun, saint Fran- 
cois de Sales, se préoccupe surtout de conduire son lecteur 


. 
« 


à l'église, à la table sainte, et que Fautre lv trouve ; que 


(1) S. Francois de Sales, /nfroduction à la Vie devote : De la trés sainte Messe, 
et comine il fuut louir : de lu frequente communion, et commentil faut communicr. 


192 LE PÈRE JOSEPH 


l'un écarte les obstacles et excite la bonne volonté, que 
l'autre se contente de la régler; que l’un semble plutôt en- 
courager et l’autre diriger ; que l’un et l'autre emploient les 
moyens propres à leur but, trouvant, le P. Joseph, dans le 
langage le plus simple, la clarté et la précision nécessaires à 
une règle de conduite, saint François de Sales, dans des ex- 
pressions toutes parfumées et fleuries, les attraits capables 
de gagner des âmes mondaines ; enfin qu’à propos des puis- 
sants effets de la communion,c'est saint Francois de Sales, et 
non le P. Joseph, qui rappelle le souvenir du roi de Pont et 
de son invention du mithridate. 
Louis DEDOUVRES, 
Professeur à l'Université catholique d'Angers. 


(A suivre.) 
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EN MÉSOPOTAMIE 
(Suite) (À) 


VII 


Karput. — Mamuret-ul-Azis. — Mgr Stephano Israelian. — 
Les protestants méthodistes américains. — Malveillance et 
verations. — Deu.r motifs principau.r des progrès du pro- 
testantisme. 


A 90 kilomètres environ de Malatia, dans la région mon- 
tueuse qui longe les bords de l'Euphrate, au sommet d’une 
montagne escarpée qu'on aperçoit de loin, s'élève Karput. 
C'est une vieille cité de l’Asie-Mineure, dominée par des rem- 
parts qui, en d’autres temps, la protégeaient contre les inva- 
sions. En raison de l'aspérité du lieu, le bourg de Mézeré, 
situé dans la vallée, a pris de l'extension, il est devenu, de- 
puis plusieurs années, la cité et la résidence du gouverneur 
aivil et militaire ; 1] s'appelle aujourd’hui Mamuret-ul-Aziz. 
La province de Karput compte parmi les plus peuplées et 
les mieux cultivées de l'Anatolie. L'élément agricole et ar- 
méno-chrétien domine tous les autres. L'Arménien est in- 
telligent, laborieux et dur à la fatigue. 

À Karput, se trouvait et se trouve encore une communauté 
de Svriens jacobites. Ils possèdent une antique église cons- 
truite en partie dans le vif du rocher auquel elle adhère. 
Plusieurs familles, ayant appris l'arrivée à Malatia du P. Ange 
de Villarubbia, firent des instances pour l'avoir au milieu 
d'elles et entrer par lui en participation du bienfait de la 
foi catholique. Le P. Ange confia donc la mission de Malatia 
au P. Nicolas de Nicosie et vint se fixer à Karput en 1867. 
Après avoir instruit et ramené ces familles à la foi catho- 
lique, il acheta une maison et ouvrit un oratoire. 


(1) Voir la livraison de septembre 1900. 
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Descendant ensuite dans la vallée, il fonda la mission de 
Mézeré et en fit un centre d'où il pourrait rayonner dans 
les villages circonvoisins. En peu de temps, il se produisit 
un grand mouvement vers l'Eglise catholique..Il fut malheu- 
reusement ralenti, en grande partie, par les oppositions et 
les intrigues du schisme et aussi par plusieurs autres cir-, 
constances qu'il n’est pas opportun de raconter ie1. 

Leg déméèlés, survenus entre la mission et Mf' Stefano 
Israelian, premier Evèque catholique de Mézeré, à l'occasion 
du passage au rit latin des Arméniens convertis, cessèrent. 
en vertu d'une décision de la Sacrée Congrégation de la 
Propagande. {Mars 1882.) Cette décision mettait un terme à 
toute controverse. Du reste, M Israelian, persuadé, à la 
suite de ce différend, de la nécessité et des bienfaits de l'u- 
nion avec les Missionnaires apostoliques, consentit à un 
arrangement avec eux et, jusqu’à sa mort (4889), les rap- 
ports, d'un coté comme de l'autre, n'eurent rien que de 
courtois et de charitable. | 

Avant le relèvement du catholicisme dans cette vaste et 
fertile province, les méthodistes américains l'avaient déjà 
choisie comme centre de leurs conquètes. « Le lieu, — je cite 
une relation intitulée : Le Protestantisme et l'Orient, envoyée 
en 1888 de Diarbékir à MS Altmaver, alors de séjour à Rome 
— le lieu, où le protestantisme dont les progrès s'étendent 
tous les jours en ces lointaines régions, se signale surtout 
et se montre plus agressif, grâce à ses richesses, à ses éta- 
blissements et à ses ressources de toute nature, c’est le vi- 
layet de Mamouret-ul-Aziz, et en particulier Karput, sa ville 
principale. Le champ était libre devant Jui, quand il + parut, 
va plus de 30 ans, soutenu par les ressources considé- 
rables que lui fournirent Îes sociétés américaines. I v éta- 
blit son centre, sa place forte, son champ d'opérations pour 
rayonner de là dans les nombreux bourys de cette populeuse 
province d'Arménie-Mineure. Aprés v avoir concentré le 
meilleur de ses forces, il a formé un groupement de ses 
adeptes ; il appelle de tous côtés les jeunes gens et les en- 
fants dans ses collèges; il choisit les plus intelligents et en 
faitdes maîtres etdes ministres de l'erreur, qu'ilenvoie dans 
les villages chrétiens, Il pousse ses prosélrtes à l'émigra- 
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tion aux Etats-Unis en leur faisant entendre qu'ils y trouve- 
ront travail et bon salaire. On calcule que deux mille Armé- 
nteds de la province, convertis au protestantisme, ont déjà 
émigré à New-York. Cette émigration, preuve manifeste des 
conquêtes des ministres protestants, valut à ces derniers de 
généreux secours que les sociétés bibliques lui envoyèrent de 
leur opulente cité... Pour nous, venus les derniers dans ce 
champ dévasté par le protestantisme,nous avons faitle possible 
pour arrèter ses progrès. Outre les communautés catho- 
liques, déjà fondées par le clergé Arménien, nous en avons 
établi d'autres sur dilférents points les plus menacés. Nous 
avons cherché à opposer écoles à écoles dans plusieurs 
stations. Mais 1} Ÿ a beaucoup à faire pour atteindre notre but 
et rèégagner l'avance que les protestants ont obtenus sur 
nous pendant les quelques années où leurs progrès ont été 
contrebalancés par une concurrence inégale. Sans compter 
que nous avions l'infériorité du nombre et des moyens pour 
mieux développer notre action, celle-ci a été souvent l'objet 
d'une vigoureuse opposition... Pour arriver à leurs fins, 
nos adversaires s'inquiétaient peu de l'honnètelé des moyens. 
Ils se sont eflorcés de toute manière à nous mettre en sus- 
picion auprès du gouvernement ottoman ; ils ont envoyés 
aux journaux de Constantinople des articles chargés d'insi- 
nuations calomnieuses contre nous: ils ont obtenu l'ordre 
de fermer nos écoles et nos chapelles : ils ont fait subir à nos 
convertis toutes sortes de tracasseries ; ils les ont traines 
dans le: prisons ct dépouillés de leurs droits civils; enfin, 
ils ont essayé de nous faire exiler. Et tout cela, en laissant 
habilement entendre que nous n'avions d'autre but, en éta- 
blissant le christianisme, que d'arracher les \rméniens à la 
domination otlomane. 

« Depuis deux ans, la période des hostilités de La part du 
gouvernement paraît èlre close : elle avait duré très lonu- 
temps dans la province de Karput, contre nous, contre les 
familles que nous avions converties à la religion catholique 
et contre les écoles gratuites que nous avions ouvertes, tandis 
qu'il ne sonweait mème pas à faire opposition aux protestants 
et à leurs prosélytes indigènes, nià porter plainte contre eux, 
ou à leur susciter aucune difficulté. 
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« Ce n’est certes point par un sentiment de meilleure vo- 
lonté ou de justice, et encore moins de bienveillance, qu'on 
aurait cessé de recourir à tous les moyens capables d’affaiblir 
l'action bienfaisante des missionnaires latins, là précisément 
où celle des protestants, malgré son influence-néfaste, jouis- 
sait d'une pleine et entière liberté; mais le zèle déployé 
contre nous par les autorités gouvernementales de Mézeré 
devint le principe de notre salut. Elles ne craignirent pas de 
violer notre domicile, de fermeret de mettre sous les scellés, 
avec l'appareil de la force légale et malgié nos protestations, 
l'école qui se trouvait dans notre résidence. C'était une vro- 
lation flagrante des traités internationaux : elle provoqua en 
notre faveur une intervention diplomatique de l'Ambassadeur 
de France à Constantinople. Grâce à cette heureuse faute et 
à cette efficace intervention, nous retrouvèmes, en quelque 
facon, la tranquillité nécessaire à l'exécution de nos desseins 
sur [a ville de Karput. Nous ÿ avons fondé, l’année dernière, 
une nouvelle école dirigée par deux missionnaires et trois 
instituteurs laïques. Elle est actuellement fréquentée par cent 
jeunes garcons, dont un grand nombre sont venus des écoles 
protestantes. On ouvrit paretllement, en cette même année, 
une école de filles, où se rendent des enfants qui suivaient 
les lecons de maîtres protestants. Ceci prouve combien l'in- 
fluence du catholicisme, s'il pouvait, là et ailleurs, dévelop- 
per ses œuvres, telles que asiles et collèges d'accès facile à 
l'enfance et à la jeunesse, de manière à pouvoir soutenir la 
comparaison avec les mêmes établissements du protestan- 
tisme, arriverait facilement à remporter la victoire, en aflai- 
blissant l'influence qu'assurent à celui-ci le nombre et la va- 
riélé des moyens. Mais, comme le remarque très bien votre 
Grandeur, les moyens, mis en œuvre par la propagande ca- 
tholique en Orient, sonttrop faibles en comparaison de ceux 
de nos rivaux. 

« Parmi les causes qui facilitent le progrès du protestan- 
tisme, il y en a deux principales. La première, est l'extrème 
facilité accordée aux protestants de faire admettre la liste 
civile de leurs prosélytes. Cette liste n'est autre chose que 
la reconnaissance légale de la part du gouvernement, des 
communautés chrétiennes auxquelles on l'accorde. Or, aux 
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communautés des ministres protestants on le concède avec 
grande indulgence, tandis que pour les Missionnaires latins, 
on a recours à de longs délais, quand on ne la lui refuse 
pas. Au printemps de celte année, les catholiques de Mar- 
din, que nous administrons au spirituel, ayant demandé cette 
reconnaissance de leur liste civile ou du n#éfus, comme on 
l'appelle dans le pays, le gouvernement local répondit par 
un refus aussi injurieux que ridicule. Je rapporte textuelle- 
ment les paroles de sa réponse : « Le latinisme n'étant pas 
une religion particulière dans le christianisme , les Latins 
ne sont que des partisans de la France et de lTtalie. Ceux 
qui, dans ces pays professent le latinisme, le font unique- 
ment pour devenir sujets de puissances étrangères et se 
soustraire par là à la loi des tributs gouvernementaux. » /n 
cauda venentim ! rappelle ensuite les précautions à prendre 
pour empêcher un si grand mal et signale l'obligation de por- 
ter Le cas devant le gouverneur de la province pour qu'il 
examine et pourvoie. Comment les hommes quiadministrent 
la chose publique à Mardin, où nous demeurons depuis un 
demi-siècle, n'ont-ils jamais eu la pensée de donner une dé- 
finition semblable du protestantisme et des protestants, 
étrangers au mème titre que les latins et n'ayant, au point 
de vue religieux d’autres raisons d'existence que leurs pro- 
testations contre l'Eglise catholique ? 

« La seconde raison de la fortune du protestantisme se 
trouve dans l'absence, à Pégard de ses ministres, des pré- 
caulions que lon excite au contraire contre les Missionnaires 
catholiques. Les vexations prolongées que nous avons su- 
bies à Karput; celles non moins graves qui suivirent à Ma- 
latia; celles enfin qu'endurèrent les Dominicains à Séert, 
les Frères Mineurs à Antebe, les Jésuites à Sébaste, à Adoua 
et en d'autres lieux amène naturellement sur les lèvres cette 
question : Pourquoi entrave-t-on ainsi le développement du 
catholicisme dans les lieux mêmes où le protestantisme à 
libre carrière? Scrait-ce, peut-être parce que les religieux 
Dominicains, Mineurs, Jésuites et Capucins sont des étran- 
gers ? On l’a dit et jusque dans des documents officiels de 
la teneur de celui que nous avons cité plus haut. Mais cette 
raison ne s’applique-t-elle pas aux ministres anglicans et amé- 
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ricains, Sujets, les uns de l'Angleterre, les autres des Etats- 
l'nis, comme nous le sommes de la France et de l'Italie ! Les 
catholiques indigènes du rite latin que nous administrons, 
ne sont-ils pas des sujets ottomans, et des sujets aussi fidèles, 
pour le moins, que les prosélytes indigènes des protestants 
anglais et américains ? Pourquoi, avant les mèmes devoirs 
envers le gouvernement légitime et les remplissant avec 
exactitude, les premiers ne jouissent-ils pas des mêmes droits 
que les seconds ? D'où et pourquoi une différence si odieuse 
dans les procédés à l'égard des Missions catholiques et du 
catholicisme lui-même, qui, en propageant la pure doctrine 
de l'Evangile, condamne l’insubordination, réprouve la ré- 
volte, impose le respect et l'obéissance aux autorités cons- 
tituées, civiles et ecclésiastiques, tandis que le protestan- 
tisme, pour être logique avec lui-mème et ses principes 
constitutifs, devrait faire justement le contraire ? Ce sont là 
des questions auxquelles il :st difficile de donner une ré- 
ponse, qui, tout en nous accordant satisfaction, ne soit pas 
blessante pour les autres. Le sultan actuel entend que l'on 
use d'égards envers les catholiques et leurs écoles. Des 
ordres significatifs de ses volontés ont été transmis aux pro- 
vinces de l'empire, après l’'Encyclique dans laquelle Sa Sain- 
teté Léon XIIT recommande aux Arméniens fidèle soumission 
envers le prince suprème de l'empire ottoman. Mais ici, dans 
l'intérieur, les autorités locales agissent suivant leur caprice 
et, quand il s'élève une contestation, elles donnent généra- 
lement tort aux catholiques et raison à leurs adversaires... » 

Cependant, en moins de dix années, après l'envoi de la 
relation que je viens de citer, la situation des protestants, 
aussi bien que la nôtre a été naturellement changée, c'est- 
à-dire que la nôtre, s'est améliorée, tandis que celle des pro- 
testants a été troublée et mème frappée par la défiance et 
les attaques directes du gouvernement, comme on le verra 
dans la suite de ce récit. 
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La Mission est annerée à la Province de Lyon. — Motifs de 
la préférence donnée a lt France. — Départ des premiers 
Pères de Lyon. — Pillages, incendies et massacres dans les 
environs de Mamuret-ul-\zis, — Un prétre martyr. — 
Héroitsme de Warter, enfant de 9 ans. — Le quartier 
Arménien de Karput sauve par les Missionnutres. — Mustafa 
Pascia. — FF. Stanislas succombe en soignant les blessés. — 
Conclusion. 


Pari les moyens propres à faire refleurir les Missions, 
dans notre ordre, il faut surtout noter celui qui sanctionne 
le statutum pro Missionthus. WW consiste à confier cliaque Mis- 
sion à la sollicitude des différentes Provinces religieuses. 
Celte mesure, éminemment sage, a pour but de rendre plus 
compacte el plus intime l'union entre les diverses parties de 
l'Ordre, ramené à l'unité de gouvernement, par le RP. 
Bernard d'&ndenrmatt, élu génénal dans le mémorable cha- 
pure de 148. ; 

Pour subvenir au double besoin matériel et moral de la 
Mission qui lui était contite, le supérieur actuel de la Mé- 
sopoluwie en favorisa l'annexion à une Province. Quaad il 
Lai fallut arrèter son: choux, 11 exposa son Ortvre les Inotfs 
qui le déterminaient à donner la préférence àla France. Après 
avoir établi qu'il ne pouvait être question de nationalité 
quand il s'aort d'apostolat, 1l'afffrma sa conviction, acquise 
d'ailleurs par la comnaissance pratique des choses : c'est 
qu'une Province française serait plus er état que toute autre 
de se charger de a Mésopotimre, aver l'appur fondé de nrreux 
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réussir. {[lappuya son sentiment sur les raisons suivantes. Il 
est bon de les transcrire en ces Mémoires, ne serait-ce que 
pour témoigner de la juste appréciation et de la sincère gra- 
titude des Missionnaires, étrangers à la France, envers cette 
nation si généreuse à l'œuvre des Missions... 


« 1° Les relations entre la France et l'Orient sont sécu- 
laires et leur sympathie réciproque est intime et historique. 
Depuis longtemps, l'Européen n'est connu en Orient que 
sous le nom de Franc, et c'estencore la France qui, malgré 
les derniers événements politiques, exerce la plus grande 
influence parmi ces populations. Le Turc, qui, en général, 
n'aime pas l’Européen, s'incline avec respect au nom de la 
nation francaise. Il semble donc tout indiqué, d'après les cir- 
constances, que l’on prenne des Missionnaires chez elle. 


« 2° De plus, la France exerce én Orient le protectorat de 
tous les chrétiens. Ce droit est reconnu par les autres puis- 
sances, malgré qu'elles aient tenté et qu'elles tentent encore 
vainement une revendication au moins partielle à ce gloricux 
privilège. Les Missionnaires sont soumis en cette qualité, 
quelle que soit du reste leur nationalité, à ce protectorat, 
même dans les lieux où se trouvent des Consuls de leur na- 
tionalité respective. Il n'est donc pas douteux que des Mis- 
sionnaires francais — [a chose est toute naturelle — seraient 
mieux accueillis et plus favorisés que d'autres, au grand 
profit de la cause catholique. 


« 3° Les Missions Capucines, en Orient, qui comptent 
plus de deux siècles et demi d'existence, ont eu pour fonda- 
teurs et pour administrateurs, pendant une longue période 
de temps, des Missionnaires francais (Cf. les apercus histo- 
riques exposés plus haut). La raison historique et les tradi- 
tions sont donc en faveur des Missionnaires français de pré- 
férence à tous autres. 


« 4° La France est aussi le centre et Ia distribution des se: 
cours matériels, nécessaires à l’entretien de ces Missions 
qui sont dépourvues de ressources locales. En Mésopotamie, 
1l faudrait fermer les résidences et les écoles, si les alloca- 
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tions de la Propagation de la foi et les Ecoles d'Orient fai- 
saient défaut. Le gouvernement français, lui aussi, donne des 
secours annuels à l'école de Diarbékir, par l'entremise du 
Consulat francais, établi en cette ville, il y a six ans, sur les 
instances de la Mission, de la Délégation et du Saint-Siège. 
Ces secours seraient à coup sûr plus abondants, du jour où 
la Mission appartiendrait à une province francaise. 


5”. Le Titulaire de l'Archevèché latin de Bagdad, (Ba- 
bylone). — Cet archevèché est aujourd’hui acccidentellement 
rattaché à la Délégation apostolique de Mésopotamie, — est 
et sera toujours un Prélat francais, car cet archevèché est de 
fondation francaise, et il a été convenu que le titulaire doit 
appartenir à cette nation. Or, la bonne intelligence et les 
rapports entre l'Ordinaire et les Missionnaires de même 
nationalité sont toujours plus faciles. 


« 6" Les Religieuses franciscaines, établies dans les rési- 
dences de Mardin, de Diarbékir et d'Orfa, sont francaises 
et dépendent de la maison-mère de Lons-le-Saunier. De ce 
coté, également, pour des raisons d'homogénéité, les Mis- 
sionnaires francais conviendraient mieux que d'autres. 


« 7° La langue de prédilection en ces pays, celle que lon 
enseigne de préférence dans nos écoles, c'est la langue 
francaise. Or, il est de toute évidence que les enfants de la 
France s’acquitteront mieux de cette charge, qui est insépa- 
rable des engagements pris par à Mission. 


« & Conclusion. Les intérêts religieux et les considéra- 
tions politiques, la raison historique et les traditions, les 
besoins matériels et l'accord moral, l'homogénéité et la 
langue démontrent que la Mission de Mésopotamie convient 
mieux à la France qu'à une autre nation. Que ce projet se 
réalise, et la Préfecture ne manquera plus, ni des Mission- 
naires, ni des moyens d'action dont elle a besoin. Il est 
incontestable, en effet, que la France si généreuse envers 
tout le monde, le sera surtout envers ses enfants. Les pro- 
vinces religieuses de France savent au besoin trouver des 
ressources, quand celles que fournissent les œuvres pies 
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sont insullisantes. La province de Paris en est un exemple. 
Elle s'est chargée de la Mission de Constantinople et Fa fait 
prospérer en très peu de temps, en y fondant, pour prépa- 
rer les jeunes Orientaux à la cléricalure, un séminaire au- 
jourd’hui très florissant et qui fait l'admiration de tous. De 
plus, cette même Province de Paris a pris récemment une 
autre Mission aux Indes et elle pourvoit largement à ses be- 
SOINS... » | 

Ces raisons déterminèrent les Supérieurs de Ordre à 
confier la mission à la Province de Lyon. Le 6 mar 1893, les 
premières recrues de Missionnaires s'embarquèrent à Mar- 
seille : c'étaient les PP. Modeste de Saint-Etienne, Ludovic 
d'Erre, Charles de Neerpelt. et les PP. Adrien d'Ulpic et 
Stanislas d’Auxenge. L'auteur de ce récit Îles accompauna 
pendant ce long vovage el les escorta jusqu'à Mamuret-ul- 
Aziz, en Arménie-Mineure, où ils établirent fleur résidence 
pour apprendre la langue et les usages da pars. Deux autres 
prêtres, les PP. Raphaël des Estables et Mare de Selles, 
ainsi que le P. André de Rochetaillée vinrent les rejoindre 
un peu plus tard et ainsi on put successivement remplacer 
les Missionnaires qui étaient morts ou qui étaient retournés 
dans leur palrie. 

Apres avoir appris la langue arménienne, les nouveaux 
Missionnaires se mirent vaillamment à Fœuvre, exerecant Le 
ministère apostolique dans les villes et dans les villages du 
district. Dans notre école centrale, à Mamuret-ul- Aziz, Pu- 
nique école catholique de garcons de La ville, ils se firent 
maitres et professeurs des enfants appartenant aux familles 
catholiques et dissidentes du lieu. Le succès répondit aux 
sollicitudes de leur zèle éclairé et plusieurs enfants de ta- 
lent et de bonne conduite, saisis d'amour pour la vérité, 
abjurèrent le schisme et entrérent dans le sein de l'Eglise 
catholique. Le plus grand obstacle à l'accomplissement de 
leur désir vint de leurs parents qui se refusaient à donner 
un consentement formel. 

Parmi les quelques villes qui échappèrent au pillage et à 
l'incendie en 1895, il faut compter Mamuret-ul-Aziz. Environ 
cinquante bourgs ou villages de ce district subirent toutefois 
le même sort que les cinq autres provinces, frappées par le 
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sauvage décret de dévastation et de massacres. Pendant plu- 
sieurs jours consécutifs, une horde de gens armés répandit 
la terreur dans la fertile vallée de Mamuret-ul-Aziz, pillant 
etincendiant le pays, mettant à mort les pauvres villageois 
sans armes pour se défendre. Le 10 novembre, cette bande 
dévastatrice arriva au bourg de Hussinik, distant à peine de 
3 kilomètres de Mamuret-ul-Aziz et situé au pied de la monta- 
gne sur laquelle est située l'antique cité de Karput. Cette der- 
nière ville domine la vallée et a en face d'elle, du côté du midi, 
Mainuret-ul-Aziz. Le premier qui fut égorgé à Hussinitk mé- 
rite un souvenir spécial. La mission possède en ce Heu une 
station, deux écoles et compte vingt-cinq familles arménien 
nes, ramenées depuis assez longtemps à l'Eglise catholique, 
par nos missionnaires. Ceux-ci y venaient de Mamuret ul- 
Aziz,prècher, célébrer les divins mystères, les jours de fête,et 
expliquer le catéchisme daus les écoles. Un prêtre arménien 
schismatique, Der Waran, instruit par les Pères, ainsi que 
Loute sa famille 1, s'était fait catholique depuis quelques 
années déjà, et célébrait, chaque jour la sainte Messe dans 
la chapelle de la Mission. Son fils ainé, Jacob, jeune homme 
intelligent et bon, était le maitre de cette école. Vovant les 
Kurdes s'avancer, Der Waran accourut de toute la vitesse de 
son cheval à notre résidence de Mamuret-ul-A7z1z, pour s'en- 
tendre avec nous, sur les moyens d'échapper à ce périlimnmt- 
neut. I fut convenu qu'il retournerait à sa demeure en toute 
hâte et qu'il amènerait sa famille dans notre résidence où 
quelques-uns s'étaient déjà réfugiés. Tétuit trop turd. Les 
assatllants, étant entrés dans Le bourg, le rencontrèrent, Jui 
et son fils aîné, et leur donnèrent à choisir entre lapostasie 
ou la mort. Tous Les deux répondirent à celle invitation, en 
faisantle signe de la crojx, et, au même instant, ils tomberent 
sous Le crmetcrre de ces forcenés. Surces entrefaites, la mai- 
son des deux victimes fut envahie : Ja femme du prêtre et 
son autre fils Niscian furent couverts de blessures et laissés 
pour morts, baignant dans fleur sang. 

Une fillette de neuf ans, Warter Rosina, Rosette), eul au 


(1) L'Eglise permet aux prètres schismatiques qui sont mariés, de continuer à 
vivre, aprés leur conversion, avec leur lemme et leurs enfants. 
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milieu des horreurs de ce massacre, la présence d'esprit de 
soustraire à la rapacité des Kurdes (ceux-ci la respectèrent) 
une boite d'argent où était conservée, pensait-elle, la divine 
Eucharistie. Elle avait vu quelquefois le prètre, son père, 
cacher cette boite dans sa poitrine, pour porter aux malades 
le saint Viatique. Sa mère, étant revenue à elle-même, — les 
blessures qu’elle avait recues n'étaient pas mortelles — elle 
put se trainer jusqu'à notre résidence et, tout le long de la 
route qui était encombrée de malfaiteurs, elle fut accompa- 
gnce par la courageuse Warter. Arrivée à la porte de notre 
maison, la petite enfant se détache du bras maternel et court 
à ma rencontre avec l'air mystérieux de qui veut révéler un 
secret : « Abuna, Surputiun ghetirdim. Père, me dit-elle, je 
t'apporte le très saint Sacrement », et elle me remit la boite 
d'argent qu'elle tenait cachée dans son sein. Je la portai au 
tabernacle et la trouvai vide : la foi mème de cette enfant y 
avait supposé caché le trésor qui n’y étail pas contenu en 
réalité. L'auteur de ces pages et ses compagnons n'oublie- 
ront jamais ce touchant épisode de foi vive et de piété fi- 
liale, de courage viril dans une enfant de neuf ans, nides 
jours où la terreur paralvsait la vaillance des âmes les Mieux 
trempées. Par une facile analogie entre les temps et les cir- 
constances, le fait du martyr Tarcisius nous revient à l'esprit. 
L'Eglise, mère des héros, est toujours égale à elle-même 
en tous temps et en tous lieux, lorsque sévissent les persé- 
cutions. Warter se trouve maintenant à notre orphelinat de 
Mamuret-ul-Aziz. D'intelligence vive, de conduite édi- 
fiante, elle est résolue à se faire un jour religieuse. 

Après avoir saccagé Hussinik et y avoir fait couler des 
flots de sang, les pillards s'engagèrent dans les sentiers qui 
conduisent à Karput, afin d'y renouveler les mêmes scènes. 
De la hauteur, les habitants avaient contemplé, les jours 
précédents, les incendies allumés dans la vallée, et ils at- 
tendaient leur sort en tremblant. Ilest bon de transcrire ici 
deux pages de la relation que j'écrivis de Karput mème à la 
Sacrée Congrégation de la Propagande, le 4 février 1896. 

« Le quartier arménien, où se trouve notre résidence, fut 
préservé, grâce aux Missionnaires, du pillage et de l’incen- 
die, bien que plusieurs des familles, spécialement désignées 
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à la horde dévastatrice des Kurdes, se fussent réfugiées chez 
nous. Armées et fanatiques comme aux jours de Tamerlan, 
nombreuses comme une nuée de sauterelles, ces bandes 
voulaient à tout prix se jeter sur leur proie. Mais, il n'était 
pas possible de livrer le quartier arménien au sac et à l'in- 
cendie, sans détruire en mème temps notre établissement. 
La résidence, les écoles, l'église, étaient remplis de gens, 
consternés par la terreur et implorant notre protection (1). 
Le gros bourg d'Hussinik avait naguère subi lépreuve du 
pillage et du sang; le faubourg de Jinamut et le quartier 
des Syriens avaient eu le mème sort, C'était donc le tour de 
notre quartier dans cette marche progressive de dévastation. 
Le froid de [a mort semblait avoir déjà paralysé nos vens; 
leur épouvante était augmentée par Les cris, le tumulte et les 
fusillades des assaillants. Ceux-ci couvraient la place qui 
s'étend devant notre résidence, les hauteurs du vieux château 
bâti sur le côté et les sentiers du rocher qui prend naissance 
à la place elle-même et domine de front notre maison et 
plusieurs autres. 

Au milieu de ce sauvage appareil de guerre, le Scheher- 
Agani (chef de la ville) se présente à la porte de notre rési- 
dence. Il déclare aux Pères son impuissance à garantir plus 
longtemps leur sécurité et les invite à se retirer sous l’es- 
corte d'une troupe de soldats. Ceux que nous abritions 
poussent alors une clameur désespérée : « St vous partez, 
c'en est fait de nous! » [ls avaient raison. La présence des 
Missionnaires était, en ellet, le seul obstacle, l'unique frein 
pour contenir une mullitude, rendue farouche par lavidité 
du pillage et l'impunité du crime. Le P. Adrien, au nom de 
ses deux compagnons (2) répondit à cette injonction : « Non, 
il ne sera pas dit que nous abandonnons ces malheureux au 
massacre. Nous mourrons les premiers, mais nous ne déser- 
terons pas le poste que Dieu nous a confié. » La démarche 
du Scheher-Agani ayant échoué, le colonel commandant la 
place, revint à la charge, Il renouvela aux Pères linvitation 


(1) Environ 2000 personnes. On leur avait appris à répéter souvent cette invocu- 
üon : « Regina sacratissimi Rosarii, ora pro nobis. » Aussi notre salut a-t-il été 
attribué par tout le monde à l'intercession de la Reine du très saint Rosaire. 


(2) P. Ludovic et Fr. Adrien. 
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de quitter leur poste et leur offrit une escorte pour des- 
cendre à Mamuret-ul-\ziz. où leur sécurité serait nnieux 
garantie par le corps militaire qui s'y trouvait en garnison. 
Un second refus à ses intances ne fut pas moins catégorioue 
que le premier. Mais le colonel qui était un homme de cœur, 
fut touché de la détermination des Missionnaires et il ré- 
pondit : « Du moment que vous avez le courage d'exposer 
votre vie pour sauver celle d'autrui, je prends sur moi de 
vous faire protéwer, vous et tous ceux qui sont dans votre 
demeure. » tint parole. envoya des soldats pour garder 
la résidence, et il leur donna des ordres sévères pour re- 
pousser les Kurdes qui se préparaient à Passaut 1). Ceux-ci 
abandonnerent la place et se précipitèrent vers le quartier 
des protestants. IS le dévastèrent et Hivrèrent aux flainmes, 
le temple, Le collège et les écoles. 

« La reconnaissance, pour un si grand bienfait, excita 
l'enthousiasme, et la grâce fitson a‘uvre dans ces âmes déjà 
ébranlées par Ta terreur. Quelques familles résolurent d’a- 
bandonner le schisme. Elles vovaient, dans le fléau actuel 
un châtiment de Dieu pour le refus des Arméniens dissidents 
à l'invilalion paternelle de Léon XIE qui, quelques annees 
auparavant, Jes avait amoureusement sollicités de s'unir 
avec Rome... » 

De la résidence de Mamuret-ul-Aziz, on vovait devant soi 
les flammes s'élever du magnifique quartier des protestants 
américains de Karput. Le bruit de Ia fusillade et les roule- 
ments du canon, dressé par les soldats, non pas contre les 
assaillants, comme on voulait le faire croire, mais contre Îles 
habitants du quartier, augmentaient lépouvante des ei- 
tovens, persuadés que le mème sort les attendait bientôt. 
Mamuret fut sauvé, grâce à Mustafa-Pascia, commandant de 
la place. A vrai dire, il fit exécuter les ordres cruels qu'il 
avait recus, mais Il sut trouver de bounes raisons pour em- 
pêcher l'entrée des Kurdes dans la ville. Les Missionnaires, 
profitant de l'amitié qu'ils avaient contractée avec lui, fui de- 
mandèrent d'accorder pleine liberté à qui voudrait se ré- 
fugier dans leur demeure. Non seulement, cette liberté 


(1; Le capitaine Seiahad-Bev, qui se signala pour nous défendre, recut de la 
France le médaille du merite. 
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fut accordée, mais elle fut en outre garantie par un cordon 
de soldats qui protégea la résidence, tant que dura le dan- 
ger. Plus de 500 personnes — parmi lesquelles les plus com- 
promises : l'Évèque, le clergé, les swurs arméniennes, 
quelques prètres dissidents — partageaient le pain des Mis- 
sionnaires, en ces jours de terreur. On eut dit que les temps 
de la primitive Eglise étaient revenus. Tous s'approchèrent 
des sacrements, méme les schismatiques qui avaient d'abord 
commencé par faire profession de notre sainte foi. 

Après avoir accompli leur mandat de dévastation, Îles 
Kurdes quittérent le terrain de leurs sanglants exploits. Des 
villages circonvoisins, on apporta les blessés à notre rési- 
dence et on les soigna pendant des mois consécutifs, dans 
l'hôpital nnprovisé. Fr. Stanislas d'Auxerre et Fr. Isidore 
d'Alatri, tous deux vaillants et charitables infirmiers, leur 
prodiguèërent les soins les plus empressés. Ceux qui succom- 
bèrent à la gravité de leurs blessures, ‘arméniens dissidents) 
moururent tous, en professant la foi catholique et munis des 
sacrements. Quant à ceux qui revinrent à la santé,ils s'en 
retournèérent dans leur village d'origine. Fr. Stanislas, cepen- 
dant, ne pul survivre aux rudes fatigues qu'il avait endurées ; 
1 mourut au moment où l'hôpital était à peine évacué par 
les malades. Sa mission de charité était achevée ici-bas el sa 
récompense au ciel était toute prète. | 

Nous avons soigneusement recueilli des mémoires, des 
témoignages, des documents illustrés se rapportantaux mas- 
saeres de 1895. 11s serviront un jour à l'histoire de a Mis- 
sion. En attendant et comme conclusion à ces rapides aper- 
CUS, je transerirai encore une page de la relation que j'ai 
citée plus haut : « Les événements douloureux, naguère per- 
mis par Dieu, ont contribué à sauver plus d'âmes que ne l'au- 
rait fait humainement parlant) un travail assidu de plusieurs 
années, et ils ont mis en évidence l'efficacité de l'œuvre des 
Missions apostoliques pour le bien spirituel et temporel des 
populations orientales... Le feu,le sang, le meurtre, la dé- 
vastalion ont purifié des milliers d’âmes qui sont montées 
au ciel en confessant la foi de Jésus-Christ et quoique théolo- 
giquement, le titre de martyr ne convienne qu'aux enfants de 
l'Eglise catholique, cependant, dans un sens large, ils l'ont 
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mérité tous ceux — et jamais on n'en saura le nombre, — 
qui ont préféré la mort à l'apostasie. Nés dans Le schisme, ils 
vivaient dans [a bonne foi, et appartenaient, par conséquent, 
à l'âme de l'Eglise... De plus, nos Missions qu'on avait vou- 
lu réduire à l'impuissance et qu'on n'avait pas eu honte d'ac- 
euser, auprés du gouvernement ottoman, comme répan- 
dant l'influence étrangère... devinrent, dans le plus grand 
danger, le refuge universel des chrétiens, catholiques et 
dissidents de tout rite. Etce refuge, le gouvernement, lui- 
même, Fa respecté par déférence pour nous, car il a constaté 
notre abstention de toute intrigue politique. Le nombre des 
personnes sauvées dans nos résidences, s'élève à 10.000 
ehVUON. 


Fr. GIANANTONIO de Milan, 
Préfet Apostolique F.-M. Cap. 


ETN. 
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Chose remarquable, qu'il est facile de constater, l'histoire 
à la main ! La société humaine éprouve des transformations 
profondes tous les trois ou quatre cents ans. Pendant ces 
différentes périodes, il s'établit, parmi les races et Les na- 
tions, de vastes courants d'idées, de sentiments, de mœurs 
publiques et privées, qui entrainent le monde en sens con- 
traire, comme ce flux et reflux des mers qui balancent les flots 
de l'océan. Des orages et des tempètes éclatent dans l'at- 
mosphère religieuse et morale des peuples ; des révolutions 
soudaines, mais fécondes en conséquences de toute sorte, 
s'opèrent dans l'ordre social, civil et politique, comme ces 
ouragans qui bouleversent les airs et changent notablement 
les conditions de l'atmosphère terrestre. À ce point de vue, 
l'ère chrétienne peut se diviser en six périodes. 


PREMIÈRE PÉRIODE 


L'ÉGLISE KT LA SOCIÉTÉ PAIENNE 
DU Ier AU IVe SIÈCLE 


Dans les trois premiers siècles, nous assistons à la lutte 
sanglante du catholicisme naissant contre Île paganisme. 
L'idée chrétienne pénètre peu à peu ces masses profondes 
assises &« l’ombre de la mort, el ensevelies duus les téncbres 
du polythéisme (1). L'évangile est annoncé el accepté dans 
toutes les classes de la société romaine : parmi Le peuple 


(1) Luc, I, 70 


310 LE GRAND PROBLÈME DE NOTRE ÉPOQUE 


el les patriciens, à la cour des Césars et dans leurs armées. 
Dès la première partie du 1° siècle, Tertullien peut dire 
aux païens : « Nous ne sommes que d'hier et nous rem- 
plissons l'Empire : vos cités, vos iles, vos forteresses, vos 
municipes, vos assemblées, les camps, les tribus, les décu- 
ries, le sénat, le forum, nous ne vous laissons que vos 
temples (1). » 

Avec le commencement du IV* siècle, s'élève l'aurore de 
la liberté pour les disciples de l'Evangile : le Christianisme 
monte sur le trône avec Constantin (312) et le monde romain 
se réveille catholique ! Ce siècle et le suivant produisent 
une magnifique floraison de grands hommes chrétiens,d’ad- 
mirables institutions chrétiennes, de grands Pontifes, de 
grands Docteurs et de grands saints : en Orient, les Gré- 
voire de Nazianze, les Grégoire de Nvsse, les Basile, les 
Jean-Chrysostome et tant d'autres; en Occident, les \m- 
broise, les Augustin, les Jérôme, pour ne nommer que Îles 
plus illustres. Du IV® au V' siècle inelusivement, nous as- 
sistons au triomphe défimtif de l'Eglise sur l'Empire paien. 


DEUXIÈME PÉRIODE 


L'ÉGLISE ET LA SOCIÉTÉ BARBARE 
DU Ve AU VIe SIÈCLE 


Mais bientôt ce beau soleil s'éclipse et se couvre d'épais 
nuages. Pendant la période des trois siècles suivants, 
l'Eglise est la seule force capable de tenir tête aux barbares. 
Il s'agit d’endiguer, de canaliser ces flots dévastateurs de 
peuples, sortis des immenses réservoirs d'hommes que 
renferme la Germanie et qui se répandent comme un déluge 
sur toute la surface de l’Europe. A force: de dévoueinent et 
de zèle, de générosité et de sacrifice, l'Eglise finit par sub- 
juger les Huas, les. Goths, les Wisisoths,. leæ Vandales, 
les Franes et les convertit à l'Evangile. Ea face d’\anie, 
d'Autila, et de ves autres fléaux de Dieu qué abattent les 
derniers vestiges du monde romain, se dressent les majes- 


(1) Apolug. 
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tueuses figures des Léon le Grand, des Grégoire le Grand, 
des Grégoire de Tours, le premier historien des Francs, 
de Clovis, le fondateur de la monarchie francaise et du 
premier royaume catholique. Dans cette seconde période, 
le plus redoutable ennemi de l'Eglise, c’est l'Arianisme. 


TROISIÈME PÉRIODE 


L'ÉGLISE ET LA SOCIÉTÉ FÉODALE 
DU IXe AU XIle SIÈCLE 


Mais, sur le seuil du IX’ siècle, apparaît la haute et puis- 
sante figure de Charlemagne. qui fonde le grand empire 
chrétien, en Occident. Il pose, en mème temps, les larges 
assises de cet imposant et vaste édifice, qu'on appellera 
plus tard la chrétienté, et qui remplira, un jour, l'Europe 
tout entière. 

Mais il semble que ce siècle si brillamment inauguré 
par Charlemagne meurt avec lui et descend, en mème SRE 
que lui, dans les ombres du tombeau. 

Aux X° et XI‘ siècles, appelés siècles de fer, des guerres 
intestines, sanglantes et perpétuelles entre les petits et 
grands seigneurs féodaux, jettent et entretiennent la société 
civile dans une sorte de chaos, au milieu duquel se dressent, 
cà et là, les monastères : foyers de lumière et forteresses de 
la science, arches de salut au milieu dun naufrage de la civi- 
lisation ; la on recueille avec amour les précieuses épaves 
de l'antiquité classique ; [à germent silencieusement les 
semences de cet avenir si glorieux pour l'Eglise, si heureux 
pour les peuples chrétiens, qu'on appelle le moven-àge 
et les temps de foi par excellence. 


QUATRIÈME PÉRIODE 
L'ÉGLISE ET LA SOCIÉTÉ CHRÉTIENNE 
DU XIlle AU XVe SIÈCLE 
En effet, dès la fin du X1I° siècle, on voit poindre laube 


brillante de cette quatrième période, où le soleil catholique 
est à son apowée. Le XTIT°, le XIVe et le XV° siècles com- 
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posent l'époque où la société civile et la société religieuse, 
les deux pouvoirs temporel et spirituel, c'est-à-dire l'Eglise 
et l'Etat se rapprochent le plus de laccord et de l’union 
intimes qui doivent exister entre eux. Alors, le monde est 
bien près de réaliser l'ordre social chrétien: les idées, Les 
inœurs, la législation, les coutumes, les institutions domes- 
tiques, .sociales, civiles et politiques sont tout imprégnées 
et pénélrées de christianisme. Le souverain, chez nous, 
n'ambitionne pas d’autres titres plus beaux et plus grands 
que ceux de « Lieutenant de Dicu, Sergent du Christ, Roi 
des Chrétiens, Fils aîné de la Sainte Eglise ». Les lois, Les 
actes, les contrats entre citoyens commencent par: Au nom 
du Christ Notre-Sersneur. Les monnaies portent le niono- 
eramime du Christ. La foi catholique sert de boussole à toutes 
sciences et inspire tous fes arts. C'est l'époque des hautes 
études et de la fondation de nos grandes Universités catho- 
liques. Alors la raison et la révélation vivent dans la plus heu- 
reuse intelligence; la philosophie s'honore d’être la suivante, 
la pupille, ou du moins la sœur cadette de Ta théologie. Loin 
de rechercher à se nuire et de se faire la guerre, elles s'u- 
nissent entre elles; elles travaillent de concert pour élever 
ces giwantesques monuments du génie humain, dont Ja vue 
seule épouvante la frivolité du XIX* siècle. Et puis, on voit 
sortir du sol, comme par enchantement, une véritable forêt 
de merveilleux édifices dont les harmonieuses proportions, 
l'élécance, la légèreté, la richesse dans la décoration, la 
finesse exquise dans les détails font l'admiration et Ie déses- 
poir de nos artistes modernes. | 

Alors toutes Îes forces sociales ne faisaient qu'un fais- 
ceau compact, soit par les institutions féodales qui unissaient 
entre eux les faibles et les forts,les petits et les grands ; soit 
par ces corporations el ces confréries ouvrières qui rappro- 
chaient les ouvriers et les patrons, en établissant entre eux 
une corrélation de droits et de devoirs soigneusement déli- 
milés avec une heureuse communauté d'affaires et d'intérêts. 

Alors, tous les peuples catholiques, s'étant réunis pour 
lutter contre l'ennemi commun, l'Islamisme, formaient la 
République Chrétienne, où Etats-Unis de l'Europe, qui ac- 
ceptaient volontiers l'arbitrase suprèmne du “hef de l'Eglise. 
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dans leurs différends intérieurs, entre peuples et souverains, 
comme dans les grandes questions internatiorales. 

Pendant cette période, l’édifice social nous apparait solide- 
ment établi sur les larges bases du droit chrétien : composé 
de trois assises : le peuple qui travaille pour tous, la no- 
blesse qui se bat pour tous, le clergé qui prie pour tous, 
sous la haute autorité du So’sverain., Lieutenant de Dieu 
et père de ses sujets, surmonté de la Papauté tenant la 
Croix à la main, maintenant les droits de Dieu sur les na- 
tions comme sur Îles individus, et faisant rayonner l’idée 
chrétienne sur tout le monde civilisé. L'alliance entre la 
société civile et la société religieuse était aussi étroite que 
possible. 


CINQUIÈME PÉRIODE. 


L'ÉGLISE ET LA SOCIÈTÉ PROTESTANTE 
DU XVIe AU XVille SIÈCLE 


. 

Est-ce à dire que lout était parfait dans cette société du 
moyen-àge ? Non, la lutte existait toujours entre le bienet le 
mal. Les passions qui travaillent l'humanité dés‘hue n'avaient 
pas désarmé ; l'Eglise avait à combattre de £raves erreurs 
et des vices grossiers. Dès Philippe le Bel nous vovons 
commencer un sourd antagonisme contre la Papauté et l'E- 
lise. Peu à peu l'orgueil des princes se redresse contre là 
suprématie du Pape. L'ambition du pouvoir temporel cherche 
à restreindre les droits acquis du pouvoir spirituel. Une 
réaction contre Rome se prépare. Ce mouvement s'accélère 
au commencement du XVI‘ siècle avec la renaissance des 
lettres païennes et de l'art paien ; 1l entraine violemment 
l'Europe avec la iélorme qui déchire en deux, la magnifique 
unité de la chrétienté et arrache la moitié des peuples civi- 
lhisés à l'Eglise. 

Pendant cette période du XVI‘, XVI et XVIT® siècles, 
l'union entre les deux puissances se détend et se relâche de 
plus en plus. Tandis que le protestantisme d'Allemagne 
et d'Angleterre est en révolte et en guerre ouverte avec la 
Papauté, le Gallicanisme en France ‘lui fait une opposition 
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sourde et opiniàtre, et veut faire du Roi l'égal du Souverain- 
Pontife, en soutenant que le pouvoir royal vient directement 
de Dieu, et est indépendant du pouvoir pontifical. 

En mème temps, la philosophie rationaliste, fille du libre 
examen, renverse le principe d'autorité dans l'ordre scienti- 
fique, comme la Réforme l'avait détruit dans l’ordre religieux. 
Voltaire, à la suite de Luther, attaque l'infaillibilité de l'E-° 
glise dans l'interprétation de l’Ecriture. I crible nos Livres 
Saints de ses épigrammes. 1] sape ainsi le catholicisme par 
la base. Armé de ses sarcasmes et de son ironie satanique, 
il démolit peu à peu dans les âmes les croyances, le respect, 
l'amour de la religion. Il dispose activement et très efficace- 
ment toutes choses pour une rupture complète entre la so- 
ciété laïque et la société ecclésiastique. 

Arrive Jean-Jacques Rousseau qui dans son Contrat Social 
bouleverse de fond en comble la constitution et l'organisa- 
tion de l'ordre civil et politique. Non seulement, il creuse 
une mine souterraine qui doit faire sauter tous les trônes 
en l'air mais il prèche une guerre à outrance contre l'Eglise 
qu'il veut absolument mettre hors la loi et bannir à tout ja- 
mais de la société ; « je ne connais rien de plus contraire 
que le Christianisme à l'esprit social, » dit-ilen propres 
termes (1). | 

Ces germes d'insurrection contre le catholicisme semés à 
profusion dans toutes les classes de la société, au moyendes 
lettres, des sciences, des arts, du roman, du théâtre et des 
pamphlets de toute sorte, finissent par engendrer cette pro- 
duction formidable : la Révolution. 

Qu'est-ce donc que la Révolution ? 

C'est la destruction de tout un monde : du vieux monde 
chrétien. C’est le divorce absolu entre la société civile et la 
religion. C'est la séparation complète de l'Eglise et de l'Etat. 
Non seulement la révolution, qui a bouleversé la France et 
l'Europe à la fin du siècle dernier, a subitement aboli l'an- 
cien régime, au point de vue social, civil et politique, mais 
encore au point de vue religieux. En proclamant et en éta- 
blissant les Droits de l'homme, elle a bien entendu nier et 


(1) Contrat Social, Dix, 2, chap. 3. 
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détruire les droits de Dieu sur les sociétés humaines. Elle 
ne s’est pas contentée de renverser le trône et la monarchie, 
de supprimer la hiérarchie sociale avec les privilèges de 
chaque corps, de faire table rase de toutes nos institutions, 
douze à trèize fois séculaires, et de greffer, sur un vieux pays 
monarchique, les principes, la forme et le régime démocra- 
tique ; mais elle à hautement et ouvertement déclaré qu'elle 
voulait rompre à tout jamais avec l'Eglise ; et qu'elle travail- 
lerait à établir sur les ruines du catholicisme une société 
nouvelle : c'est-à-dire, une société purement laïque, un Etat 
laïque, dont la législation, les institutions et le gouverne- 
ment ne s'inquiéteraient nullement des droits, des lois, de 
la constitution et du gouvernement de l'Eglise. En un mot, 
_on veut remplacer le règne de Dieu par le règne de l'homme. 
La révolution, c'est l'Athéisme social, légal, politique, civil 
el gouvernementcé. 

Voilà le plan que poursuit la Révolution depuis bientôt 
un siècle, lentement, mais sûrement, sans jamais dévier de 
son but. Les hommes qu elle inspire en politique comnie en 
littérature, n'ont pas cessé et ne cessent pas de proclamer 
dans la presse, à la tribune, au fond des loges maconniques, 
qu'ils veulent déchristianiser la France et l'Europe, et abolir 
‘toute religion positive. 


SINIÈME PÉRIONE 


L'ÉGLISE ET LA SOCIËTÉE REVOLUTIONNAIRE 


AU XIXe SIÈCLE AU... 

De là, qu'est-1l arrivé. C'est que la société moderne, boule- 
versée par la Révolution, ne présente plus que l'image d'un 
afireux chaos, où se trouvent confondus des éléments con- 
traires de progrès et de décadence, de force et d'impuissance, 
de vie et de mort. D'un côté, s'accomplissent des inventions, 
des découvertes, des œuvres merveilleuses : les sciences, 
l’industrie, les arts ont pris un essor gigantesque. Emporté 
sur les ailes de la vapeur et de l'électricité, le génie moderne 
vole toujours à de nouvelles conquêtes sur le monde maté- 


516 LE GRAND PROBLÈME DE NOTRE EÉPOQUE 


riel. Ebloui, fasciné par les splendeurs de cette civilisation, 
le peuple appelle de tous ses vœux une ère nouvelle, un nou- 
vel ordre de choses oùil pourra goûter la prospérité, le bien- 
ôtre, la fortune, le plaisir, les jouissances de toute sorte. 
Mais, d'un autre côté, dans le monde moral, social, civil et 
politique, règnent un profond malaise et une souffrance gé- 
nérale. 

Tout le monde le pense, tout le monde le dit et en con- 
vient tout haut : la société moderne penche vers sa ruine et 
chancelle sur ses bases. 

L'édifice social renversé de fond en comble par le cata- 
clvsme du siècle dernier est toujours là. par terre, ne présen- 
tant qu'un amas de matériaux informes. Plusieurs fois déjà, 
on a essayé de le relever; mais, depuis le commencement du 
XIX' siècle, toutes les tentatives de reconstitution ont misé- 
rablement échoué : à peine avait-on posé quelques fonde- 
ments, et bâti quelques murailles, qu'un nouveau coup de 
vent révolutionnaire jetait tout en bas. 

D'où vient done le mal? Ah! la cause de ce mal profond, 
général, c'est l'idée et le principe révolutionnaire qui cir- 
cule comme un virus pestilentiel dans les veines et les ar- 
tères de la société actuelle, qui ronge comme un chancre et 
un cancer tout le corps social des pieds jusqu'a la tête; qui 
enlace de ses mille tentacules, comme une pieuvre hideuse, 
tous les membres de notre société moderne. 

Cependant, hAtons-nous de le dire bien haut : tout n’est 
pas essentiellement mauvais, tout n'est pas à repousser, à éli- 
miner dans ce qu'on appelle les idées modernes, les prin- 
cipes modernes, es conquûtes et les aspirations modernes. 
Au fond de cet océan agité par de si violentes tempètes, se 
trouvent des perles. Dans les flots de ces torrents tumultueux 
et fangeux, roulent des parcelles d'or. Dans les entrailles de 
cette mine si ardemment exploitée par l'activité humaine, 
gisent des diamants et des pierres précieuses ; c'est-à-dire 
qu'il va dans la société moderne, du vrai, du bon, du Christ 
et du divin. 

Qui donc pourra débrouiller ce chaos ? Qui donc pourra 
dégager le vrai du faux, le bien du mal, le juste de linjuste, 
l'utile du funeste aux hommes et aux peuples, l’or de la fange, 
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qui se trouvent mélés et confus dans le tourbillon des idées 
modernes ? 

Disons-le franchement : il n’y a que l'Eglise qui puisse 
porter la lumière au milieu de ces ténèbres, avec le flambeau 
de son infaillibilité. 11 n'y a qu’elle seule qui puisse dire 
d'une manière absolument certaine aux peuples modernes : 
voilà ce qu'il faut garder, voilà ce qu'il faut rejeter de vos 
principes. Vous voulez la marche en avant, la liberté, la 
science, l'instruction, la démocratie, très bien! Mais, si vous 
voulez avoir, en mème temps, l’ordre, la sécurité et la tran- 
quillité sociales, il faut extirper l'élément révolutionnaire de 
la civilisation moderne, et y introduire l'élément chrétien. 
Si votre progrès est chrétien, l'humanité montera, ira vrai- 
ment en avant, s'il continue d’être révolutionnaire, vous 
serez précipité en pleine décadence. Si votre liberté est chré- 
tienne, elle fleurira et produira des fruits de vie ; si elle 
continue d'être révolutionnaire, elle n'engendrera que des 
germes de mort : la licence, le désordre, la révolte et l'in- 
surrection en permanence. Si votre démocratie estchrétienne, 
elle réalisera peut-être les promesses que vous faites au 
peuple ; si elle reste révolutionnaire, toute la nation finira 
certainement par être sous un despotisme de fer. 

O peuples modernes, venez à moi, dit l'Eglise, je bénirai, 
je consacrerai, je consoliderai ce que vous aimez, ce que 
vous désirez, ce que vous avez déjà essayé d'établir. En- 
semble, si vous le voulez, nous rebâtirons un ordre social 
nouveau, dans lequel entreront comme bases ou éléments 
constitutifs, les principes invariables du droit, de la justice 
et de la vérité, avec ce qu'il y avait d'excellent dans le passé 
et ce qu'il y a de bon dans les idées modernes, combinées, 
harmonisées ensemble. Moi, l'Eglise, je n'ai rien à craindre 
pour l'avenir : j'ai pour moi des promesses divines qui 
me garantissent l'existence jusqu'à la consommation des 
siècles. 

Mais vous, socièté moderne, vous pouvez ètre précipitée 
dans les plus effrovables abines par la force même du prin- 
cipe destructeur que vous porlez en vous. Vous ne serez 
donc assurée d'exister et d'avancer dans la vie du vrai pro- 
grès, qu'à la condition de marcher d'accord avec mot’... 
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Or, la société moderne entendra-t-elle et comprendra:t- 
elle ce langage ? S'arrachera-t-elle aux étreintes de la Révo- 
lution pour se réconcilier avec l'Eglise ? Pourra-t-elle extir- 
per le chancre qui la dévore ? Consentira-t-elle à éliminer les 
germes de perdition qu'elle porte dans son sein, pour rece- 
voir les germes de vie que pourrait lui communiquer le ca- 
tholicisme ? La direction du monde moderne appartiendra- 
t-elle, en définitive, à l’athéisme révolutionnaire, ou la reli- 
gion reprendra-t-elle la place qui lui appartient dans l’ordre 
social de l'avenir ? 

Voilà ce que nous appelons le grand problème de l'époque 
actuelle. 

Le XIX° siècle, depuis son aurore jusqu'a son déclin, n'a 
pas été autre chose qu'une époque plus ou moins douloureuse 
et violente. Il a inauguré une nouvelle période de transition 
et de transformation sociale. Combien de temps durera-t-elle ? 
Elle se prolongera probablement jusqu'aux jours où les 
conséquences fatales du principe révolutionnaire arriveront 
à leurs derniers excès. Alors commencera l'heureuse réac- 
tion qui ramène les peuples éclairés par la foudre, et ter- 
rifiés par des coups de tonnerre, dans les bras naturels 
de l'Eglise. | 

C'est à hâter ce retour si désirable, à tout point de vue, 
que s emploient, à l'heure actuelle, les hommes les plus re- 
commandables par leur science, comme par leur vertu. Il est 
incontestable, en effet, que les dangers qui menacent au- 
jourd'hui l'Eglise et la société, ont fait surgir, detoutes parts, 
une pléiade de vaillants chrétiens, disposés à mettre, au ser- 
vice de la vérité, les talents variés que leur a confiés la Pro- 
vidence. Jamais, peut-être, depuis le commencement de ce 
siècle, les attaques de la libre-pensée n'avaient rencontré 
d'adversaires plus ardents et plus résolus. Les journaux, 
les revues, les congrès ressemblent à autant de champs de 
bataille, où des catholiques, appartenant à toutes les classes 
et à tous les partis, disputent avec des armes différentes, le 
trésor de [a foi et de la vérité. Mais peut-on affirmer que les 
cllorts qu'ils ont jusqu'ici déployés, et les sacrifices qu'ils 
ont Si généreusement consentis, ont sensiblement avancé la 
solution du grand problème ? 
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Ne craignons pas de l'avouer, les résultats n’ont point ré- 
pondu à la somme de travail et d'abnégation que se sont im- 
posés ces généreux chrétiens. Ils poursuivent le mème but, 
mais par des voies absolument différentes. Ils s'efforcent de 
ramener à Jésus-Christ une société incrédule ou sceptique, 
mais les uns prétendent accomplir cette grande œuvre en 
adoptant le système de concession à outrance, tandis que les 
autres travaillent au triomphe de [a vérité par la défense 
obstinée de ses principes et de ses droits. Les uns flattent 
la société moderne, exaltent outre mesure ses conquêtes 
dans le domaine de la science et ne craignent pas de res- 
treindre, pour les rendre plus acceptables, les droits invio- 
lables de PEglise. Les autres, au contraire, ennemis de tout 
compromis avec l'erreur, se retranchent, avec une obstina- 
tion digne d’éloges, derrière les grands principes qui n’ont 
cessé d'éclairer la marche de l'Eglise à travers les siècles. 

Ces divergences de méthode n'ont pas été sans provoquer 
parfois de vifs conflits entre les représentants du parti in- 
transigeant et ceux du parti libéral : conflits qui n'ont eu 
d’autres résultats que de diviser les forces catholiques et de 
compromettre le succès d’une œuvre à laquelle se rattachent 
de si précieux intérêts. Il ne nous plait pas d'appuyer davan- 
tage sur ces rivalités attristantes qui ne font que réjouir les 
ennemis de la sainte Eglise. Tel n’est pas du reste le but de 
cette étude. Qu'il nous suffise de déclarer en terminant : 

1° Que nous repoussons énergiquement toute doctrine qui 
tendrait à établir que c'est à l'Eglise de fléchir devant cer- 
taines exigences de la société moderne, et de sacrifier les 
divins enseignements qui lui ont été confiés, à toutes les 
idées courantes. Ce serait tomber sous le coup de la con- 
damnation portée par Pie IX, contre cette proposition : « Le 
Pontife Romain, chef suprème de l'Eglise, peut et doit se 
réconcilier et composer avec le progrès, le libéralisme et la 
civilisation moderne (1). » 

2° Nous ne pouvons admettre non plus que la société tem- 
porelle et la société spirituelle soient deux puissances mar- 
chant de pair, et pouvant traiter d’égale à égale, comme l’en- 


(1) Syllabus. 
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seigne le libéralisme. Il est bien vrai, pourtant, que l'Eglise, 
comme la meilleure des mères, est disposée à faire toutes 
les avances, qui ne portent aucune atteinte à ses droits es- 
sentiels et à sa dignité. 

En d'autres termes, pour travailler efficacement à rétablir 
l'harmonie entre la société moderne et l'Eglise, on doit affir- 
mer tout d'abord, que c'est à la société actuelle, à mettre ses 
lois, Ses mœurs, ses inslitutions en harmonie avec la doc- 
trine et les droits de l'Eglise, si elle veut vivre. Car c'est 
pour elle une question de vie ou de mort. 


P. RENÉ de Nantes. 
O. M. C. 


L'EXPOSITION DE 1900 


L'exposition s’en est allée comme les feuilles du printemps 
avec lesquelles elle était éclose. Cette merveille d'un jour 
exposée aux yeux de toute la terre a passé ; elle appartient 
désormais à l'histoire : c'est le moment d'en parler, de la 
juger avec impartialité. Qu'a-t-elle été durant ces six mois de 
vie ? Est-ce un panégyrique ou desanathèmes qu'il faut faire 
retentir sur sa tombe ? Les anathèmes, elle les a entendus, 
le sourire sur les lèvres, nombreux et enfiellés : anathème 
pour les victimes de la rue de Suffren, les huit morts et les 
neuf blessés englobés sous les ruines d’une passerelle ina- 
chevée ; anathème pour les faillites sans nombre qu'elle a 
occasionnées chez de nombreux commerçants ; anathème 
pour la concurrence étrangère introduite jusqu'au centre de 
notre capitale au détriment de notre industrie nationale ; 
anathème pour l'épargne de l’ouvrier gaspillée dans ses plai- 
sirs et ses attractions, pour l’épargne de la province, drainée 
loin du foyer vers ses sentines infectes ; anathème surtout 
pour la vertu des simples qu’elle a fait sombrer dans la boue 
et le déshonneur. 

Les louanges, on les lui a prodiguées enthousiastes et 
sans mesure. La plus sensible à son cœur a été sans 
contredit la confiance des peuples. Ils sont venus 50 muil- 
lions et plus ; ils ont envoyé leurs plus belles richesses. 
ils ont dépouillé leurs musées des trésors qui n'en étaient 
pas sortis depuis des siècles ; ils ont reproduit sur les rives 
de la Seine les palais qui sont l’orgueil de leurs plus belles 
cités. Toutefois Paris a regretté son Czar ; le monde qui 
travaille, le monde du commerce, le monde qui s'amuse sur- 
tout sont accourus avec confiance ; mais le monde qui gau- 
verne a eu peur de se livrer. Je ne parle point des artistes, 
des savants, ils ont fait de l'exposition leur chose, ils lui ont 
prodigué sans compter leur talent et les ressources de leur 
savoir : 1ls n'est pas jusqu'à la religion elle-même qui n'ait 
voulu, avec une certaine réserve et timidité sans doute, mais 
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non sans bonne grâce, lui élever un monument. Le sang des 
martyrs et la sueur de l'ouvrier ne constituent-ils pas par leur 
harmonieuse union l’invincible ciment sur lequel est fondée 
notre civilisation moderne ? 

Mais oublions ces louages comme ces anathèmes, inter- 
rogeons les faits et demandons-nous ce qu'a été l'exposition. 
Et d'abord qu'a-t-elle voulu et prétendu être ? Dans le dé- 
cret du 13 juillet 1892, qui décida sa tenue, on lit ce consi- 
dérant : « La périodicité admise jusqu'ici ramène nécessai- 
rement la prochaine exposition universelle de Paris... à l’an- 
née 1900. Ce sera la fin d’un siècle de prodigieux effort scien- 
tifique et économique ; ce sera aussi le seuil d’une ère dont 
les savants et les philosophes prophétisent la grandeur, et 
dont les réalités dépasseront sans doute les rèves de nos 
imaginations... L'exposition de 1900 constituera la syn- 
thèse, déterminera la philosophie du XIX° siècle. » 

Etre la synthèse et la philosophie du XIX° siècle, telle a 
été l'ambition première de l'exposition. Mais en quoi peut 
bien consister cette philosophie du XIX° siècle ? Dans son 
discours d’inauguration, le 13 avril, le président de la Répu- 
blique, M. Loubet, est revenu sur cette pensée pour la pré- 
ciser : » En conviant les gouvernements et les peuples à faire 
avec nous une synthèse du travail humain, la République 
française n’a pas eu seulement la pensée d'instituer un con- 
cours de merveilles visibles et de renouveler, sur les bords 
de la Seine, un antique renom d'élégance et de courtoise 
hospitalité. 

« Notre ambition est plus haute :... La France a voulu 
apporter une contribution éclatante à l'avènement de la con- 
corde entre les peuples. Aussi les institutions d'économie 
sociale occupent-elles ici la plus large place. En nous faisant 
connaître l'effort individuel de chaque Etat pour perfection- 
ner l’art de vivre en société, elles donneront son caractère 
essentiel à cette Exposition, qui doit ètre une éblouissante 
et immense école d'enseignement mutuel. Elles ne nousfont 
oublier, ai-je besoin de le dire ? ni les découvertes de la 
science ni les chefs-d’œuvre de l’art et de l’industrie, mais 
elles nous apparaissent comme le but de la civilisation et la 
raison d’être de notre œuvre. » 
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Les merveilleuses découvertes du XIX* siècle auraient 
donc eu pour résultat, d'après l'interprétation de M. Loubet, 
un progrès d'ordre moral : étendre la concorde entre les 
peuples et fortifier « le sentiment de leur mutuelle solida- 
rité ». Cette philosophie inattendue d’un siècle de pur posi- 
tivisme serait consolante si elle était vraie, comme nous au- 
rons à l’examiner. Elle serait sans doute insuffisante ; mais 
il lui faudrait peu d'effort pour devenir chrétienne. C’est à 
franchir ce pas que l'Eglise a voulu la convier. 

Pendant que M. Loubet donnait officiellement son senti- 
ment sur la philosophie de la grande Foire du monde, le 
nonce du Pape, M Lorenzelli, dans un discours prononcé à 
l'inauguration de la grande lunette, le 2 juin, présentait 
officiellement le sien propre, qu'on peut regarder comme 
celui de l'Eglise elle-mème. Il s’est contenté à la vérité de 
faire la philosophie du grand sidérostat, mais 1l est facile 
de l’étendre au reste de l'exposition. Nous donnons ce dis- 
cours dans son entier, car après celui du président de la Ré- 
publique voulant voir dans l'exposition l’affermissement de 
la concorde entre les peuples, il a retenti comme une douce 
parole de paix, pour affirmer une fois de plus l'accord néces- 
saire entre la science et la foi, et pour convier à une alliance 
féconde ces deux sœurs germaines. 


MespauEs, MESSIEURS, 


Il vous a semblé tout indiqué que le représentant de S. S. Léon XIII 
présidât la cérémonie de la bénédiction de ce grand et merveilleux 
sidérostat ; Je vous remercie bien vivement de cette pensée et de l'hon- 
neur que vous me faites. 

« En effet le Pape Léon XIII non seulement a marqué, par la restaura- 
tion de l'Observatoire du Vatican, sa haute et profonde sympathie pour 
la science astronomique, mais encore l’œuvre dont nous célébrons 
aujourd hui le légitime succès n'a pas cessé de retenir sa constante 
attention, et, entre toutes les merveilles que le génie humain expose à 
Paris, certainement le sidérostat est celle qui est de nature à intéres- 
ser le plus vivement Sa Sainteté. 

Il ne saurait en être autrement : Celui, qui vicaire de Jésus Christ, 
est le plus près de Dieu, n'est-il pas le protecteur naturel de la science 
qui tend à rapprocher le plus l'œil humain de la voûte céleste ? 
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Les progrès de cette science ne sauraient être, du reste, qu'une 
longue et continuelle affirmation de vérités conformes aux dogmes de 
la religion. 

Aucune découverte astronomique ne peut se trouver en contradic- 
tion avec l'enseignement même de l'Eglise, et plus letélescope fouille le 
live des cieux, plus apparaît inattaquable la vérité de cet enseignement. 

Dirigez, par exemole, l'admirable miroir de ce grand sidérostat vers 
le point le plus obscur du ciel ; au bout de la lunette, votre œil aper- 
cevra avec étonnement dans ces profondeurs invisibles, un radieux 
rideau d'argent fait de milliards d'astres, d'étoiles plus nombreuses 
que ies grains de sable innombrables de la mer. 

Si, dans ces amas d'étoiles, l'appareil s'applique à l'une des plus 
brillantes, qu'elle n'est point notre surprise d'apprendre au calcul de 
ses feux que la lumière la plus éblouissante, du plus éblouissant des 
astres, n a, au regard métaphysique de l'Astre immatériel, incréé et 
infini, resplendissant dans son éternité au delà du temps et de l'espace, 
pas même la valeur et l'importance d'une simple étincelle électrique ! 

Et quand l'instrument vise les planètes plus rapprochées, alors se 
manifestent cet ordre et cette unité cosmiques dont la précision vient 
d être une fois de plus solennellement proclamée par tous les savants 
du monde réunis autour de la récente éclipse du soleil. C'est ainsi que, 
de tout temps, la vraie mécanique céleste a montré aux esprits atten- 
tifs l'existence de cette Intelligence suprême qui meut et gouverne le 
monde, Mens agitat molem, et que les perfections invisibles de Dieu 
deviennent saisissables, comme le dit saint Paul, par la compréhension 
philosophique des choses visibles. 

D'autre part, devant les découvertes du sidérostat s'enfuient les 
légendes séculaires, qui, sans aucun égard pour les lois reconnues 
de la physiologie, peuplaient les planètes, et notamment la lune, 
d'être vivants les plus imaginaires. N'en déplaise à ces séduisantes 
fantaisies, cet appareil atteste, cè que nous apprend la Bible, que 
notre satellite joue auprès de nous principalement le rôle d'une gigan- 
tesque veilleuse : ut præesset nocti. 

Enfin, quelle nouvelle allusion aux lois de la vie et de la mort dans 
certaines de ces masses errantes, qui semblables à toutes choses sur 
terre, passent et meurent, et qui, comme de simples vers luisants, 
naissent un Jour à la lumière et s'éteignent à jamais pour obéir à l’ordre 
de Dieu, libre distributeur de la nécessité et de la contingence ! 


La leçon que nous tirons de cette dernière observation est encore 
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plus impressionnante, lorsque à l'aide des puissants appareils de 
projection que nous admirons dans ce palais, nous pouvons apercevoir, 
à côté de l'infiniment grand, tout ce monde de l’infiniment petit, ces mi- 
crobes et même ces parasites de microbes, que notre chair, elle aussi 
porte en elle-même comme un germe de sesdéfaillances et de ses corrup- 
tions, mais dont le génie de Pasteur, inspiré par le Médecin éternel de 
l'humanité, a su faire des auxiliaires de force, de vie et de pureté : 
L'esprit reste confondu de penser que,.dans une Jarre de lait, il est 
autant de corpuscules vivants qu'il a y d'étoiles dans la voie lactée. 

Et, puisque la raison et la foi reconnaissent dans la bénédiction de 
Dieu la protection et la sécurité de toutes choses, comment ne serais- 
je pas venu avec Joie bénir ce beau sidérostat? Comment hésiterions- 
nous à lui souhaiter de longues heures de travail dans le calme et le si- 
lence des nuits, non plus sous cette atmosphère du Champ-de-Mars, où 
cependant il donne déjà des merveilles, mais bien plutôt sous un ciel 
léger et pur, dans la sérénité d'un de ces Jardins qui avoisinent la cou- 
pole de Saint-Pierre, à côté de cette basilique d'où rayonne la parole 
révélatrice des cieux surnaturels ? Mais, hélas ! la pauvreté actuelle du 
Saint-Siège me fait douter que cet espoir se réalise ; 

Noble instrument ! va et réponds n importe où à ta destinée provi= 
dentielle. Je te bénis comme un vaisseau qui part pour la conquête de 
l'inconnu. Va, confiant : Dieu est avec toi. Honneur et succès sont dé- 
sortmais assurés à ces nobles intelligences qui t'ont conçu avec tant de 
hardiesse et exécuté avec tant de précision. 

Explore vaillamment les cieux ; le siècle qui finit a été celui de l'ex- 
ploration de la terre ; par toi il faut que le siècle qui va s'ouvrir s’af- 
firme comme celui de l'exploration du ciel ; par toi que l'homme étudie 
et fixe, s il est possible, les lois encore incertaines de la météorologie 
et de l’astrophysie, que par toi les merveilles célestes se révèlent da- 
vantage à l'œil des mortels et justifient encore une fois cette pensée 
d'Aristote : que l'astronomie apporte à l'homme plus de joie que les 
autres sciences naturelles; que par la majesté de tes découvertes les 
cœurs s'élèvent, que les âmes s'unissent dans la connaissance de l'a- 
mour de Celui qui est la source première des sciences, et que l’hyrne 
de l’Ascension chante et invoque comme guide et chemin aux étoiles, et 
comme terme de nos aspirations : x dur ad astra et semita. — Sis 
meta nostris cordibus. Car c'est ainsi, Mesdames et Messieurs, que la 
gloire de Dieu, toujours resplendissante dans les cieux, trouvera son 
écho sur la terre dans la paix aux hommes de bonne volonté. 
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Plüt au ciel que chaque partie de l'exposition eût trouvé 
et mérité une interprétation aussi chrétienne et aussi 
élevée ! 

Venons maintenant au fait et à laréalité. L'exposition a-t-elle 
atteint le but de ses ambitions ? A-t-elle été la synthèse, 
a-t-elle donné la philosophie du XIX* siècle ? Pour être la 
synthèse d'un siècle, en résumer toutes les œuvres, il était 
nécessaire de faire grand. À ce point de vue elle s’est mise à 
l'aise, et a laissé loin derrière elle les autres expositions. 
Nous ne parlons point des minuscules exhibitions de 1798 (1), 
de 1801, de 18402, de 1806, de 1819, de 1823, de 1834, de 1839, 
de 1844, de 1849; la première grande exposition interna- 
tionale remonte à 1851, la dernière s'est tenue à Chicago 
en 1893. Nous donnons le tableau comparatif de ces diverses 
expositions, afin qu'on puisse saisir d’un coup d’æil leur im- 
portance et leur succès. 


Lou Superticie! NOMBRE LL EpExSES RECETTES 
DE L EXPOSITION [cnhéctar.|DES VISITEURS 

Londres, 1851. . . 7,31 | 6 millions.|74.000.000  |12.700 000 
Paris, 1855. ...| 16,80 | 5 — 11.500.000 [3.200.000 
Londres, 1862. . .| 12,54 | 6 — 11.470.000 [11.490.000 
Paris. 1867... . .| 68.70 111 — 23.440 000 [26 257.000 
Vienne, 1873. . . .| 183.40 | 7 — 98.000.000 110 640 000 
Philadelphie, 1876.| 115,00 110 — 40.000.000 40 000.000 et plus. 
Paris, 1878. . . .| 75,00 |16 — 05.384 000 (2)123.685 000 
Paris, 1889. . . .] 99,80 132 — 995.000 000  194.100.009 
Chicago, 1893 . .| 316,00 127 — 141.500.000 165 000.000 (3) 
Paris, 1900. . . .| 108,00 150 —  |100.000.000 emir. (4) à 


(1) La première Exposition nationale francaise fut organisée par Francois 
de Neufchäteau, ministre de Fintérieur, sous le Directoire, Une Exposition, 
tenue à Prague en 1891 avec grand succès, lui en avait suggéré l'idée. La 
France possédait des expositions pour les beaux-arts depuis 1648, ct avec 
distribution de prix depuis 1725, mais elle n'en avait pas pour l'industrie. 

(2) Le palais du Trocadéro quicoûta 13.600.000 fr. fait partie des dépenses, 

(3) À ces reccttes, il faut ajouter les monuments couservés : la galerie des 
machines, le dôme central, les galeries Rapp et Desaix, etc 

(4) Les frais pour la construction du pont Alexandre 111 (6.000.000) du 
petit palais (5.000.000). du grand palais (45.000.000, de la porte monumeu- 
tale, ete. destinés à rester sont compris dans ce ehillre. 
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À mesure que le succès des expositions allait grandissant 
aux yeux du public, leur organisation se perfectionnait in- 
sensiblement. Elles tendaient à devenir ce que nousles voyons 
en 1900 ,une immense synthèse du monde à travers les siècles 
et à travers l'espace. 

En 1855 il n’y avait que 24.000 exposants répartis en 
8 groupes : matières premières, forces mécaniques, forces 
physiques et chimiques, science et enseignement, profes- 
sions savantes, produits minéraux, tissus, ameublement et 
arts décoratifs, beaux-arts. Londres, en 1862, marqua peu 
de progrès; mais Paris en 1867 vit 52000 exposants, et, 
outre les groupes précédents mieux disposés, on cn créa de 
nouveaux destinés à créer la philosophie des expositions. 
C'était l’erposition des objets ayant pour but d'améliorer la 
condition physique et morale de la population, et l’e.rposition 
rétrospective du travail. L'année 1878 réunit à peu près le 
mème nombre d'exposants, mais donna plus d'importance 
aux expositions rétrospectives (exposition de l’art ancien), 
et inaugura l'usage des congrès et conférences. En 1889, on 
compta 62000 exposants ; l'exposition rétrospective comprit 
l'anthropologie, l’ethnologie, les arts libéraux, les arts et 
métiers, l'art militaire, les moyens de transport. Les congrès 
et conférences se tinrent plus nombreux pour traiter toutes 
les questions se rattachant à ces sciences. Enfin il fut créé 
un groupe spécial pour l'économie sociale. 

A tous points de vue, l'exposition de Chicago marque 
plutôt un recul qu'un progrès. Il en a été de mème de la 
plupart des autres expositions étrangères ; nous n’en avons 
donc point parlé. Celle qui vient de se tenir s’est donnée 
pour mission de résumer tous les efforts précédents et de 
les coordonner. Pour s'en faire une idée, il suffit de citer 
ses 18 groupes subdivisés en 121 classes : 1° éducation 
et enseignement; 2° œuvres d'art; 3° leltres, sciences et 
arts; 4° mécanique; 5° électricité ; 6° génie civil, moyens 
de transports; 1° agriculture ; 8° horticulture et arboricul- 
ture ; 9° forèts, chasse et pèche ; 10° aliments ; 11° mines, 
métallurgie ; 12” décorations et mobilier ; 13° fils, tissus, 
vètements ; 14° industrie chimique : 15° industries diverses : 
16° économie sociale, hygiène, assistance publique ; 17° co- 
lonisation ; 18° armée de terre et de mer. 
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Chacun de ces groupes est représenté par ses instruments 
de travail; on à pu les voir en pleine et fiévreuse activité, 
quand le milieu l'a permis ; les autres, comme les pacifiques 
instruments de labour, ou les terribles engins de guerre et 
les explosifs mortels, sont restés là paisibles et sommeil- 
lants, mais tout prèts à entrer en action au premier signal 
de la main de l’homme. 

Les conférences surtout ont recu une magnifique transfor- 
mation. Autrefois simples discours accessibles aux seules 
initiés, elles sont devenues en 1900 d'immenses lecons de 
choses, de véritables attractions à la portée du public le 
moins lettré. Tous les secrets de l'astronomie, de l'optique, 
de l'électricité, de l'acoustique, etc., ont été résumés sous 
forme de jouets scientifiques, gigantesques mais saisissants, 
dont une voix autorisée explique le mécanisme et le fonc- 
tionnement. Disons toutefois qu’à ce point de vue l'intention 
a été meilleure que l'exécution. Les jouets sont là, ils s’ap- 
pellent le Globe céleste, le Maréorama, le Panorama transat- 
lantique, le Palais de l'optique, le Cinéorama, le Panorama 
du tour du monde, le Palais lumineux installés à droite et à 
gauche de la Tour Eiffel. Ils abondent encore ailleurs. Mais 
pourquoi sous ces fleurs de la science moderne avoir dissi- 
mulé partout le serpent perfide ? Pourquoi au milieu de ces 
attractions avoir glissé presque toujours au moins quelque 
scène d’une moralité plus que douteuse ? Pourquoi encore 
s obstiner à présenter la science comme le piédestal d'un 
transformisme dégradant? Aurait-on voulu par hasard re- 
produire dans son intégrité un spécimen vécu de l'éducation 
officielle à la fin de notre dix-neuvième siècle? Ce ne serait 
pas à l'honneur de cette dernière, et l’on comprendrait mieux 
encore les défiances des pères de familles à son égard. Quels 
que soient les motifs de cette profanation, elle a certaine- 
ment jeté une tache et un discrédit sur ces spectacles par 
ailleurs si bien réussis. Ce fait est d'autant plus regrettable 
que dans son ensemble l'eXposition avait réussi à sauve- 
garder à la fois les règles du bon goût et de la décence. 

Il serait à souhaiter que la plupart de ces attractions 
fussent conservées et complétées. Elles seraient le complé- 
ment naturel de nos musées, elles seraient la vuloarisation 
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du haut enseignement que de tous côtés on vient chercher 
dans la Ville-Lumière, et auraient l'avantage de le présenter 
sous une forme accessible à tous. Quiconque en effet les a 
traversées peut dire qu'il a parcouru le monde entier ; et en 
disant le monde il faut entendre tout l'univers et non point 
notre petite terre si étroite et si pauvre. Ainsi le Globe cé- 
leste présente, avec une réduction de notre système plané- 
taire, un cours complet de cosmographie, c'est-à-dire la vue 
de notre univers, la rotation de la terre, le mouvement 
apparent du soleil, et des étoiles, le phénomène des éclipses, 
la formation des nébuleuses, la course désordonnée des 
comètes, ete. Le Palais de l'optique contient le fameux mi- 
roir de deux mètres; il montre, outre de curieux effets de 
radioscopie, tout ce que l'on peut obtenir avec diverses len- 
tilles, l'art de rapprocher à portée du regard l'infiniment 
loin, et de grossir au point de le rendre visible l’infiniment 
petit. Des projections font apparaitre le sol de notre satellite 
ravagé par de terribles bouleversements, et découvrent dans 
une goutte d’eau de la Seine des milliers d’animalcules qui 
y gambadent à l'aise, ou dans une goutte de bouillon de 
culture les minuscules mais terribles microbes, cause de 
tant de maladies. 

Mais c'est surtout notre globe qu'on a voulu présenter aux 
regards curieux. Ici le panorama du monde sous-marin fait 
descendre le visiteur au fond de l'océan, et lui met sous les 
yeux les prairies et les forêts de ce monde abyssal, avec sa 
faune et sa flore si curieuses, ailleurs d’autres attractions 
transportent le visiteur vers les points les plus remarquables 
de notre monde. Le panorama transatlantique donne une 
image saisissante de la nature et de la vie algérienne; le 
maréorama introduitles visiteurs sur un vaisseau, auquel un 
ingénieux mécanisme imprime un mouvement de roulis et de 
langage. Pendant ce temps une toile déroule les horizons de 
la Méditerranée, fait assister à ses tempètes, et aux splen- 
deurs dont la pare le soleil levant, et conduit les voyageurs 
successivementaux portes d'Alger, de Naples et de Constan- 
tinople. On éprouve toutes les sensations d'un véritable 
voyage. À côté, le cinéorama offre en scènes animées et vi- 
vantes les spectacles [es plus variés de la vie européenne 
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les fantaisies d'un carnaval italien, des manœuvres de guerre 
avec charge de cavalerie, fusillades et assaut, la cohue pit- 
toresque d’un marché en ville flamande, ou encore les péri- 
péties poignantes d'une course de taureaux en Espagne. 
Plus loin le panorama du tour du monde fait entreprendre 
un voyage au long cours. C’est de l'extrème Orient, du Ja- 
pon que partent les touristes pour rentrer en Europe. Le 
point de départ est Yedo, la ville aux pommiers fleuris. Avant 
de quitter cette terre du soleil levant, un pèlerinage à Nikko, 
la ville sainte des Japonais, la ville au site splendide et au 
temple sans rival, la ville dont un proverbe local a dit : 
« Qu'il ne parle pas de beauté, celui qui n'a pas vu Nikko. » 
Puis le voyage s'accomplit rapide, mais laissant le temps 
d'admirer les grandes villes répandues à profusion sur tout 
le parcours. Avec Schanghaï c'est la vie et la richesse, la 
végétation luxuriante ; Angkor n'offre que des ruines au sein 
d'une nature féconde ; Suez et Port-Saïd apparaissent brülées, 
dans leur désert que le canal creusé au milieu de leurs sables 
n'a pu ranimer. Enfin c'est Constantinople, c'est Athènes, 
c'est Fontarabie, l'Espagne et notre Occident. Çà et là d'autres 
dioramas viennent offrir aux regards un coin de notre terre 
célèbre déjà,ou inconnu, mais révélant toujours une nouvelle 
beauté. À la Tour Eiffel M. Martel a représenté ses chères 
grottes de la Lozère, d’autres y ont montré le Cirque de Ga- 
varnie, les Gorges du Tarn, la Haute Vallée du Var. Au pavil- 
lon du Club alpin on a sous les yeux le spectacle grandiose 
du mont Blanc avec ses pics de neige, ses fleuves etses mers 
de glace, ses cascades et ses précipices effrayants. Mais, s’il 
fallait citer tous les panoramas et les dioramas qui ont figuré 
à l'exposition sous une forme ou sous une autre, il faudrait 
nommer tous les points du globe qui se recommandent par 
quelque beauté spéciale. Paris durant cette année a vraiment 
été le rendez-vous de toutes les richesses, de toutes les 
beautés de la terre. | 

Nous voulons, sans sortir de cet ordre d'idées, donner une 
mention particulière aux nombreux plans, aux nombreuses 
cartes en relief, qui pour la première fois, en aussi grand 
nombre du moins, ont fait leur apparition dans le domaine 
scientifique. C’est une vraie révolution dans l’enseignement 
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de la wéosraphie. Tous les pays du monde ont envoyé leur 
topographie soit totale soit partielle en un relief qui fait sai- 
sir d'une manière merveilleuse les caractères du pays. Nous 
avons adiniré spécialement les cartes des Alpes, du Caucase, 
des Pyrénées, du cours du Danube et du Rhin; la carte d’AI- 
wérie, dressée par les soins de M. de Laferrière, est surtout 
remarquable ; on y saisit, d’un seul coup d'œil, les caractères 
de ce sol si varié ; ses côtes aux profondes dépressions, bai- 
ænée dans une mer limpide ; ses montagnes, ses plaines, ses 
déserts, ses bois, ses oasis. Madagascar est là aussi avec son 
sol si accidenté ; FAbvssinie nous montre son chemin de fer 
francais, on le suit avec intérêt à travers les montagnes au 
fond des vallées au milieu desquelles il se frave un passage 
tantot facile tantôt ardu, el on pense à nos missionnaires 
dont il sera l'auxilinire précieux ; ete., ete. Enfin là librairie 
Hachette à entrepris un globe entier exécuté d'après ce 
plan, et qui n'a pas été une des moindres curiosités de 
l'Exposition. 

Les villes n'ont pas voulu rester en retard, les ports de 
mer surtout. Elles ont tenu à venir saiuer Paris, et lui ont 
envoyé leur image, une réduction de leurs monuments, de 
leurs rues, de leurs fleuves, de leurs bosquets et jardins. 
Elles sont {à, on peut s’en faire une idée si on ne les a pas 
visitées, on les connaît mieux, si on les a déjà vues. Plusieurs 
fois nous avions vu Marseilles, nous nous étions embarqué 
dans son port, mais aucun de ces voyagesne nous avait laissé 
une idée aussi claire, aussi nette que le simple coup d'œil 
jeté sur son linage en réduction exposée aux galeries du 
Champ de Mars. Eton peut en dire de mème des autres villes, 
des autres ports représentés en grand nombre de la même 
manière. , 

Les grandes entreprises, les chemins de fer, les canaux 
ont tenu à donner une vue de leurs gigantesques travaux. Les 
cheinins de fer, les canaux ont exposé, encore sous forme 
de réduction, leurs principales œuvres d'arts. Le Transsibé- 
rien nous fait assister à la pose d’un pont immense sur 
l'Tenisseis, et au transport d'un train entier, à couvert dans 
un bateau. d'une rive à l'autre du lac Baïkal. Les canaux fran- 
cais, belges, allemands ont reproduit leurs parcours, avec 
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leurs écluses et leurs barrages. On est ellrayé en voyant la 
hardiesse de certains ponts, et viadues les uns en fer, les 
autres en pierre placés au-dessus d'immenses précipices 
pour relier les sommets de deux collines. Ici encore il serait 
à désirer qu'un musée géographique entreprit la collection 
de toutes ces cartes, de tous ces plans : ce ne serait pas le 
moins ulile, n1le moins fréquenté de Et capitale. 


LÀ suivre! 
Er. HILAIRE de Barenton, 


LE TRAVAIL CHRÉTIEN 


D'APRÈS LA RÈGLE 


DE SAINT FRANCOIS 


Suite) (1) 


II] 
LE BUT PRINCIPAL DU TRAVAIL 


D'après saint Francois, Le but principal du travail est de 
bannir l'oisivelé, ennemie de l'ame, sans éteindre l'esprit de 
« sainte oruison et de dévotion auquel les autres choses tem- 
« porelles doivent servir. » Dans la volonté de Dieu le tra- 
vail est une chose avant tout morale, il faut done que son 
but premier et principal soit d'ordre moral et non point 
seulement politique ou économique. 

« L'oisivelé est ennemie de l'äme » etle travail a pour but 
principal de la bannir. Notre regle franciscaine est bien loin 
des rèveries et des tendresses du socialisme pour les pré- 
tendus ouvriers sans travail. Si les chrétiens se passent ai- 
sément des rentiers, les socialistes en ont besoin : et leurs 
rentiers, ils les ont tout trouvés dans les ouvriers sans travail. 
uv a pas si longtemps qu'en plein parlement on a cherché 
\ leur consolider des rentes sur l'Etat. 

« Si les organisations diverses, criait l'agitateur, n'oc- 
« cupent pas tous les citovens, elles seront frappées d’un 
« impot qui permettra à la nation de rémunérer, comme s'ils 
« travaillaient, Les citovens qui, réclamant du travail, n’en 
« auront pas ». À quoi un autre député répondait avec autant 
de raison que d'à-propos : « Mais, alors, la situation de l’ou- 
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« vrier sans travail deviendra la fonction la plus enviée de 
« l'Etat ! C'est une véritable prime à la fainéantise ! » 

Sans admettre ce ridicule impôt devant servir à nourrir 
les citoyens inoccupés, nous déplorons la situation d'êtres 
humains voulant le travail, l’aimant et le demandant et ne le 
trouvant pas. Mais ce n'est aucunement sur cette sorte de 
malheureux que tombe la commisération de ceux qui se sont 
nourris des doctrines modernes du « Droit à la paresse ». Ils 
réservent leurs sympathies et leurs préférences pour d’autres 
sans travail qui n'ont garde de se livrer « corps et âme «&u 
vice du travail » ; il leur faut quelqu'un qui ne professe d’être 
chrétien, économe ni moral. » Ils gardent leur admiration 
pour le #rimardeur sans état, sans domicile, sans aveu. On 
les entend chanter : 


Vers l'inconnu des grandes routes 

[l va, maudissant son destin, 

N'ayant pour vivre que les croûtes 

Qu'il rencontre sur son chemin. 

Avec ses cheveux en broussaille, 

Sa barbe inculte et son bâton, 

Il a bien l'air d'un rien qui vaille, 
D'un vagabond : 


Hélas ! il n’y a pas que ces fainéants de profession qu'une 
fausse conception du but principal du travail amène à mau- 
dire leur sort. Combien de gens occupés, affairés, combien 
de véritables bourreaux de travail sont pour la mème cause 
entraînés à un résultat semblable. Quand le père de famille 
alla chercher des ouvriers pour travailler sa vigne, il ren- 
contra sur la place publique des hommes qui se tenaient là 
dans l’oisiveté. 

« Comment, se demande saint Bonaventure, comment 
« Jésus-Christ trouve-t-il ces hommes oisifs sur la place ? 
« S'ils gagnaient la vie, s'ils traitaient leurs aflaires sur Îa 
« place, pourquoi Îles appelle-t-on oisifs ? Voyez plutôt ce 
« que font la plupart des hommes sur la place publique, 
« c’est-à-dire dans le monde, et vous comprendrez combien 
« Salomon a eu raison de dire: Vanités des vanités, tout est 
« vanité ! A peu près tous ceux qui convoitent, qui pour- 
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« suivent, qui s épuisent à acquérir la vanité des richesses 
« des honneurs, des sciences de ce monde ne font pas 
« autre chose, tout cela est vanité !.. Tout cela ne rapporte 
« rien! Qu'on a donc bien raison de dire à ces fous : 
« Pourquoi restez-vous [à toute la journée dans l’oisi- 
« veté ? Seules les œuvres faites pour Dieu, pour le ciel 
« seront récompensées de Dieu, tout le reste est inutile, c’est 
« peine perdue ! » 

Combien de malheureux, dit encore le saint docteur, 
« après avoir travaillé sur la terre tout le temps de leur vie, 
« devront dire à l'heure de la mort : le sort en est jeté ; tout 
« est perdu ; nous n'avons rien fait pour Jésus-Christ et 
« pour Île ciel! » 

Passe encore, s'ils pouvaient du moins bénir leur sort et 
ètre heureux durant leur passage sur la terre ! Pour comble 
de malheur, il faudra que des La Mennais viennent les 
poursuivre jusqu’au fond de leurs usines pour leur donner 
à dévorer des pages come celle-ci: « Paria dans l’ordre 
« politique, tu n'es en dehors de cet ordre, qu'une machine 
« à travail. Au champ, tes maîtres te disent : « Laboure et 
« moissonne pour nous. » Tu sais ce qu'on te dit ailleurs, 
« tu sais ce qui te revient de tes fatigues, de tes veilles, de 
« tes sueurs. Refoulé de toutes parts duns lindigence et 
« l'ignorance, décimé par les maladies qu’engendrent la 
« faim, Île froid, l'air infect des boues où tu te retires 
« après le labeur du jour et d'une partie de la nuit, réclames- 
« tu quelque soulagement, onte sabre, on te fusille, ou, 
« comme le bœuf à l’abattoir, tu tombes sous le gourdin des 
« assommeurs payés et patentés. Puis les geôles s'ouvrent 
« pour te recevoir, on intronise sur la sellette le souverain 
« légal, et des jugeurs correctionnels t’envoient de là dans un 
« cul de basse fosse. » 

Certes, Dieu nous garde d’innocenter les abus criants, 
monstrueux, criminels que l'avarice a rendus possibles grâce 
à une conception fausse et toute païenne du but comme de Ja 
nature et des conditions du travail! Non, le capitaliste ni l’in- 
dustriel n'auront jamais le droit de renoncer à leur glorieux 
titre de patrons pour devenir les exploiteurs ou plutôt Les exé- 
cuteurs à la longue de leurs emplovés! Ce serait être, non 
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plus des hommes, mais des tigres. Dieu, qui prèta l'oreille 
aux gémissements des Hébreux opprimés par leurs maitres 
d'Egvpte, entendrait aussi ce cri réclamant vengeance qui 
s'élève du milieu de ces travaux exagérés, meurtriers ou mal 
rétribués : et il se chargerait de faire bonne justice. 

Mais ce crime qui consiste à détourner le travail de son 
but principal et à en faire avant tout un moyen de grossir les 
fortunes, alors mème qu'il deviendrait universel chez les 
maitres, ne dispenserait pas les ouvriers de chercher dans 
le travail chrétien un moyen de fuir l'oisiveté, parce que 
« l’oisiveté est l’ennemie de l'âme ». 

À propos du texte que nous citions tout à l'heure: « Pour- 
« quoi restez-vous là toute la journée dans l’oisiveté ? » saint 
Bonaventure fait cette remarque : « C’est contre les inoc- 
« cupés que Jésus-Christ tourne sa réprimande: ne ferait:il 
« pas tout aussi bien de blämer les avares, les impudiques, 
« tant de personnes infectées de beaucoup d’autres vices. Il 
« aime mieux réserver tout son reproche pour les gens 
« oiseux, parce l’oisiveté est la porte de tous les crimes 
« et qu'elle entraine l'âme à toutes les autres iniquités. 
« Pour un démon qui tente l’homme occupé, il y en a une 
« multitude innombrable qui saccagent le paresseux. L’oisi- 
« veté est l'égoût de toutes les tentations et de tous les 
« vices. » 

Sur ces paroles du livre des proverbes : « Le paresseux 
veut et ne veut pas, mais l'âme du travailleur sera engrais- 
sée », Hugues de Saint-Cher fait cette belle remarque : « Tout 
« ce qui travaille est amaigri et exténué par le travail lui- 
« mème, el sengraisse par le repos et les délices. Pour 
« l'âme humaine le contraire à lieu : l’oisiveté et les délices 
« l’'exténuent et la flétrissent, le travail a nourrit et la for- 
« tifie. Ceci est bien facile à constater: Qu'un homme 
« habitué à une vie de délices soit exposé au feu de la souf- 
« france et de la tentation, faute de cette graisse dont il est 
« ici parlé, il ne peut cuire lentement, il est aussitôt brülé 
« et consumé; l’autre, au contraire qui se dévoue à de 
« saintes occupations, approché du feu de la tribulation, est 
« garanti par cette onction de la charité et de la joie spiri- 
« tuelle, il cuit à merveille et devient un mets pour Jésus- 
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« Christ. Ainsi saint Laurent rendait grâces pendant qu'on 
« le rôtissait, et tandis qu'on le tenait devant le feu, 1l con- 
« fessait Jésus-Christ. Mais d'où vient cela ? ces œuvres 
« saintes sont la nourriture et la réfection de l’âme. Jésus- 
« Christ n’a-t-il pas dit: Ma nourriture c’est de faire la vo- 
« lonté de Celui qui m'a envoyé et d'exécuter son ouvrage ? 
« Dieu n’a-t-il pas dit au premier homme : La sueur de ton 
« front te vaudra ton pain dont tu te nourriras ?. » 

De telle sorte que l’ime du paresseux qui, par crainte du 
froid, n’a point voulu labourer, est avec l'été réduite à la 
mendicité et personne ne veut lui donner; c'est une âme 
privée de toute nourriture : à quoi pourrait-elle être bonne ? 
Supposons-la d’un aussi fort tempérament qu'il vous plaira ; 
elle n'en est pas moins anémiée, débilitée, incapable de 
quoi que ce soit. C’est d'elle que saint Bernard a pu écrire 
sans aucune exagération : « Une vie d'oisiveté n’engendre 
« que frivolités ; elle est [a marâtre de toutes les vertus. Par 
« elle l'homme le plus recommandable se laisse précipiter 
« jusqu'aux derniers exces du vice, pour l’amour d'elle il 
« étouffe toute vertu et se lance dans la voie de l'enfer. » 
Il vest d'ailleurs merveilleusement aidé par des légions de 
démons, puisqu'an dire de saint Bonaventure « l'oisiveté 
c'est une école où une multitude de déinons enseignent à 

l'homme toute leur méchanceté ». 

__ Or à quoi ces esprits mauvais ne réussiront-ils pas ? Le 
malheureux qu'ils obsèdent recule devant le moindre effort, 
il n'a rien autre chose à faire que de prèter l'oreille à leurs 
séductions, l’oisiveté l’a engourdi et hébété. S'il était du 
moins capable d’un peu de réflexion. Allons donc ! Ia ré- 
flexion. « L'esprit paresseux, nous dit saint Léon, à lout au 
« plus la force de penser à la bombance, à son ventre. » C'est 
la pensée de Sénèque : Quelle honte! disait ce philosophe, 
un fainéant n’est pas mème capable de vivre pour lui; il 
n’est bon qu’à manger et à dormir. Avant lui, Cicéron avait 
déclaré qu'à ses yeux, le fainéant semblait ne pas mème 
exister. 

Un ètre aussi inutile ne mérite ni le pain qu’il mange ni 
l'air qu'il respire. Pour son propre compte et aussi pour les 
autres, en guise d'avantage, ilne peut apporter que des 
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ruines. Si la nécessité l’oblige à travailler, il bâclera son 
travail, l'exécutera au plus mal sans se mettre en peine des 
injustices qu'il se permet ni des torts qu'il occasionne. Et 
tout le temps que durera son travail ce sera des impatiences, 
un état d'exaspération et de rage, un esprit de jalousie et de 
convoitise. Les paroles qui sortiront de ce cœur hanté de 
légions de démons rouleront autour de propos déshonnètes 
ou tout au moins légers et inconvenants, toujours scanda- 
leux; ce seront des blasphèmes abominables, si le travail 
ne va pas, ou des excitations à la haine contre les patrons. 
La paresse aura réussi à transformer le travail, source ordi- 
naire des grâces en un véritable égoùt de toutes sortes 
d’immondices. 

S'il ne travaille pas, ce sera pis encore. Saint Paul a beau 
dire que celui qui ne veut pas travailler ne doit pas non plus 
manger, le fainéant ne tiendra pas plus de compte de l'ordre 
de l’Apôtre que de la loi du Maitre qui le condamnait à 
manger le pain à la sueur de son front. Il faudra qu'il mange ; 
mais quoi, que mangera-t-il s'ilne gagne rien ? La maraude, 
les vols, la rapine se chargeront de répondre à cette ques- 
tion, si toutefois ce désœuvré n'utilise pas d’autres industries 
plus misérables, plus déshonorantes encore pour se procurer 
sans rien faire le vivre de tous les jours. D'autant que la pa- 
resse entraîne tout naturellement à sa suite la recherche dans 
la nourriture et toutes les conséquences de Ja gourmandise 
Oui, 1l saura, le fainéant, abandonner ou plutôt pousser sa 
famille à la misère et apporter aux cafés et maisons de jeu 
un argent qu'il n'a pas même gagné. Or là que de conver- 
sations! et quelles conversations! Ab otiosis ad norta, 
dit saint Grégoire le Grand. Comment celui qui du matin au 
soir n'a absolument rien à faire ou ne veut rien faire échap- 
perait-il à cette conséquence ? 

Il n'échappera pas davantage à toutes les tentations et aux 
dernières hontes de l’impureté. Venus otia amat, faisait re- 
marquer dès les siècles païens le poète de la débauche ; de- 
puis les temps ont pu changer, mais l’homme est demeuré 
le même. Aujourd'hui comme alors l’oisiveté est le brandon 
auquel s'allume et s'attise le feu de l'impureté, aujourd’hui 
comme alors si vous me demandez pourquoi cette infidélité, 
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pourquoi cette monstruosité, la réponse du inême poète 
sera la mienne, et cela presque invartablement : 


In promptu causa est, desidiosus erat. 


Si l’on veut savoir combien cette maudite oïisiveté est en- 
nemie de l’âme, à tout ce qui précède il faut ajouter ce 
simple mot. Essayez donc de corriger un paresseux de sa 
paresse ! Il n’est pas mème capable de supporter la pensée 
de l'effort qu'il lui faudrait pour y réussir. Il ne peut pas 
même vouloir se corriger ? 

— Mais ces paresseux, qui sont-ils ? 

— La femme forte, déclare l’'Esprit-Saint, « n’a point 
« mangé son pain dans l’oisiveté. » Ces dernières paroles 
sont ainsi expliquées par saint Bonaventure : « Considérez la 
« conduite de cette femme vaillante. Appliquée au gouver- 
« nement de sa maison et de sa famille, elle a avant tout 
« à cœur d'éviter l’oisiveté. Le juste appliqué au service de 
« Dieu, ne doit pas manger le pain dans l’oisiveté. Or celui- 
« là mange dans la maison de Dieu le pain dans l'oisiveté qui 
«_ est instruit de la religion, et ne la pratique pas, ou encore 
« quia de bonnes paroles sur les lèvres ct commet de mau- 
« vaises actions. C'est encore manger le pain dans l'oisiveté 
a que de fuir les travaux et Îles œuvres de pénitence. Dites 
« en tout autant de celui qui, considérant et connaissant les 
« sentiers et les voies du Seigneur, s’y engage non pas de 
« bon cœur, mais parce qu'il est forcé par la nécessité. » 

Elle est donc, elle aussi, dupe et victime de la mème er- 
reur, la pauvre ouvrière qui, tout en se soumettant par force 
au travail de l'atelier, s'exalte l'imagination et se gonfle le 
cœur de haine au chant des couplets de la machine » qui tous 
finissent par ce son de glas : 


« Oh !que Jai mal dans la poitrine » 


Que le travail lui fasse mal à la poitrine, ce n’est que trop 
possible ; il n'en est pas moins vrai qu'elle faitelle-mème infi- 
niment plus de mal à son cœur et à sa pauvre âme en savou- 
rant la misérable prose que le chansonnier a donnée comme 
préface de sa chanson. 
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« Je dédie ces six couplets aux filles du peuple entassées 
« pèle-mèle dans ces grands bagnes industriels où elles tra- 
« vaillent, du matin au soir, pour un salaire qui ne leur as- 
« sure pas mème le pain quotidien. 

Des milliers de jeunes filles succombent tous les ans à 

« cette vie de galères. 

« D'autres viennent prendre leur place sans s'inquiéter du 
«sort qui leur est réservé. 


Pa 


« Et cependant il n'est plus besoin d'écrire en grosses 
« lettres sur les portes de ces bagnes : 

lei l'on tue ! 

« Onle sait. 

« Mais qu'importe! Les hauts barons de la féodalité 1in- 
« dustrielle et financière n'ont pas le temps de s'arrèter à 
« ces petites misères. I faut avant tout bâcler des allaires 
« et entasser des millions. 

« Quant aux forçats du travail il leur reste l'hôpital, le 
« troltoir ou la rivière. | 

« C'est à peu près le seul moyen qu'ils atent de rompre 
leur ban! » 

Cet « à peu près » de la dernière ligne était bien néces- 
saire ici, car il permet une toute autre solutiou à laquelle le 
chansonnier matérialiste semble n'avoir pas mème pensé. 

Cette solution, c'est celle qu'il y a dix-huit cents ans pas- 
sés, Jésus-C bris a proposée à l'humanité : « Cherchez, a-t-1l 

dlitrehetchez avant tout le royaume de Dieu et sa justice 
« ettous les biens de cette vie vous seront donnés par sur- 
« croit. » C'est comme si Jésus disait : Mettez un peu d'es- 
prit de foi dans votre travail, rendez chrétien votre travail, 
donuez à votre travail un but chrétien, par votre travail cher- 
chez non pas uniquement, mais principalement fe bicn de 
votre àme et l'acquisition du ciel, et vous vous estimerez heu- 
reux de cela mème qui fait la rage et le désespoir du Uravail- 
leur impie. 

Des milliers et des milliers de travailleurs ont de tout 
temps cru à cet oracle de la vérité infaillible, et Jésus-Christ 
ne les a point trompèés ; de tout temps et partout le travail- 
leur chrétien a été heureux ! 
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Aujourd'hui mème encore, on entend, il est vrai, le socia- 
liste mineur ou ouvrier, hurler à tue-tète : 


Soit! notre globe est un enter 

De tourments, d'horreurs et de crnnes 
Où, par la flamme et par le fer, 

La Force soumet ses victimes : 


Mais à côté de lui, Fouvrier chrétien voué au même tra- 
vail, endurant Îles mêmes faligues, soumis à la méme ex- 
ploitation, exposé aux mèmes accidents, victime de la 
méme misère, ne se lassera pas de redire après saint Fran- 
COIS : 

A cause des biens que j'attends 
Toute peine n'est un passe-temps. 


Et cel ouvrier chrétien, ce travailleur qui accepte le travail 
ets y résigne par esprit de pénitence ou de conformité à la 
volonté de Dieu, qui est heureux d'acheter le ciel à la sueur 
de son front, n’est pas aussi introuvable qu'on veut bien le 
prétendre. Mais n'v en eût-il sur toute la terre qu'un seul 
qui trouvàt dans ces pensées de la foi, dans cette sanctifica- 
ton du travail un soulagement de ses misères, ce serait un 
crime que de lui ravir avec la religion ce dernier reste, si 
l'on veut, cette dernière illusion du bonheur. 

Le socialiste le trouve et le proclame malheureux ; qu'il 
avise donc à le rendre heureux. Mais quel bien lui fait-il, 
quel remède est-ce qu'il lui apporte quand il se sera plu à lui 
couper son travail par des ricanements du goût de celui-ci: 


Vous êtes les moutons dociles et très doux 
(Qu'on égorge et qui sont trés contents de leur sort ? 


I y a donc aussiun égorgeur ; mais cet égorgeur, n'est-ce 
pas celui qui, sans apporter aucune amélioration physique ou 
économique, trouve encore le moven d’assassiner lime de 
l'ouvrier par la haine, le dégoût du travail, le désespoir 
dont il la sature ? 

L'esprit chrétien dans le travail avait fait des générations 
dont on pouvait dire en toute vérité : « Pendant longtemps, 
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« l'ouvrier n'éprouvait pas ce besoin (de bien-être). Il accep- 
« tait son sort et s y résignait: l’organisation ancienne du 
« travail lui fournissait, du reste, des compensations. Il 
« levait les yeux vers le ciel, et il espérait dans l’autre 
monde une existence meilleure. » 

Mais, s'il est question du travail matérialiste et païen, 
fait en vue d'un but païen et matérialiste, nous n'avions 
nul besoin des déclamateurs modernes pour nous ren- 
seigner sur les résultats qu'il doit amener. Salomon avait 
dit sur ce point beaucoup plus et bien mieux qu'ils n’en 
diront jamais. 

« Vanité des vanités, écrit-1l en tète de son ÆEcclésiaste, 
tout est vanité! En dehors de cette vanité, l’homme ne 
wiwne rien avec tout son travail à lui auquel il se livre sous 
le soleil. » Tous les mots ont leur portée, chacun mérite 
notre attention. Il s'agit de l'homme qui ne voit que les 
biens de la terre et les avantages de la vie présente ; cet 
homme, c'est le matérialiste, Le paien, celui que saint Paul 
qualifie d'antmalis homo, incapable d'élever son regard vers 
le ciel et vers les biens éternels. Cet ètre incomplet, mutilé, 
fait un travail considérable, c'est possible ; son travail est 
toujours absolument et exclusivement personnel; à la 
différence du chrétien, 1l perd Dieu de vue, il ne tient nul- 
lement compte de son prochain ; il veut acquérir, amasser, 
pour lui, pour lui seul. Tandis qu'il crie sans fin ni trève 
contre le travail de nuit, il s'astreint lui-mème, au plus 
inutile travail de nuit qui se puisse concevoir. Il travaille 


sous le soleil, c'est-à-dire sur la terre ou pour la terre. Les, 


gens de bien, dit Hugues de Saint-Cher, travaillent au- 
dessus du soleil, en vue des biens éternels qui sont plus 
élevés que le soleil : ils obéissent à cette loi du Seigneur. 
Ne vous ramassez pas des trésors sur la terre, la rouille et 
les vers en ont vite raison, les voleurs les déterrent et les 
enlèvent; avez vos trésors dans le ciel. Le chrétien fait 
encore mieux: Il travaille non plus au-dessus du soleil, 
mais au Sein même du soleil, paree que tous ses travaux, 
toutes ses soullrances, 1l les accepte en union avec Jésus- 
Christ et pour l'amour de Jésus-Christ, soleil d'où rayonnent 
toute foi et toute charité. 
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On le voit, tout dépend du but que l'on se propose. Dans 
le travail, comme en toutes choses, ce qu’on cherche, on 
le trouve. Le chrétien y trouve Jésus-Christ, récompense 
éternelle de ses peines d'un jour, il s'assure pour l'éternité 
des mérites impérissables, inamissibles, infinis. Advienne 
une banqueroute, un sinistre, une infirmité, un malheur 
quelconque qui, après toute une vie du plus impitoyable 
travail, lui enlève jusqu’à son dernier sou pour le plonger 
dans la misère noire sans même lui laisser le moven de se 
procurer par le travail l'indispensable pour la subsistance 
quotidienne, l'ouvrier chrétien n'aura pas pour cela perdu 
son temps ni sa peine, il pourra être fier quand mème de 
son travail : du moins a-t-il préservé son âme de l'oisiveté, 
sa pire ennemie ! 

I y a plus : à ce travailleur, victime du malheur mais dont 
le cœur est plus haut que la terre, Dieu se plairait à dire, 
plus encore qu'à tout autre : « Tu es mon serviteur, Israël ! 
je suis content, je suis fier de toi ! » Et, déjà possesseur de 
son Dieu, ce bienheureux infortuné pourrait se tourner vers 
ceux qui le plaignent. « Vous dites autour de moi, que j'ai 
« travaillé pour rien, que je n'ai rien gagné, que c'est en 
« Vain que j'ai épuisé mes forces ; mais aussi le Seigneur 
« m'a fait mon compte, ma peine na point été perdue pour 
Dieu. ») 

Il lui resterait alors, c’est vrai, de se conformer à la conduite 
que le séraphique Père marque dans son testament : « Quand 
« onne nous donnait pas le prix du travail, nous recourions 
« à la table du Seigneur en demandant l'aumône de porte en 
porte. » — Extrémité par trop cruelle l'objectera-t-on.— Ah! 
c'est-ici le cas d’avoir l’âme haute et le cœur grand et de se 
rappeler que si la mendicité est vicieuse et déshonorante 
quand elle est le résultat de l’avarice ou de la paresse, elle 
est au contraire vertueuse, souverainement honorable, elle 
est divine dans le cas qui nous occupe. C'est à cette mendi- 
cité que saint Francois appliquait ces paroles sacrées : 
« l’homme a mangé le puin des anges. » Pain des anges, en 
effet, car ce pain de l’aumône, ee sont les saints anges, qui 
inspirent aux bienfaiteurs de le donner en échange de 
l'amour de Dieu au nom duquel le pauvre le demande. 
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Le vagabond de tout à l’heure était hideux,le mendiant chré- 
tien est une chose bien sublime ! Qu'elle est vraiment belle, 
une Elisabeth de Hongrie, injustement et ignominieuse- 
ment chassée de son palais, obligée de fuir la haine de ses 
proches et aussi l'ingratitude des pauvres qu'elle avait secou- 
rus de toutes manières, n'ayant pas mème un morceau de 
pain à partager entre les quatre petites créatures que le bon 
Dieu l’a pourtant chargée de nourrir, et obligée de passer 
avec ses enfants la première nuit de sa pauvreté en com- 
pagnie d'animaux dégoutants ! Cette fille de rois sans abri, 
cette duchesse spoliée, va-t-elle maudire son destin comme 
le vagabond des socialistes de tout à l'heure ? 

Elle fait mieux ! Elle demande aux religieux voisins d'a- 
jouter à leur office le chant du Te Deum pour remercier 
Dieu de la grande grâce dont il vient de l'honorer ! Nourrie 
à la table du Seigneur, vivant du pain des anges, cette prin- 
cesse pouvait le front haut aller de porte en porte et s'esti- 
mer heureuse de son sort. S'il est vrai qu’ « il ya plus de 
« bonheur à donner qu'à recevoir », la mendiante d'au- 
jourd'hui était bien plus heureuse que la mère des pauvres 
d'hier. Hier elle ne disposait que d'argent, de vivres, de 
vêtements qu elle donnait de grand cœur. Aujourd'hui elle 
se présente les mains chargées des biens célestes ; et c'est 
l'amour de Dieu avec lequel tous les biens de ce monde ne 
sauraient èlre mis en parallèle qu'elle donne à pleines 
mains en échange de l’aumône qu'on croit lui avoir faite. 
Hier la princesse donnait à Jésus-Christ dans la personne 
du pauvre, hier elle achetait par ses aumônes l'amour de 
Jésus-Christ, et ce lui était déjà, certes, un grand bonheur ; 
aujourd'hui la pauvre mendiante a un rôle tout autrement 
grand : elle est chargée de présenter devant le monde Jésus- 
Christ qui s'est fait pauvre et mendiant pour l'amour de 
nous ; d'une certaine manière elle va distribuant de porte 
en porte Jésus-Christ et sa grèàce, un peu comme le fait à 
l'église le prètre qui distribue la sainte communion aux 
fidéles ! 

Nous pouvons donc le publier sans crainte. Mème en ce 
monde, mème quand il est le plus piteusement rétribué, 
mème quand il n'aboutit pas à débarrasser de Ia misère, le 
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bon travail, le travail fait avec esprit de foi, dans un but 
chrétien, rapporte toujours des fruits de gloire ; sans doute 
bien des fois l'on se verra contraint d’ensemencer dans 
les larmes, mais il ne sera jamais nécessaire d'attendre la 
saison de la récolte pour retrouver la joie. Les pensées de 
la foi suffisent à donner mème alors le contentement du 
cœur cent fois préférable au bien-ètre, et l'on est plus fier 
et plus satisfait de la misérable croûte péniblement amenée 
par le travail de ses mains que ne le peut être un roi au 
milieu des festins. | 

— Mais ce but si élevé et si consolant du travail chrétien 
ne va-t-il pas devenir une cause de ruine pour le travail 
lui-mème, dans ce sens que l'ouvrier vivant avant tout par 
les sens et ne voyant pas un fruit sensible et immédiat sera 
tenté de se désintéresser du travail dans la même mesure 
où il aura vidé son cœur de l'amour des biens de la terre ? 

— C'est le contraire qui doit avoir lieu : toutes choses 
égales d’ailleurs, le travail du chrétien qui cherche princi- 
palement, avant tout, le ciel sera toujours plus conscien- 
cieux, plus soigné et meilleur que celui du matérialiste 
qui ne se propose que l'acquisition des biens de la terre. 

« Je’ voudrais, dit saint Francois de Sales, faire entrer 
« dans votre cœur la richesse et la pauvreté, un grand 
« soin et un grand mépris des biens temporels. Ayez beau- 
« coup plus d'application à faire valoir vos biens que n'en 
« ont même Îles mondains; car, dites-moi, je vous prie, 
« ceux à qui les grands princes donnent l’intendance de 
« leurs jardins n’ont-ils pas plus d'attention à les cultiver, 
« et plus de soin de tout ce qui peut servir à les embellir, 
« que s'ils leur appartenaient en propre ? Pourquoi cela ? 
« C'est qu'ils considèrent ces jardins comme ceux de leurs 
« princes et de leurs rois, à qui ils veulent plaire. Les biens 
« que nous avons ne sont pas à nous, et Dieu, qui les a 
« confiés à notre administration, veut que nous les fassions 
« valoir ; c'est donc lui ètre agréable que d'en avoir grand 
« soin ; mais il faut que ce soin soit plus solide et plus 
« grand que celui des mondains ; parce qu'ils ne travaillent 
« que pour l'aniour d'eux-mêmes, et que nous devons tra- 


« vailler pour l'amour de Dieu. » 
E. F. — IV. — 36 
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Nous ne saurions en effet trop insister sur ve point. 
Jésus-Christ nous a appris à chercher principalement, 
ävant toutet par-dessus tout le royaume de Dieu et sa justice ; 
mais il ne nous a jamais dit de nous croiser les bras en at- 
tendant, comme on le dit vulgairement, que les cailles 
nous tombe du ciel toutes rôties dans la bouche Dans une 
brochure de propagande socialiste, on affirme que Jésus- 
Christ nous a prèché la paresse dans ces paroles : « Con- 
templez le croissance des lis des champs, 1ls ne travaillent 
ni ne filent, et cependant, je vous le dis, Salomon, dans toute 
sa gloire n'a pas été plus brillamment vêtu. » Le socialiste 
blasphème en pure perte: Car ces paroles ne prouveront 
jamais que Notre-Seigneur nous fasse une obligation de 
chercher uniquement, erclusivement le royaume de Dieu et 
sa justice. 

Il ya déjà plusieurs siècles que notre docteur séraphique 
avait donné la réponse à ce blasphème « Le même Dieu qui 
« a dit: N'ayez pas souci de trouver votre nourriture,dit saint 
« Bonaventure a porté cette loi : A la sueur de ton front tu te 
« nourriras de pain. Les Apôtres ont souvent travaillé pour 
« se procurer la nourriture. Ce n'est donc pas là l'objet de 
« la défense de Jésus-Christ. » Dans ces paroles comme 
dans ces autres du Divin Maitre : travaillez pour trouver non 
point une nourriture qui périt, mais un aliment qui durera 
pour la vie éternelle que vous donnera le Fils de l'Homme, 
Jésus-Christ, nous livre une doctrine vraiment admirable. 
« Ce n’est pas la même chose, continue le saint docteur, ce 
« n'est pas la même chose, que de ne passe donner de souci et 
« de ne pas travailler, le soucietle travail sont en effet choses 
« distinctes. Dans ces paroles, Jésus-Christ donne la règle de 
« la vie des hommes : ce qu'il défend, c’est l'empressement à 
« seprocurer la nourriture matérielle préférablement à celle 
« de l'âme, il défend encore de se laisser tourmenter par 
« ce souci des biens temporels. Vivre dans la paresse, n’a- 
« voir de goût que pour la gourmandise et la sensualité, c’est 
« travailler pour une nourriture périssable. Mais donner à 
« manger et à boire à Jésus-Christ ou le vétir dans ses 
« pauvres, ce n'est pas travailler pour une nourriture qui 
péril ». 
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Après cette explication si nette, si autorisée, osera-t-on 
prétendre encore que l’enseignement évangélique est une 
lecon théorique ou pratique de la paresse » ? Pourquoi tra- 
Yaillez-vous » ? demandera-t-on au matérialiste. » Pour man- 
ger et pour boire, devra-t-il répondre, pour jouir après 
« coup des biens que mon travail m'aura procurés. — 
« Rien que pour cela ? — Rien que pour cela. » Qu'on pose 
la mème question au travailleur chrétien. « Je travaille sans 
« doute, dira-t-1l, pour gagner ma vie; mais je travaille 
« aussi, je travaille surtout à l’effet d’obéir à la loi de Dieu 
« et afin de me procurer le moyen de faire du bien tout 
autour de moi. » Or, soyons francs ici ; si l’on prétend que 
le socialisme aime la société, et cherche le bien de la société, 
de quel côté est-il, le vrai, le bon socialisme ? 

Le docteur Séraphique continue ainsi: « Notre-Seigneur 
« défend également un travail désordonné. Le désordre 
« serait dans l'intention si l’on ne se proposait d’autre fin 
« que la nourriture à gagner; car enfin on ne mange pas 
« pour manger, mais pour vivre et servir Dieu en vivant. 
« 11 peut y avoir encore du désordre par l'excès de la solli- 
« cilude, par la trop grande aflliction du cœur, et aussi à 
« raison du temps quand on le fait à des jours indus, aux 
« jours de fète, par exemple. Malheur donc à celui qui 
« met son souci ou trop de souci à nourrir son corps et ne 
« songe pas à alimenter son âme! Aussi Jésus-Christ dit-il 
«de ne pas travailler pour une nourriture périssable. Il 
« défend par là de se laisser accabler par les affaires tem- 
« porelles, il veut que nous ayons en vue les biens éternels 
« et non ceux qui passent ave” la vie présente. Quoique le 
« travail doive avoir son utilité pour le temps, il faut que 
« notre intention saisisse aussi l'éternité, et ce sous l’im- 
« pulsion de la charité et l'inspiration de Dieu. » 

Le même enseignement nous est donné par saint Jean 
Chrysostome dont les meneurs de la sociale sont si heureux 
de se réclamer. Ce saint s'exprime comme il suit: « De 
« mème qu'en disant que les oiseaux ne sèment point, Jésus- 
« Christ n'a pas prétendu nous défendre de semer, mais 
« seulement de nous laisser absorber par cette préoccu- 
« pation ; de même ici lorsqu'il dit que les lis ne travaillent 
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« ni ne filent point, ce n'est pas le travail qu'il condamne, 
« mais seulement l'agitation inquiëete avec laquelle on s'y 
livre. » 

Si l’on veut avoir tout à fait au clair la pensée du saint, 
on n'a quà se pénétrer du passage suivant : il n’est que 
l'explication du précédent. « Ne point s'inquiéter ne veut 
« pas dire qu’il faut cesser de travailler, mais qu'il ne faut 
« point s'attacher aux biens de ce monde: c'est-à-dire ne 
« point se mettre en inquiétude pour le lendemain, et re- 
« garder ce soin comme superflu... Que celui qui travaille 
« ne mette point sa confiance dans son travail, mais songe 
« seulement à gagner de quoi faire l’aumône. Au surplus 
« quand le Sauveur dit à Marthe: Vous vous troublez et 
« vous êtes inquiète à propos de beaucoup de choses, et 
« pourtant une seule est nécessaire, il ne parle pas du 
« travail en lui-mème, mais seulement du temps qu'on doit 
« y consacrer. Il veut qu'on ait égard à cela, et qu'on n'em- 
« ploie pas le temps du sermon à des œuvres terrestres et 
« charnelles.. — Enfin quand il dit: travaillez, mais non 
« pour avoir la nourriture qui périt, il ne veut pas dire 
« qu'il faille vivre dans l'oisiveté car c'est la principalement 
« {a nourriture qui périt. En effet c'est l'oisiveté qui en- 
« gendre tous les maux. Mais il déclare qu'il faut travailler 
« et donner à ceux qui se trouvent dans l'indigence: voilà 
« sûrement la nourriture qui ne périt point. » 

De ces passages si conformes à la doctrine évangélique 
et à l'esprit de la règle de saint Francois il résulte donc que 
le travail qui nous fait bannir l'oisiveté ennemie de l'âme 
a ses lois fixées de par Dieu, et nous imposant l'obligation 
de travailler toute notre vie afin que nous puissions aussi 
faire l'aumône aux nécessiteux ; de travailler avec ordre de 
manière à faire passer le spirituel avant le matériel; de 
travailler enfin sans souci du lendemain, nous souvenant 
qu'à chaque jour suffit sa peine, et que ce n'est pas de notre 
travail, mais de la bénédiction de Dieu que nous devons 
espérer et attendre les biens de la vie présente elle-même. 
Et cela sans préjudice du bonheur éternel, car de la mème 
manière que le vol emporte l'oiseau dans les régions célestes, 
le travail élève l'homme vers Dieu et vers le paradis. 
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A l'œuvre donc : arrière la paresse! la vie présente est 
pour travailler, pour gagner la vie éternelle, et non point 
pour dormir ou nous reposer. À l'œuvre! pas de défail- 
lance : à ce travail assidu, généreux, le corps pourra se fati- 
guer et s'épuiser, l'âme s'y renouvelle et s’ÿ embellit tous 
les jours davantage. Nous souffrirons durant la vie : cette 
peine légère d’un instant nous procurera pour le ciel une 
gloire incommensurable et éternelle. Travaillons donc, 
mais travaillons comme :ïl faut: que le but de notre tra- 
vail soit chrétien : par le travail cherchons non pas les 
biens que l’on voit, mais ceux qu’on ne voit pas. Les 
premiers ne durent guère : les invisibles sont éternels. 
Nous n'en saurions douter en eflet: le corps, cette pri- 
son de boue que nous habitons, s'effondrera bientôt. Ce 
travail avec l’aide de Dieu nous aura construit une de- 
meure digne de Dieu que nous posséderons éternellement 
dans le ciel. Et mème dès ici-bas, pendant que nous soupi- 
rons après la demeure céleste, le travail chrétien, revêtant 
notre àme de toutes sortes de vertus, aura déjà commencé 
de satisfaire notre désir de partager la gloire des bienheu- 


reux ! 
Fr. MICHEL-ANGE, 
O. M. Cap. 
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Le Tiers-Ordre, plus que jamais, occupe l'opinion publique. Il faut 
nous en réjouir, car c'est déjà un bienfait. Et les revues continuent, à 
son sujet, de disserter, quelquefois sans s'entendre. Les divergences 
de vues ne sont pourtant qu à la surface, et moyennant quelques dis- 
tinctions, tout le monde, semble-t-il, serait bien vite d'accord. Le Petit 
Messager de saint Francois dit, avec autorité, puisque c'est la parole 
du Révérend Père, Président du Congrès de Bruxelles, qu il reproduit, 
ce que le Tiers-Ordre doit être. En termes différents, l'Eminentissime 
Cardinal Vivès n'a cessé de le répéter au Congrès de Rome. Il a pour 
but la réforme individuelle, ce que quelques-uns oublient trop. l'est 
évident que la réforme individuelle ne va pas sans les œuvres exté- 
rieures du zèle et de la charité, même il demande la participation aux 
œuvres sociales, qui sont aussi des œuvres de charité et de zèle, mais 
il est bon qu'on signale ici deux écueils : celui de glisser dans un libé- 
ralisme pratique « le libéralisme de la vie privée, quinest pas moins 
funeste, a dit le Cardinal Vivès, que le libéralisme de la vie publique, » 
et celui de le transformer en une action politique,dont personne d'ailleurs 
ne veut pour le Tiers-Ordre. : 

. © 

Montrant les espérances que nous avons le droit de fonder dans le 
Tiers-Ordre à l'heure présente, les Annali Francescint montrent à 
leur tour l'ordre logique de son action. « A l'individu le premier bien- 
fait : le Tiers-Ordre fera de lui un bon chrétien et à la fois un bon 
citoyen ; à la famille, il donnera la solidité de ses bases, et n'est-ce 
point là le plus puissant facteur de la réforme sociale ? enfin le Tiers- 
Ordre s’efforcera d'influer sur la société, allant jusqu'aux grands pour 
leur rappeler que l'autorité vient de Dieu, que l'athéisme est le père 
‘de l'anarchie, et que l'humanité lancée hors de ses voies, qui sont 
celles de la félicité éternelle, ne peut que courir aux abîmes et à la 
ruine matérielle. » 


x 
* * 


À propos du Tiers-Ordre, mentionnons en passant la note de la 
Revue Franciscaïine, faisant remarquer après l'Ami du Clergé, que les 
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Tiers-Ordres récemment établis, afliliés, non à un Ordre religieux, 
ayant les vœux solennels et un second Ordre de religieuses, mais à 
une congrégation à vœux simples, ne sont que des copies du Tiers- 
Ordre et ne portent ce nom que d’une manière impropre. La Sacrée 
Congrégation des Evêques et Réguliers ne leur reçonnaît pas les droits 
et les privilèges des Tiers-Ordres proprement dits, et rien n'empêche 
par conséquent que leurs associés puissent en même temps appartenir 
au Tiers-Ordre de Saint-François. 


* 
“ » 


Le Rosier de saint Francois traite lui aussi une question théolo- 
gique et canonique intéressante pour les Tertiaires, montrant la nature, 
l'extension, les effets de l’Absolution générale et de la Bénédiction 
papale. L'indulgence plénière qui est attachée à l’une et à l’autre étant 
aidée par des prières de l'Eglise et des sacramentaux est ainsi plus 
facilement gagnée et cela doit la rendre plus chère à ceux qui ont le 
privilège de la recevoir. 


« 
CS 


Une des plus savantes revues franciscaines, qui tient le milieu entre 
les Etudes, et les annales et bulletins mensuels, l'Æca Franciscano, pu- 
blie toujours des travaux très approfondis et très sûrs sur toutes les 
questions théologiques. Celui qui a pour titre La Communion Fréquente 
résume tous les arguments de l’'Ecriture, des Conciles, de la raison, 
en faveur de cette pratique. C'est une page d'histoire et de théologie à la 
fois, qui se termine par cette prédication pratique du Pape Benoît XIV : 
« A tous, on peut conseiller la communion mensuelle ; à bien peu on 
peut interdire la communion hebdomadaire ; mais c'est au très petit 
nombre qu'on peut permettre la communion de chaque jour. » 


* 
» ss 


Les documents primitifs de l'histoire franciscaine font toujours l’objet 
de recherches et d'études critiques. L'Oriente Serafico publie, en ce 
moment, le traité de la Portioncule de Pierre-Jean Olive, qui a une 
importance très grande pour prouver l'authenticité de la concession, 
puisque Pierre Olive est un disciple de saint Bonaventure, et qu'il a dû 
écrire sa thèse vers 1279. P. Fidèle de Fanna, qui trouva ce document 
à la Bibliothèque du Prince Borghèse à Rome, fait remonter le manus- 
crit, qu'il a copié, à la fin du XTIT° siècle, ou au commencement du XIV*. 


* 


{ 
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Les questions d'histoire franciscaine sont aussi avidement recher 
chées des lecteurs, et les revues prolitent de toutes les occasions pour 
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en donner des chapitres inédits, ou pour résumer l'histoire déjà connue, 
L'£tendard de saint Franrois et de saint Antoine de Padone a eu la 
bonne fortune de trouver l'histoire de la délivrance de Tirlemont, due 
au P. Antoine de Bruxelles, gardien des Capucins, qui se fit ambassa- 
deur de la cité auprès du duc de la Feuillade, commandant de l'armée 
française, organisa lui-même les ponts nécessaires au passage des sol- 
dats en dehors de la ville, et prit toutes les mesures pour éviter le pil- 
lage et sauver les habitants de Tirlemont, leurs maisons et leurs biens. 


Le 


+ + 


A l'occasion du cinquantième anniversaire de la découverte du corps 
de sainte Claire, l'£co di $. Francesco raconte l’histoire de l'église 
actuelle de Saint-Georges dans laquelle repose la précieuse dépouille. 
Et à l'histoire de l'édifice, s'ajoute une étude critique des poésies du 
Dante et de Jacopone de Todi célébrant la Vierge d'Assise, mère des 
Pauvres Dames. 


* 
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Comment les Cordeliers, puis les Récollets, puis enfin les Capucins 
s'établirent à Cognac, c'est ce que rappelle l'Echo de Saint Francois, 
dans plusieurs articles historiques, auxquels malheureusement les di- 
mensions d'une petite révue n'ont pas permis de donner un grand dé- 
veloppement. Souhaitons que l’auteur de ces articles nous donne bientôt 
et de cecouvent et de quelques autres des monographies bien complètes. 


Li 
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Le P. Louis de Lavagnes fut un des premiers commissaires de notre 
Province de France, lorsqu'elle se relevait de ses ruines au commence- 
ment de ce siècle. En 1888, sa vie fut imprimée à Toronto, et nous 
nous demandons comment il n'est pas venu à l'idée d un religieux fran- 
çais de traduire de l'anglais cette biographie d'un de nos compatriotes, 
qui fut le fondateur de la Province d'Angleterre, puis, appelé par 
Mgr de Charbonnel, passa au Canada, à Toronto, pour y essayer un 
établissement de l'Ordre. Les Franciscan Annals viennent de donner 
quelques détails intéressants de ‘cette vie si bien remplie. Elles nous 
apprennent que le corps du saint religieux, enseveli dans l'église 
Saint-Mary de Toronto, fut retrouvé intact après sa mort. 


* 
+ + 


À propos du jubilé The S! Anthonys Messenger donne une étude 
descriptive et historique des quatre grandes basiliques romaines, de 


leurs privilèges et de leurs indulgences et des pèlerinages auxquels 
elles donnent lieu. 
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La Revue du Tiers-Ordre cet de la Terre-Sainte donue la description 
et l'histoire, bien souvent écrite et toujours très ignorée, des grands 
sanctuaires de la Palestine, et spécialement des lieux des Sept Allé- 
gresses de la T. S. Vierge. L'histoire du Saint-Sépulcre, qui a souffert 
de tant de vicissitudes, renferme en elle-même des témoignages 
évidents de l'authenticité du lieu, que quelques rationalistes protes- 
tants ontessayé de nier,dans ce siécle, saus aucuu succès d'ailleurs. | 


* 
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Nous avons hâte de passer à saint Antoine de Padoue, Pourquoi 
certains écrivains ont-ils si fréquemment sous la plume la mention 
d’ « inédits » quand ils parlent de documents anciens ? 

Les Annales lranciscaines remettent les choses au point, au sujet 
d'une prétendue lettre de saint Antoine de Padoue à son père, que l'on 
publiait comme inédite. Elle n'est pas inédite, car un savant l'avait 
déjà reproduite en sou texte portugais ; et elle n’est pas adressée au 
père de saint Antoine, mais bien à un de ses amis, probablement un 
cousin, qui avait pris la résolution d'entrer en religion. Les Annales 
donnent à la suite une autre lettre adressée à Gil Estevens, chapelain 
de l'Infante, à Alenquer. Elle est signée : « Frère Antoine de Sainte- 
Croix, » ce qui s'explique, puisque le saint venait du monastère de ce 
nom. L'autre lettre est signée :« Fr. Antoine de la Cathédrale. » L’au- 
teur de l'article, le P. Edouard d Alençon, fait remarquer que les deux 
signatures pourraient bien n'en faire qu'une, les capistes ayant pris 
l’'abréviation de Sainte-Croix, S. C. pour Sé ou Cé, qui veut dire Ca- 
thédrale. L'authenticité de ces lettres est d'ailleurs regardée comme 
douteuse. 


La Tribune de S. Antoine, avec toute sorte de réserves, insère des 
notes critiques de M. À. Poizat sur l'histoire antonienne. Le célèbre 
écrivain, très original dans ses vues, essaye de montrer que les his- 
toriens ont démesurément noirei Éccelino, le tyran de Padoue. On ne 
pouvait guère, dit-1l au moment où saint Antoine alla le reprendre, lui 
reprocher que des crimes comimnuns avec ses adversaires. Les chroni- 
queurs n'auront-ils pas dès lors exagéré les reproches que lui adresse 
le saint ? Peut-être un autre critique, ajoute la revue, un autre cher- 
cheur aussi documenté dans un sens diamétralement opposé, voudra- 


t-il répondre aussi scientifiquement. » Du choc des idées jaillit la lu- 
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mière. Et la Tribune ouvre largement ses portes aux contradicteurs, 
qui ne sont pas encore venus. 


Autre question historique. En quel lieu l'Enfant Jésus a-t-il apparu 
à saint Antoine? Les Æchos des Grottes de Brive traitent conscien- 
cieusement la question, et il semble difficile de n'être pas de l'avis de 
l’auteur, qui établit, textes en main, que ce sont des hagiographes pos- 
térieurs, munis de documents de seconde main, qui font du Limousin 
et de Châteauneuf en particulier, le théâtre de cette apparition. Jean 
Rigault, qui note avec tant de soin ce qui regarde son pays, est abso- 
lument muet sur ce point. Les plus anciennes chroniques n'ont que de 
vagues indications, et il semble bien ressortir de l'étude attentive des 
documents que cette apparition a eu lieu plutôt en Italie. 


* 
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Terminons enfin par la grande lutte qui vient de se livrer à l’occa- 
sion de saint Antoine. Un prêtre érudit de Paris, plus littérateur que 
théologien, semble-t-il, pour répondre à des attaques d’un franc- 
maçon notoire, M. Buisson, avait d'abord aux applaudissements 
de tous les bons catholiques, flétri énergiquement, dans la Se- 
maine Religieuse de Paris, les abus de certaine déotion et l'exploi 
tation de la crédulité publique. 1] ne s'en est pas tenu là, mais 
sest mis, dans d'autres lettres faisant suite à la première, à criti- 
quer, en termes violents, non seulement le livre de M. Jouve, mais 
l'œuvre elle-même du Pain des Pauvres. M. Pastoret d'abord, puis 
M. Jouve, dans les Annales de l'Arrière-Boutique, ont fait bonne justice 
de ces attaques. Îls avaient pour cela la partie belle et facile, l'œuvre 
du Pain des Pauvres ayant, depuis sonorigine, reçu les encouragements 
et les approbations, non seulement d'éminents théologiens comme 
Mgr d'Hulst, mais encore du Souverain Pontife lui-même, qui l’are- 
commandée dans un bref, et a concédé des indulgences à la prière 
spéciale de ceux qui, ayant reçu des grâces, viennent pour remercier 
saint Antoine, faire en son honneur une œuvre de charité. Le débat est 
clos, croyons-nous, et M. Hemmer doit regretter de l'avoir soulevé. 


ERNEST-MARIE DE BEAULIEU, 
O. M.C. 
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LES BIENHEUREUX DE LA SOCIÉTÉ DES MissIONsS ÉTRANGÈRES, 
ET LEURS COMPAGNONS, par Adrien Launay, de la même 
Société, Paris, Téqui, 29, rue Tournon. 


Le vénérable auteur de cet ouvrage avait déjà publié la biographie 
de chacun des martyrs dont il raconte la vie et la glorieuse mort. Il a 
pensé avec raison que, à l'occasion de leur béatification, 11 convenait 
de leur offrir un nouvel hommage, et de les réunir dans un même sou- 
venir au moment où l'Eglise les place sur les mêmes autels. 

Il a fait, disons-le, un véritable tour de force en fondant dans un 
même récit l'histoire de tant d'hommes séparés par les années, les 
distances et la race. | 

Quelques-uns des martyrs dont il nous parle sont morts, comme 
Ms Dufrène, en 1813; d'autres, comme le P. Chapdelaine, ont versé 
leur sang en 1856. Les uns furent missionnaires en Chine, d'autres en 
Indo-Chine et au Tonkin. Que dis-je ? Parmi les bienheureuses vic- 
times on compte des Chinois, des Annamites, des prêtres, des laïques. 

Et pourtant le récit a bien son unité, les descriptions sont bien 
exactes, l'intérêt se soutient d'un bout à l'autre de l'ouvrage. 

Quelle histoire merveilleuse que celle de ces saints et comme nous 
sentions notre cœur s’embraser en la lisant. 

Elle nous ramène aux temps apostoliques, et nous console des là- 
chetésetdes faiblesses de l'heure présente. Que les familles chrétiennes, 
que la jeunesse cléricale s'empressent done de se procurer ce petit 
volume. D + Fr. ALExIS cap. 
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La VIE DE LA BIENHNEUREUSE MARGUERITE-MARIE. Par le 
P. Croiset. S.J. Avec une introduction par le P. Ch. Daniel. 
S. J. Nouvelle édition. 1 fr. 50 (franco 1 fr. 75) Paris. Téqui 
29, rue Tournon. vol. in-18. 

6 

Ce petit volume est une réédition d'ouvrages du siècle dernier. Il 
comprend trois documents d'un valeur différente. 1° La vie de la Bien- 
heureuse, par le P. Croiset, 2° Un mémoire de la Vie de la Bienheu- 
reuse, écrit par elle-même, sur l'ordre de son Directeur ; 3° le Décret 
de Béatification. 

ILest clair que ce petit ouvrage ne saurait remplacer une vie complète 
et détaillée de la Bienheureuse Marguerite-Marie, que le P. Daniel, 


dans son introduction, annonce comme devant paraître prochainement. 


F. A. 


Les VŒUX DE RELIGION CONTRE LES ATTAQUES ACTUELLES, par 
le R. P. Edouard Hugon, des Frères-Prècheurs. — Paris, 
Le Thielleux, in-12. 


Les impies tournent dans un cercle. Ceux de nos jours se rejoignent 
à Guillaume de Saint-Amour, à Jovinien et à Celse. Nos ennemis s'ima- 
ginent pourtant faire œuvre nouvelle en essayant de supprimer les 
vœux de religion au nom des faux dogmes révolutionnaires. C'est illu- 
sion dé leur part. Et pour montrer l'inanité et le ridicule de leurs pré- 
tentions nous n'avons qu'à reproduire les raisons données autrefois par 
les Bonaventure et les Jérôme. C'est ce qu'a fait le R. P. Hugon, dans 
une petite brochure très substantielle, et pleine d'actualité dans ces 
temps d'Américanisme. Les vœux, dit le Révérend Père, réalisation 
du plus sublime idéal que puisse rêver l'âme chrétienne, ne sont point 
contraires à la liberté, et à la nature humaine. Is ne vont pas à l'encontre 
des droits de l'homme, ils n'atrophient pas nos facultés naturelles. Au 
contraire, les instituts religieux sont, dans une société bien policée, 
un levain précieux et un germe de civilisation. 

Ajouterons-nous, de notre côté, que la vraie question, pour un gou- 


vernement intelligent, ne peut pas ètre de supprimer les communautés 
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religieuses ? La société humaine, quoi qu'on fasse, sera toujours formée 
d'un triple tissu : le tissu positif ou naturel, le tissu métaphysique ou 
étatique, le tissu religieux. La vraie question est donc de savoir quelles 
seront les relations du tissu religieux et du tissu étatique ou politique. 
Le jour où l'Etat admettra, sur toute la ligne, la théorie du droit canon 
sur les vœux de religion, personnalité juridique des communautés, 
mort civile des individus profès, ce jour-là, la question sera tranchée, 
à la double satisfaction de l'Eglise et de l'Etat. Fr. Unazp. 


D) 
*x + 


LE ROSAIRE ET LA SAINTETÉ, parle R. P. Edouard Hugon, des 
Frères-Prècheurs. — Paris, Le Thielleux, in-18. 


Dans ce livre, on sent la plume de ce même auteur qui a écrit les 
Vœur de religion, un auteur philosophe et théologien qui fréquente 
beaucoup chez les scolastiques du moyen-âge, et qui possède leur 
style à densité métallique. 

Un avant-propos donne une vue d'ensemble sur les grandeurs du 
rosaire, et compare d'une façon très juste la belle prière avec les Sa- 
crements. 

L'auteur n'a point composé un traité canonique ou historique du 
Saint-Rosaire. Son travail n'est pas non plus une étude dactrinale ap- 
profondie. C'est la simple exposition de quelques considérations théo- 
logiques et ascétiques, pouvant être utiles aux âmes intérieures. 

Le Rosaire et l’auteur de la Sainteté, le rosaire et les modèles de la 
sainteté, Marie et Joseph, le rosaire et la pratique de la Sainteté, tel 
est le plan de cet npuscule qui sera utile même aux prédicateurs. 

Personnellement, nous faisons des vœux pour que le R. P. Hugon 
nous donne bientôt le cours de philosophie en trois volumes qu'il pro- 


met au public. 
Fr. Usa. 


LE BIENHEUREUX RaYMoNDb LuLLE. par Marius André, 
2° édition. — Paris, Librairie Victor Lecoffre, 90, rue 
Bonaparte, 1900. 


S'il est un personnage dont l'histoire courante ait délfiguré la phy- 


sionomie, c'est assurément Île bienheureux Raymond Lulle. Pour la 
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plupart, c'est un illuminé, un homme de valeur, mais livré aux extra- 
vagances de sa fantaisie, un alchimiste dont la doctrine s'accorde mal 
avec les principes de l'orthodoxie catholique. M. Marius André essaie 
de rétablir la véritable physionomie du Docteur illuminé et il y réussit 
de manière à ce que les gens du monde, qui liront son livre en puissent 
retirer une noble, suave et respectueuse impression. Est-ce à dire que 
l'auteur ait pénétré complètement les profondeurs de l’enseignement 
d'un homime qui a remué tant d'idées, et touché à tant de questions 
diverses ? L'élage serait peut-être exagéré, étant données les difficultés 
de la tâche, mais M. Marius André a fait une bonne œuvre. Il a montré 
dans le bienheureux Raymond Lulle le saint et le docteur : il a lavé sa 
mémoire du reproche d'alchimiste ou de novateur hétérodoxe ; il a, en 
produisant les textes authentiques, replacé sur la téte du Docteur illu- 
miné, la double couronne du bienheureux et du martyr. Les catho- 
liques et les enfants de saint François en particulier, lui en sauront gré, 
et souhaiteront que son livre en se répandant de plus en plus, serve 


à faire mieux connaître un saint et un docteur trop longtemps méconnu. 


F. Remi. 


APOLOGIE DE DUXS Scor, par le R. P. Chérubin de Carcagente, 
2° édition, Orthuela. In-8, xvui-290. Texte espagnol. 


Au-delà comme en deçà des Pyrénées, Duns Scot conserve le privi- 
lège de rester en butte à toutes sortes de contradictions. 

Ses adversaires lui reprochent de combattre de parti-pris le système 
philosophique et les opinions de saint Thomas; quelques-uns vont 
même jusqu'à l’accuser d'être « le précurseur du rationalisme et le 
Kant du treizième siècle. » Le T. R. Père Prosper, dans son bel ou- 
vrage, La Scolastique et les Scolastiques, avait noblement vengé sa 
mémoire. Le savant abbé Vacandard et le R. P. Chérubin viennent éga- 
lement de prendre la défense du célèbre Franciscain, l'un dans la 
Revue du Clergé franvais, l'autre dans le volume dont nous présentons 
aujourd'hui à nos lecteurs la seronde édition. 

Au milieu de ces contradictions, la mémoire du Docteur marial 
grandit; son image commence à sortir de la pénombre qui l'envelop- 
pait, depuis que Descartes avait détrôné la scolastique, et les miracles 


qu'on lui attribue attirent l'attention de l'Eglise. Au Congrès marial 
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dé [:yon, trente-sept évêques ont signé le postulatum qui supplie le 
Souverain Pontife de râtifier son culte et de lui décerner le titre offi- 
ciel de Docteur marial, fondé sur sa thèse de l'Immaculée-Conception. 
Le moment est propice pour écrire sa vie. Qui osera être son 
historien ? 
F. Léopozn DE CHERANCE. 


Dix ANNÉES D'APOSTOLAT AU Puxbia8 (Indes Anglaises). Mis- 
sion confiée aux Frères-Mineurs Capucins de Belgique. — 
Bruges, Ryckbost-Monthave, 1900. 


Un joli livre de 150 pages, artistement imprimé et relié, enrichi d'une 
trentaine au moins de belles gravures hors texte, tel est l'ouvrage que 
Mgr Pelkmans vient de faire éditer et de dédier aux bienfaiteurs et 
aux amis de sa mission de Lahore. Dix années d apostolat, c'est un 
temps bien long pour l'homme ; c'est une durée bien courte pour Dieu. 
Le travail de l'évangélisation est une œuvre de longue halcine. Le 
monde des âmes est un champ que l'on cultive: l'un sème, l’autre 
moissonne. C'est un édifice : l'un creuse les fondations, l'autre bâtit. 


L’apôtre est la semence 
Confiée au sillon, 
I meurt, et l'espérance 


Fleurit pour la moisson. 


Si la conversion des habitants du Pundjab ne tenait qu'à l'activité 
des missionnaires, tout irait à merveille. L'évêché de Lahore faisait 
autrefois partie du vicariat apostolique de l'Hindoustan. Il ne fut 
constituée qu'en 1887, et l'évangélisation du pays ne fut confiée qu'à 
la fin de 1888 aux capucins de Belgique. Cependant, dans cette inter- 
valle de dix années, il est incroyable de constater les progrès réalisés. 
Précédemment, il n'y avait que trois résidences : Dialkot qui date 
d'avant 1857, Mooltan qui remonte à 1859, et Lahore. 

La fondation la plus curieuse est celle de Dalwal dans les Salt 
Range, ou montagnes de sel, au nord-ouest du Pundjab. Elle est due 
à la demande du chef des Mahométans et de Hindous de l'endroit, qui 


désirait avoir chez lui une école d'enseignement supérieur, un dis- 
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pensaire et un hôpital. Nous avons été tellement habitués à entendre 
dire et à constater la répugnance du Mahométan à toute idée de pro- 
sélytisme chrétien, que ce fait des Indes nous semble bien merveilleux. 

Lahore est la ville privilégiée du diocèse, et cela se conçoit puisque 
cest la résidence épiscopale. Elle possède, entre autres œuvres, l'or- 
phelinat pour les petits garçons établi en 1894, avec son école indus- 
trielle ; le dispensaire Sainte-Elisabeth de Hongrie, placé au milieu 
de la population indigène. Disons sans embage que ce dispensaire 
nest qu'un attirail et qu une facade : il cache derrière lui l'œuvre des 
baptiseuses. 

Dir Années d'Apostolat donne d'autres détails d'un captivant intérêt, 
sur les diflérentes stations du diocèse : Adah, où les Pères Belges 
commencèrent à travailler directement à la conversion des indigènes : 
Mariabad, Sahowala, Palhousie avec son église gothique et son pen- 
sionnat du Sacré-Cœur dirigé par des sœurs de Lyon; lerozcpore, 
Sialkot si éprouvé en 1857, Mooltan... Grâce au zèle de Mgr Pelekmans 
et de ses collaborateurs, le diocèse compte environ 10,000 chrétiens 
nouveaux depuis dix ans. On peut deviner par là que la mission du 
Pundjad, pauvre en ressources, mérite de recevoir des secours de la 
Propagation de la Foi. 

La lecture de ces pages a produit sur moi l'impression que durent 
ressentir les premiers chrétiens en parcourant les Actes des Apütres, 
celle aussi qu'éprouverent les premiers frères mineurs en écoutant Île 
récit des tentatives faites par les apôtres franciscains du treizième 
siècle : une impression de joie et d'envie. 

Ïl serait à souhaiter que nos Pères du Rajpoutana fissent un travail 
analogue à celui que viennent de faire paraître leurs voisins dans l'Inde, 
en v ajoutant toutefois quelques notes sur la statistique, et sur la mé- 
thode d'évangélisation des indigènes. 


Fr. UBazo. 
CUM LICENTIA SUPERIORUM 
IMPRIMATUR : 
Fr. Adulphus a Bouzillé, 
Min. Pros. O. M. Cap. 
Le Gérant : 


CHarces-Josepn BAULES. 


Vannes, — Jnprimerie LAFOLYE, ?, place des Lives, 


SOIT LOUE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST 
| TOUJOURS ! 


L'OPINION DU PETIT NOMBRE DES ÉLUS 


Suite :1) 


ARTICLE IT. 


La Doctrine du petit nombre des élus est-elle « une in- 
vention du Jansénisme » ; « un de ses dogmes fondamen- 
taux » ? « Est-elle fausse et ridicule ? » 


Nos « auteurs contemporains », on le sait, le prétendent. 

Oh! Alors, que de jansénistes dans le sein mème de 
l'Eglise catholique ! Quels seraient donc les fauteurs de 
cette doctrine de pestilence ? 

Quels sont ceux qui ont répandu partout cet enseignement 
dont « les racines maudites repoussent toujours et qu'il 
faudrait exterminer ? » 

Nous avons tout intérèt àles connaitre et à les dénoncer ; 
Voici les principaux d’entre eux. Ce sont : 


Saint Irénée, martyr, évêque de Lyon, (Contre/les hérés. liv. 4, ch. 
45, n° 2. — Jbhid. ch. 27. n° 4. — Ibid. ch. 36, n° 6. — Tertullien, 
(Livre de la fuite dans la persécution.) — Origène. (Hom. 4 sur Jérémie 
et aliàs). — Saint Athanase, {Lettre [ à Castor. n° 13). Dialog. I. 
contre les Macédoniens). — Saint Basile le Grand, (Sermon sur la vie 
ascét. n°). 


4 


SAINT GRÉGOIRE de Nazianze, [Discours XXXII prononcé en pré- 
sence de 150 évêques). — Nicetas, (Scholies.) — Le même saint 
Grégoire, (Disc. XXXIII, contre les Eunomiens). — Saint Jean 
Chrysostome, (Contre les censeurs de la vie monastique, liv. E, 
$ 8. et alias) — Saint Kpiphane, (Commentaires cant. cant). — 
Auteur anonyme du 4° siècle, (Comm. sur Isaïe). — Saint Ephrem, 
(De la patience et de la pénitence). — Saint Ambroise, (en divers 


(4) Voir le numéro de novembre 1900. 
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lieux de ses œuvres). — Saint Jérôme, (liv. II, contre les Péla- 
giens. — Lactance. — Saint Augustin, (en beaucoup d'endroits). 
— Jean Cassien, {De la conduite etc... ch. 38. — Saint Nil, abbé, 


(Lettres, liv. [, 1. 157). — Saint Cyrille d'Alexandrie, (Sur Isaie et sur 
saint Jean). — Saint Hilaire, (Sur les Ps. et sur saint Matth. XXII). — 
Saint Isidore de Péluse, (Lettres, liv. 5. lett. 89, au prêtre Eusèbe.) — 
Saint Léon, pape, (Sermon 48,du carême). — Rurice, l’ancien, (Lett. XVI 
à Turencius). — Saint Hormisdas, (Lett. X I, à tous les catholiques d'O- 
rient, etc). — Saint Grégoire le Grand, pape, (Mor. sur. Job. liv. 17 et 
XXX),(sur lesEvang. liv. L,hom. XIX:(liv.2.surlesEv.hom.XXXXVIID), 
etc). — Saint Isidore de Séville, (Sur les nombres. Quest. XLII, part. 
IT). — Antiochus, moine de Palestine, (Hom. XCIV). — Le vénérable 
Bède, Sur saint Matth. et saint Luc). — Theophylacias, archidiacre de 
Rome, (146: lettre). — Ambroise Autpert,(Comm. sur l'Apoc. et aliàs — 
Rémy, év. d'Auxerre, (Sur les Ps). — Jonas, év. d'Orléans, (Inst. des 
laïcs). — Christien Druthmar, (Sur saint Matth. c. 13 et 44). — Auxi- 
lius, (Dialogue sur les ordres). — Paschase Ratbert, (Liv. sur saint Matth. 
VIT, xxv). — Rathier. év. de Vérone, (Serm sur l’'Ascension). — Saint Nil 
de Calabre, (cité par Baronius). — Saint Anselme de Cantorbéry, 
(Lettres). — Saint Brunon. év. de Segny, (Hom. pour la Septuag. et 
20° dim. après la Pent.) — Théophilacte, (Sur le ch. XX saint Matth.) 
— Saint Pierre Damien. {Serm. XXXII sursaint Apollinaire). — Othlon, 
(Sur l'ép. aux Cor. et de la carrière spirit). — Le pape Adrien IV, (à 
sainte Hildega rde, abb.). — Rupert de Druitz, (Sur l'Ex. liv. 4 c. 24). — 
Raoul de Play, (Sur le Sév. liv. 5. c. 4). — Geoffroi, abbé de Vendôme, 
ensuite cardinal, (Serm. 4). — Honorius, d'Autun, (Sur le Ps. 94). — 
Alexandre Borgia. arch. de Fermo, (Hom.). — Saint Bernard, abbé de 
Clairvaux, (Sermon sur les douze portes). — Guarric, abbé, (Serm. IV 
sur l'Epiphanie). — Saint Thomas d'Aquin, (Sur le 12° ch. aux Rom. 
— sur ch. 9 aux Cor. — Somme, Î p. q. 23. a. 7. ad 3) et sur la 15° ép. 
de saint Pierre). — Saint Bonaventure, (1° liv. sent. dist. XL. a 3.) 
— Serm. IT. conv. de saint Paul). — Saint Antoine de Padoue, (Serm. 
sur la cène). — Saint Bernardin de Sienne, (Serm. NXIIT etc. etc.) 
Saint Laurent Justinien, (De la componct. etc...) — Baronius, (hist). 
Nicolas de Gorran (1"* ép. Saint-Pierre). — Bellarmin, — Bourdaloue. 
— Bossuet — Massillon — Saint François de Sales — Saint Alphonse 
de Liguori — Cardinal Bona — Saint Léonard de Port-Maurice. — 
— Albert le Grand — Guillaume de Paris — De Lyra — Gerson. — 
Tostat. — Denis le Chartreux, — Cajétan, card. — Estius — Canisius 
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— V. P. Louis de Grenade. — Corneille de la Pierre. — Drexellius. 
— Michel Elizade. — Récupit — Paul Segneri, (l'ancien), Contenson. 
— Juenin. — Augustin Berti. — Daniel Concina. — Suarez — Meno- 
chius — Le Père Lejeune — d'Allioli. — Maldonat. — Cardinal Gi- 
raud. etc. etc... 


Comptez et vous trouverez cités 91 noms des plus auto- 
risés sans parler d’une infinité d’autres qu'il est inutile et 
serait trop long de rapporter ici. 

Cette longue liste de noms ne sullit-elle pas à démontrer 
à tout esprit de bonne foi et sans parti pris que partout el 
toujours dans l'Eglise on a prèché, enseigné le plus petit 
nombre des élus ? Tous ces grands et savants personnages 
auraient-ils soutenu une « opinion fausse et ridicule », 
« un dogme fondamental du jansénisme ? » 

Peut-on décemment le dire et le penser’ Le respect qui 
leur est dü ne devrait-il pas arrêter, au moins sur les lèvres, 
des paroles aussi injurieuses ?...… : 

Les bornes étroites qui nous sont prescrites ne nous 
permettent pas de donner tout au long les textes de ces 
vénérables autorités ; déjà, précédemment, nous en avons cité 
quelques-uns; rapportons-en ici quelques autres encore, 
aussi courts et abrégés que possible: 


SAINT RENÉE, év. de Lvon : «...... Dans le Christianisme mème. 
où nous avons Île bonheur d'être, il y a beaucoup d'appelés, mais peu 
d'élus, et des loups cachés sous des peaux de brebis. « 


SAINT JEAN CHRYSOSTOME : «...... Vous ne pousserez sans doute pas 
l'audace criminelle jusqu à rejeter la maxime de celui qui doit être 
notre Juge. Que dit-il donc ? Evcoutez-le : « La porte de la vie est 
petite, la voie qui y mène est étroite, et Il Y en «a peu qui la trouvent. » 
—Sily ena peuquitrouvent ce chemin. ajoute le saint Docteur. ily en 
a beaucoup moins qui arrivent au lerme... Que nous dit encore le Sei- 
gneur? « Quily a beaucoup d'appelés et pen d'élus. » Puis done que 
le Seigneur lui-mème nous assure que la grande partie périt et que 
peu sont sauvés, pourquoi vous élevez-vous contre moi? «€ Vous faites 


la même chose, en niant cela. que si vous ne vouliez pas croire que 
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tous les hommes périrent par le Déluge et qu'il n'y en eut que quelques- 
uns qui n évitèrent point le naufrage... » 


SAINT AMBROISE : « Paulus qui post mercedem gratiæ bravium tamen 
ut apprehenderet sequebatur : quia scichat etsi par esset merces gra- 
tiæ, palmam tamen esse paucorum. » Le même : « Le nombre de ceux 
qui seront récompensés sera bien moindre que le nombre de ceux qui 
seront jugés avec rigueur... » 


SAINT AUGUSTIN, s'étant posé à lui-même cette question s'il y 
aura beaucoup de chrétiens sauvés, dit qu'après avoir considéré la vie 
de ceux qui font profession de christianisme, il estime qu'il y en aura 
peu, très peu, et ajoute : « Il n'y a que le démon, père du mensonge, 
qui puisse persuader le contraire. » 

Ailleurs le même Père s'exprime ainsi : « Non omnes qui in Adam 
moriuntur membra erunt Christi. Ex illis enim wulto plures secunda 
in æternum morte plectentur. » (Cité de Dieu, liv. XIIT, n° 23). 

Au rapport de BARoNIES, « c'était une opinion commune parmi les 
Pères grecs que le petit nombre seulement serait sauvé. Tout l'Orient 
croyait que cela avait été expressément révélé à saint Siméon le Stylite, 
et que c'était par suite de cette révélation qu'il s'était décidé, pour 
assurer l'affaire de son salut, à vivre debout, pendant quarante ans, sur 


une colonne, exposé à toutes les injures du temps. » 


SAINT Hormispas : « La porte du ciel est étroite, mais son Royaume 
est vaste et étendu. Peu y entrent et ce n'est qu'après avoir été éprouvés. 
Ce sont là les premières instructions du Sauveur à ses disciples. » 
[Lettre à tous les catholiques d'Orient, lue dans la seconde séance du 


5° concile). 


SAINT GRÉGOIRE LE (GRAND, pape : « Les paroles suivantes doivent 
faire trembler : « [l v a beaucoup d appelés, mais peu d'élus ». « En 
effet, beaucoup reçoivent la foi évangélique et peu arrivent au Royaume 


des cieux. » 


BaRoNIUS rapporte encore cette anecdote : « Le métropolitain de 
Calabre, Théophilacte, Léon, comte du Palais, et Nicolas, premier 
écuyer, vinrent un jour visiter saint Nil. Après qu'ils se furent salués 
et assis, saint Nil donna au comte un livre, afin qu'il y lüt l'endroit 
marqué. Celui-ci le lut tout haut avec une grande attention. Mais, étant 
venu à l'endroit où il est dit que de dix mille âmes, à peine s'en trouve- 
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t-il une dans ce siècle misérable qui soit admise dans la société des 
saints anges, les assistants s’écrièrent tous: — « À Dieu ne plaise; 
cela n'est pas vrai, celui qui a parlé ainsi (1) est un hérétique. C'est 
donc en vain que nous avons été baptisés, que nous adorons la croix, 
que nous communions et que nous portons le nom de chrétiens? » — 
Tous opposaient ces raisonnements ou d’autres semblables ; lorsque 
le Bienheureux Nil, voyant quele Métropolitain et le comte gardaient 
le silence, prit modestement la parole et leur dit: « Que direz-vous si 
je vous fais voir que saint Basile, saint Jean Chrysostome, saint 
Ephrem, saint Théodore Studite, saint Paul lui-méme et l'Evangile 
s'erpriment de la méme manière ? À quels supplices vous exposez-vous 
en parlant témérairement contre le Saint-Esprit jusqu'à attribuer à des 
hérétiques les paroles redoutables des SS. Pères ?... » 


SAINT ANSELME: « Nous sommes assurés, par la parole de la Vérité 
éternelle, que « parmi le grand nombre de ceux qui sont appelés, à y 
a peu d'élus. » « Celui qui compte étre du petit nombre ne doit pas 
pour cela être assuré de son élection. 


SAINT BERNARD : {l'y en «a peu qui soient sauvés. C'est pourquoi la 
Souveraine Vérité fait considérer à ses propres disciples la difficulté 
d'entrer au ciel et le petit nombre des élus. » 


SAINT THoMaAs D'AQuIN : « La Béatitude éternelle étant au-dessus 
de la nature, il y en a très peu qui seront sauvés. » (Somme). 


SAINT BONAVENTURE : « La grâce est donnée à beaucoup de gens 
qui ne persevèrent pas : c’est pourquoi l'on dit qu'ils sont appelés 
mais non élus ; c'est d'eux que parle l'Evangile lorsqu'il dit : « [1 y a 
beaucoup d'appelés, mais peu d'élus. » 


SUAREZ : « Possumus, inquit, christianorum nomine intelligere 
omnes illos qui nomine Christi gloriantur prolitenturque, se in Hlum 
credere et, loquendo in hac generalitate, probabile mihi est majorem esse 


numerum reproborum. » 


(4) Ces paroles étaient de saint Nil, abbé, Ve siècle, — Celui dont il est 
question dans la présent texte, est saint Nil de Calabre, du Xe siècle, {4 ne 
faut pas les confondre. 
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Voir Louis DE GRENADE : « Vous auriez sujet de trembler si le 
nombre des élus égalait celui des réprouvés: mais, hélas! Combien 
cette supposition est absurde! Le Seigneur sous assure que les foudres 
de sa justice tomberont sur la grande majorité des hommes, qu'un très 
petit nombre seront seuls épargnés. » 


NoTA. On sait que nos « anteurs contemporains » revendiquent, en 
faveur de l'hypothèse du plus grand nombre des élus, l'autorité de saint 
François de Sales, et celle de saint Alphonse de Liguori. Ces MM. ne 
donnent aucun texte prouvant leur affirmation, et pour cause, sans 
doute ! Voici les nôtres qui démontrent le contraire ; citons 


SAINT FRANÇOIS DE SALES : L'on voit, en toutes sortes d'états et de 
vocations, un si grand nombre de réprouvés et si pen d'élus ; qui donc 
s'assurera et ne craindra de déchoir.... ? » « Tous ceux qui sont en 
l'Eglise sont appelés, mais tous ceux qui sont en l'Eglise ne sont pas 
élus. Certes ! saint Jean-Baptiste fait l'Eglise semblable à Faire d'une 
grange en laquelle est non seulement le bon grain pour le Seigneur, 
mais encore la paille, celle-ci destinée à être brûlée au feu éternel. 
Ne sont-ce pas là les élus et les réprouvés ?... Il faut donc fermer et 
clore la porte de notre propre jugement avec attention à ces paroles 


de Jésus-Christ grandement remarquables : « Il y a beaucoup d'appe- 
lés, mais peu de choisis. » 


SAINT ALPHONSE DE LiGUORI : « Au lieu d'être fondés à espérer le 
salut (sur l'assurance que nous faisons partie des élus) nous aurions 
d'autant plus sujet de désespérer que le nombre des réprouvés surpasse 
davantage celui des élus. » On lit daus les Écritures que les élus sont 


en bien petit nombre comparativement aux réprouvés. 


BouRDALOUE : « Hé! Qu y a-t-il de plus marqué dans l'Evangile 
que ce petit nombre d'élus ? Qu v a-t-1l que le Sauveur du monde, dans 
ses divines fnstructions, nous ait déclaré plus authentiquement, nous 
ait répété plus souvent, nous ait fait plus formellement et plus claire- 
ment entendre ? 

Enfin, pour clore ces citations que nous ne voulons pas multiplier 
outre mesure, nous pourrions en appeler à Fautorité même du grand 
Apôtre saint Paul disant dans sa première Épitre aux Corinthiens {ch. 
9.): « Ne savez-vous pas que, quand on court dans la carrière, tous 
courent. mais un seul remporte le prix? » 
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Que signifie ce langage ? Saint Thomas répond : — « Ces paroles : 
« quand on court, » — marquent l'état des hommes voyageurs sur la 
terre. » — « Tous ceux qui courent, » représentent le grand nombre 
de ceux quisont appelés, etle seul quiremporte le prix, » — « figure 
le petit nombre des élus. » 


Concluons ce paragraphe : Eh bien! Peut-on encore sou: 
tenir avec vraisemblance et même avec bienséance que « la 
Doctrine du plus petit nombre des élus est fausse et ridi- 
cule » est « un dogme fondamental du Jansénisme ? » 

Peut-on encore, sans témérité, prétendre que les paroles 
évangéliques : « Beaucoup d’appelés, mais peu d'élus, » et 
autres semblables ne doivent pas ètre prises à la lettre ; 
qu’elles ne signifient point ce que croit le commun des mor- 
tels, mais doivent être autrement comprises ? Nonobstant 
ces textes formels de l'Evangile : « Multi vocati, pauci vero 
electi, » — et — « pauctintrant per portam vitæ, » — peut- 
on et doit-on croire que le plus grand nombre sera sauvé ? 

En vérité, à qui donc devons-nous de préférence donner 
notre confiance ? Aux « auteurs contemporains » sans 
grande réputation et autorité : ou aux Pères et docteurs de 
l'Eglise ? Pour en décider convenablement, le saint Concile 
de Trente nous fournit une règle que nous devons suivre 
en théorie et en pratique : la voici: 

« Pour réprimer les esprits hardis et inquiets le saint Con- 
cile, réuni à Trente, porte ce décret: que personne, s’appu- 
yant sur sa propre sagesse dans les matieres de foi ou des 
mœurs, n'ait la hardiesse, pour tirer la Sainte Ecriture à son 
propre sentiment de l’interpréter dans un sens contraire à 
celui qu'a tenu et tient encore l'Eglise notre sainte Mère ; 
ni même contre le consentement unanime des Pères... 

Sans doute, — « le sentiment qu'a tenu et tient encore 
l'Eglise notre sainte Mère, » — et institutrice dans la foi 
et les mœurs, ne diffère en rien — « du consentement una- 
nime des Pères, » — comme celui-ci ne s’écarte point du 
sentiment de l'Eglise. 

Or, pour celui qui les a consultés avec attention, il est in- 
dubitable que « le jugement universel des Pères est que 
même les fidèles adultes seront pour la plus grande partie 
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damnés éternellement » ; — « et il n’est pas possible, dit le 
docile et grave Estius, de trouver aucun Père ayant écrit et 
enseigné le contraire. » 

La règle infaillible de notre croyance à cet égard est donc 
toute trouvée et elle s'impose: adopter — « le consente- 
ment unanime des Pères » — lequel, sans doute, est aussi 
— « le propre sentiment de notre sainte Mère l'Eglise 
catholique. » 

De plus, nous devons faire ici une grave remarque: Les 
Pères appuyant tous — « leur consentementunanime du plus 
petit nombre des élus, » — comme nous l'avons constaté, 
sur les propres et mèmes textes de l'Ecriture. Il résulte 
que personne ne peut sans témérité soutenir l'hypothèse 
contraire ; ni prétendre que ces textes scripturaires signi- 
fient autre chose que ce que les Pères de l'Eglise déclarent v 
avoir vu et reconnu. 

Tenons-nous en done à ce sage conseil: « Il vaut mieux 
donner sa confiance aux anciens qu'aux jeunes, à l’enseigne- 
ment universel traditionnel qu'à une doctrine particulière 
et récente ; c'est plus sûr, et plus vrai. On sait maintenant 
à quoi sen tenir sur l'opinion du plus grand nombre des 
élus. Toute la tradition la condamne ; ou en termes plus 
adoucis : Toute la tradition lui est opposée. 


Que penser du fameux sermon de Massillon sur le 
petit nombre des élus ? A-t-il eragéré ? Est-ce « la plus 
mauvaise œuvre théologique du XVIII siècle 2 »....…. 


Ce sermon qui à fait tant de bruit semble ètre le cauche- 
mar de nos « auteurs contemporains ». Ils ne peuvent le di- 
gérer ; tous le maudissent et lui font son procès. Ce ser- 
mon est pour eux comme la quintessence du jansénisme. 
Que contient-il donc de si répréhensible? Voici les griefs 
impardonnables dont ils l’accablent : 

« Massillon ÿ enseigne, prétendent-ils, que l'innocence et 
la pénitence, seules voies du salut, sont excessivement rares. 
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En cela, disent-ils, Massillon a fait une confusion d'idées et 
une exagération de faits, car, l'innocence et la pénitence 
requises pour se sauver ne sont pas celles des saints hé- 
roïques, mais simplement celles qui sont déterminées par 
la théologie et les commandements communs à tous. C'est 
pourquoi les conditions du salut sont loin d’être à la portée 
du petit nombre seulement... Aussi fut-il question, dans 
le temps, de mettre ce terrible sermon à l'Index. On fit en 
ce sens des démarches à Rome. La S.Congrégation à laquelle 
il fut déférél'examina attentivement.Il s'en fallut de peu qu'il 
fût foudroyé; et, concluent-ils, quel grand service c’aurait 
rendu à la Religion ! 

Nous voyons bien, en ces dernières lignes, des regrets 
superflus que les démarches faites auprès de la S. C. de 
l’Index n'aient pas abouti à une condamnation. Mais qu'est-ce 
que cela prouve ? Que le sermon de Massillon est tout à fait 
orthodoxe ; puisque, déféré à Rome, il n’y fut ni censuré ni 
réprouvé et que, depuis lors, il continue à faire partie de ses 
(Œuvres. 

Nous aussi, comme tout le monde, avons lu et plusieurs 
fois, ce sermon tant incriminé. Or, nous l’avouons en toute 
simplicité, nous n'y avons point découvert ce qui aurait pu 
le faire condamner comme suspect d’hétérodoxié. Puisque 
la S. C. l'a épargné, nous ne voyons pas pourquoi, de notre 
propre autorité nous le condamnerions. 

Si, d’ailleurs, convenons-en, ce grand évèque, comme un 
peu tous les orateurs qui visent à l'effet, a tant soit peu exa” 
géré sa pensée quantà la forme : les «auteurs contemporains » 
nous semblent exagérer sa pensée quant au fond, et mème 
la fausser. 

D'abord, il n’a nullement prèché, comme ceux-ci le pré- 
tendent, que les conditions du salut ne sont à la portée que 
du petit nombre ; mais que, seul, le petit nombre prend les 
moyens ordinaires et communs de se sauver. 

Il s'étend longuement, il est vrai, sur la nécessité de faire 
pénitence. Peut-on nier que la pénitence ne soit obligatoire 
pour le salut ? Saint Jean-Baptiste, précurseur du Messie, 
et Jésus-Christ, la Vérité même, le Docteur infaillible, n'ont- 
ils pas commencé leur prédication par cette nécessité abso- 
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lue de la pénitence comme la base du salut ? N’ont-ils pas 
eux-mêmes donné l'exemple des (Euvres de pénitence, bien 
qu'ils fussent innocents ? 

Or Massillon insiste sur cette nécessité ; il fait remarquer 
que c'est malheureusement le petit nombre qui s’acquitte de 
cette obligation naturelle et divine. 

C'est aflaire d'observation et de calcul. Il parait avoir par- 
lé comme toute la Tradition. (Voir plus haut). Bref, voici, à 
notre avis, l’idée toute simple et orthodoxe de Massillon 
contenue dans ce sermon, terreur des timides chrétiens de 
notre époque ; lesquels voudraient arriver au ciel sans avoir 
suivi le chemin de l'innocence ou de la pénitence : 

« Mes frères, si vous voulez ètre sauvés, soyez de bons 
chrétiens, car il est écrit: « St vis ingredi ad vitam, serva 
mandata. » Si vous avez eu le malheur d’enfreindre quelques 
commandements divins, vous devez en faire pénitence : car 
Jésus-Christ lui-mème l'a dit: « Mist pænitentiam egeritis, si- 
 militer omnes peribitis. » Il n'y a nulle exception à ces règles 
évangéliques : elles obligent tout le monde. Si donc vous 
n’observez les commandements ni ne faites pénitence de vos 
prévarications, ne comptez pas être sauvés ni entrer dans la 
vie éternelle. C’est la vraie conséquence des enseignements 
divins ; je ne fais que les rappeler et les exposer. Peut-on 
révoquer en doute les propres paroles du Maître universel 
du ciel et de la terre ? 

« Or, vu tout cela, il me semble avoir de bonnes raisons 
de douter que vous observiez fidèlement les commande- 
ments et que vous fassiez une véritable pénitence de vos in- 
fractions si fréquentes aux lois divines ; car, je vous connais, 
j'en ai l'expérience : Au fond, vous ètes plus mondains que 
chrétiens. Ce n'est pas assez de l'être extérieurement, d'être 
comme des sépulcres blanchis au dehors et renfermant au 
dedans des ossements, la pourriture et la puanteur ; il faut 
de plus, et d'abord, être sincèrement chrétien dans votre 
intérieur, vivre et penser en chrétien. La vie d'un chrétien 
doit être une pénitence continuelle », dit le saint Concile 
de Trente. C'est donc essentiel. 

Or, est-ce véritablement le plus grand nombre qui fait péni- 
tence ? On ne saurait l’aflirmer ; car les apparences sont con- 


L'OPINION DU PETIT NOMBRE DES ÉLUS 571 


traires. Donc, mes frères, pour faire une application plus 
pratique et plus restreinte, je fais maintenant une supposi- 
tion : Voici qu'en ce moment même, le souverain Juge paraît 
tout d'un coup, à l’improviste, au milieu de cette nombreuse 
assemblée pour nous juger tous et décider de notre sort 
éternel. Croyez-vous qu’il y en ait beaucoup parmi vous qui 
se trouvent en état de grâce ; en état de paraître sans indi- 
gnité en la présence du souverain arbitre des vivants et des 
morts ?Sont-1ls nombreux ceux quiont constamment conservé 
leur innocence baptismale ou fait « de dignes fruits de 
pénitence » ? Peut-être, si ma supposition se réalisait à l’ins- 
tant même, peut-être n'y en aurait-il pas dix parmi vous qui 
seraient actuellement dans les conditions exigées par Dieu 


Voilà, nous semble-t-il, la simple pensée de Massillon et 
ce à quoi se réduit au fond tout son sermon. Qu’y at-il là 
d’exagéré ? Le reste est une mise en scène, comme le fait 
tout prédicateur soucieux de frapper l'esprit de ses auditeurs. 

En le blâmant outre mesure, ne craignez-vous pas, « au. 
teurs contemporains », de faire penser que, vous aussi, êtes 
de ceux qui espèrent et prèchent le salut sans les œuvres et 
sans une juste pénitence ? Car, siles paroles du divin Maître 
ne sont pas vaines, il faut nécessairement en produire les 
fruits. Massillon n'avait certes pas la pensée de demander 
plus que l'Evangile. Or, celui-ci paraît bien rigoureux et 
sévère aux mondains et aux lâches chrétiens de tous Îles 
siècles. Mais laissons-là Massillon et son sermon et faisons 
voir qu'il n'a fait que répéter ce que déjà avant lui la chaire 
chrétienne avait fait entendre à d’autres par de plus illustres 
prédicateurs encore. 

Saint Jean Chrysotome prèchant à Antioche, ville qu'il 
appelle la capitale de tout le monde, (caput totius orbis) et qui 
alors devait être peuplée d'environ sept à huit cent mille 
habitants, y prononça un jour ces remarquables paroles : 

« Quot esse putatis in hac civitate qui salvi fient ? Infaustum 
est quod dicam ; dicam tamen ; « Non arbitror in tot millibus 
centum inveniri qui salventur, quin et de ïïis dubito. » (Hom. 
24. Act. apost.) | 

Le pape saint Grégoire le Grand exprima lui aussi Îla 
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même pensée, presque dans les mêmes termes, un jour de 
fête solennelle : — « Mes frères, dit-il, de tous ceux qui 
composent ce nombreux auditoire, combien pensez-vous 
qu'il y en aura de sauvés ? Je n'ose vous le dire : mais tout 
ce que je puis vous assurer c'est qu'il y en aura très peu et 
beaucoup moins que vous ne le croyez. » — (Hom. 19 in Ev.) 

Saint Jérome osait bien dire aussi : — « sur cent mille dont 
la vie a toujours été mauvaise, et c’est le grand nombre, — 
vous en trouverez un à peine qui mérite indulgence et soit 
sauvé. » 

Bref, on le voit, Massillon n'était qu’un plagiaire ; il suivait 
l'exemple de ses nobles et illustres devanciers dans la chaire 
chrétienne. Il ne mérite donc point les anathèmes dont le 
couvrent ses détracteurs contemporains. 

Aussi, le grand orateur du XVIIT° siècle pourrait-il leur 
répondre avec raison ce qu'autrefois saint Athanase répon- 
dait aux siens : 

« Voulez-vous donc que, dans les points de la Doctrine 
céleste, je m'écarte de celle qui a été enseignée dès le com- 
mencement avec un parfait accord, Doctrine appuyée sur 
l'autorité de l’Ecriture, pour suivre des opinions qui n'ont 
aucun fondement solide ? Le Seigneur ne nous a-t-il pas dit: 
« Il ya beaucoup d'appelés, majs peu d'élus » et encore: « La 
porte de la Vie est petite, la voie qui ÿ-mène est étroite, et il 
y en a peu qui la trouvent ? Quel est donc l’homme sensé qui 
n'aimera pas mieux être du petit nombre, qui va à la vie par 
la porte étroite, que de s'associer à la multitude qui court à 
sa perte par la voie spacieuse ? » — (Dial. u. contre les Ma- 
cédoniens). 

Et encore, avec saint Jean Chrysostome : — « Puis donc 
que le Seigneur lui-mème nous assure que la plus grande 
partie des hommes et même des chrétiens périt, que peu sont 
sauvés, pourquoi, parce que je vous répète ses propres pa- 
roles, — vous élevez-vous contre moi ?..... Vous imaginez- 
vous que le grand nombre nous fermera la bouche et nous 
empèchera de le condamner ? C'estce dont vous ne nous 
persuaderez point ; et les égards pour cette multitude ne 
l'emportera point sur la vérité. | 
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Pourquoi le plus petit nombre des élus ? 


Enfin, puisqu'il est devenu .pour nous assez évident que 
la doctrine du petit nombre des élus est traditionnelle, nous 
devons, pour achever cette étude, donner les raisons, les 
motifs de cette minorité. 

D'abord, on doit le savoir, ce n'est pas Dieu qui, absolu- 
ment et exclusivement l’a décrété ainsi. Son intention pre- 
mière était que tous les hommes fussent sauvés. Si tous ne 
le sont pas, c’est la faute personnelle de la plupart de ceux- 
ci. Leur sort est entre leurs mains. C’est, en définitive la 
conduite bonne ou mauvaise des humains qui décide de leur 
éternité heureuse ou malheureuse. 

Aussi le Seigneur décline-t-il, en ce qui le concerne, toute 
responsabilité dans la damnation des réprouvés : « Quid de- 
bus facere vineæ meæ quod non feci ?...…. » Ergo, « Perditio 
tua ex te, Israël.» | 

1. « L'homme a certes bien des moyens de salut; mais pour 
ne pas se priver des plaisirs brutaux qui leur sont interdits, 
les hommes ferment volontairement les yeux à la lumière et 
négligent de mettre à profitles moyens qui leur sont donnés 
pour se sauver... Les infidèles ferment les yeux à la lumière 
de la grâce, et de la raison naturelle, et c'est pourquoi Dieu 
les laisse dans leur infidélité; voilà pourquoi un si grand 
nombre d’entre eux restent privés par leur faute de la lu- 
mière de la foi. 

« Les hérétiques ferment les yeux à la lumière de l’Evan- 
gile et de la véritable Eglise ; les pécheurs, tout catholiques 
qu'ils sont, ferment eux aussi les yeux aux règles de la foi 
et résistent aux impulsions de la grâce ; et voilà comment il 
se fait que, parmi les hommes de tout état, de toute nation, 
il y en tant qui se damnent. » (Saint Alphonse de Liguorti.) 

2. « Le nombre des élus sera petit parce qu'ici-bas les véri- 
tables chrétiens, les fidèles disciples de l'Evangile sont en 
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petit nombre. Les élus’sont en minorité dans le ciel, parce que 
les pécheurs sont en majorité sur la terre et la rareté des 
couronnes ne viendra que de la rareté des vertus. S'il a été 
vrai de le dire dans les temps les plus florissants du Chris- 
tianisme, il est plus vrai de Île dire encore dans nos temps 
déplorables où les vérités de la foi s'affaiblissent de jour en 
jour ; où les saints diminuent pour ne pas dire qu'ils com- 
mencent à manquer. 

« Avons-nous besoin d'attendre que le jour de l’Eternité 
se lève pour juger de l'immense disproportion du nombre 
des élus d'avec celui des réprouvés ? 

« Cette disproportion est déjà connue ; elle est visible à 
tout ce qui a des yeux pour voir et assez de sagesse pour 
sentir que Dieu ne donnera point son Royaume à tous ceux 
qui ne veulent point de ce Royaume et qui, d'avance, se 
placent d'eux-mèmes à la gauche comme s'ils craignaient 
que la justice divine ne sût pasles discerner...» /Card. 
Giraud, arch. de Cambrai.) 

3. « Le Sauveur nous a enseigné que le nombre des élus 
est petit, tandis que celui des appelés est fort grand afin que 
nous fuyions le grand nombre et que nous vivions parmi et 
comme le plus petit. Il faut mème appréhender au milieu de 
ce petit nombie, parce que nul ne sait combien peu il y 
a d'élus. » 

« Mais, encore une fois, pourquoi un si petit nombre de 
ceux-ci ? 

« Parce que l'on veut vivre agréablement et mourir le plus 
tard possible. Il y a entre le baptème etle dernier soupir un 
amas confus et monstrueux d’occupations saintes et profanes, 
de sacrements recus et de crimes commis, de confessions et 
de rechutes. 

« Nul ne passe aucun jour sans commettre quelque péché, 
et tout le monde court au hasard sans regarder le terme où 
il tend. Tout le monde court, mais il y a peu de personnes 
qui arrivent au bout de la carrière, parce qu'il y en a peu qui 
considèrent la grandeur de la gloire qui est préparée dans 
le ciel à ceux qui triomphent du siècle et qui gardent les 
commandements du Sauveur... 

« Quand il est question d'agir, la difficulté nous étonne et 
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nous fait lâcher pied. « Tout le monde voudrait bien aller à 
Jésus-Christ ; mais personne ne le veut suivre. 

« On voudrait jouir de lui sans l’avoir imité et le posséder 
sans l'avoir suivi. 

« On voudrait le profit sans le travail et la couronne sans 
le combat. La récompense plaît et attire, mais la peine et 
la fatigue déplaisent et rebutent. Le dérèglement et la malice 
de l’homme sont si extrêmes qu'il emploie à sa propre ruine 
les biens que Dieu lui accorde pour obtenir la souveraine 
félicité. 

« Cela vient de ce que la plupart des hommes ne se con- 
duisent ni par la foi ni parla raison,et qu'ils courent au hasard 
après les objets qui plaisent aux sens et évitent ceux qui 
leur déplaisent, de la mème sorte que s'ils n'avaient rien 
autre chose à faire dans cette vie, ni rien du tout à appréhen- 
der dans l’autre. 

« Voilà le motif pour lequel il y a si peu d'élus et un si 
grand nombre de réprouvés. 

« Pour ètre des premiers, il faut ressembler au Fils de 
Dieu: « Nam quos præscivit illos prædestinavit conformes 
fiert imaginis filii sui... » « Ceux-là seulement sont élus 
qui, au moyen du bon usage de la grâce, se sanctifient. 

« Puis donc qu'il y «a peu d'élus, et moins peut-être que 
nous ne croyons, pour les motifs ci-dessus exposés, il faut 
nous éloigner de la multitude et vivre avec le petit nombre 
des innocents, des vrais pénitents, des prédestinés et des 
saints. » (Card. Bona, Princip. Vit. Christ.) 


CoxcLusion : Peut-être nos « auteurs contemporains » trai- 
teront-ils de jansénistes toutes ces gloires de l'Eglise dont, 
dans le cours de cette étude), nous avons cité les textes et 
les noms ? Peut-être anathématiseront-ils encore leur Doc- 
trine comme entachée de rigorisme ? peut-être la qualifie- 
ront-ils encore de « fausse et de ridicule ? » 

Peut-être répéteront-ils que c'est là — « un dogme fon- 
damental du Jansénisme », et qu’il faut sans cesse en arra- 
cher « les racines maudites qui repoussent toujours ? » 

Libre à eux de faire bande à j art et de contredire la Tra- 
dition, de proférer les plus graves injures contre ceux qui 
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la suivent....., Malgré les injures et les lazzis, nous préfé- 
rons écouter les saints Pères et les Docteurs de l'Eglise, les 
commentateurs autorisés de l'Ecriture sainte, les papes et 
toute cette longue série d'hommes éminents en sainteté », en 
science sacrée et profane. Leur enseignement, nous semble- 
t-il, est la vraie Voie à suivre, c'est la vérité, c'est la Vie. 

« Melius omnibus quam singulis creditur; singult enim de- 
cipere et decipi possunt : Nemo omnes, neminem omnes fefelle- 
runt. » (Plin. jun. Panégyriq. Trajan, n° 62.) Ici, Les « stngu- 
LL » sont nos « auteurs contemporains ». 

Les « omnes » sont tous ceux qui composent la Tradition ; 
ceux que nous avons nommés et dont nous avons suivi la 
Doctrine. 

Les « stnguli » peuvent ètre trompés et nous tromper ; 
les « omnes » et « unanimes » ne trompent personne, 
parce qu'ils ne sont ni trompés ni trompeurs. 


Nora. Cette étude est le résumé d’un travail plus considé- 
rable où nous examinons la question plus à fond, aux diflé- 
rents points de vue de l’exégèse, de la Tradition et des prin- 
cipes thélogiques. Un article de Revue ne comporte pas de 
tels développements ; nous avons donc dû forcément 
abréger. 

F. LÉONARD, d'Armentière. 
OM. C. 


L'EXPOSITION DE 1900 


{Suite (1) 


L'ART NOUVEAU ET L'ARCHITECTURE NOUVELLE 


Toutes les revues ont abordé la question de l’art à l'expo- 
sition. Aucun sujet n'a été traité avec plus d'affection que 
celui-là. Beaucoup ont passé sous silence, ou effleuré légè- 
rement le côté industriel, scientifique ct économique, mais 
de toutes parts on s'est demandé avec une réelle et visible 
préoccupation, j'allais dire avec cette sorte d'inquiétude, 
qui accompagne toute espérance qu'on craint de voir s'éva- 
nouir : « Avons-nous enfin un art nouveau? » M. Robert de 
la Sizcranne dans la /tevue des Deu.r Mondes {2 répond par la 
négative. Un style nouveau selonlui exige une vie nouvelle. 
« S'il y aune vie nouvelle, elle nous fournira un art nouveau. 
Et s'il n'y a pas de vie nouvelle, nous n'avons pas besoin 
d'art nouveau. » Or nous n'avons pas au XIX' siecle de vie 
nouvelle, donc point d'art nouveau.M. Maurice Talmevr, dans 
le Correspondant, regrette que l'exposition n'ait point fait 
naître un art qui lui soit propre, comme l'affiche a le sien : 
« Comment donc, puisque l'affiche a trouvé son art et ses 
artistes, l'exposition universelle n'a-t-elle pas trouvé les siens? 
Comment n'a-t-elle pas produit avec la pierre, le fer, le 
plâtre, le bois et le staff, l'équivalent de ce qu'a produit 
l'annonce coloriée avec le crayon et la brosse, ce je ne sais 
quoi de nouveau, d'inattendu, de logique, de mystérieux, de 
jailli naturellement qu'est un art ? Comment n'a-t-elle pas 
eu son Chéret, un Chéret de l'architecture ? » 

Ce sont là des notes quelque peu pessimistes. Tel n'est pas 
le ton de M. Gustave Babin. Voici en quels termes il com- 

(1) Voir le fascicule de novembre 1900, 


(2) 15 octobre 1900. 
FE. EF — IV. — 38 


578 L'EXPOSITION DE 1900 


mence son article sur l'exposition dans le numéro du 16 octo- 
bre de la Quinzaine : « À côté de quelques résultats problé- 
matiques, cetle exposition aura eu deux résultats évidents : 
d'implanter à Paris la mode de boire dans de jolis verres des 
vins du Rhin, et de nous donner la certitude que nous avons, 
hommes de cette fin de siècle, un art décoratif à nous. » 
La Revue des Pères de la compagnie de Jésus ne craint 
pas, deson côté, d'affirmer un renouvellementde vie au moins 
dans l’art de l’orfèvrerie et de l’émaillerie religieuse : 
« L'exposition d'Armand Calliat, de Lyon, donne la vision 
de tout ce qui a été fait de mieux autrefois, rajeuni par les 
procédés nouveaux. La création artistique y affirme sa puis- 
sance dans l'originalité — si diflicile à réaliser après tant de 
chefs-d’œuvre — des ostensoirs, des châsses, des calices. La 
gamme des couleurs de l'émail, singulièrement étendue 
depuis le moyen-âge, grâce aux découvertes de la chimie, 
monte des tons les plus tendres, inconnus jadis, aux notes 
les plus éclatantes ; elle va des teintes mourantes aux feux 
et aux flammes des rubis et des gemmes. Tout est en pro- 
grès et le présent n'a rien à envier au passé » (1). 

Quoique d’allure et de ton bien différents, ces divers juge- 
ments sur l’art moderne n'ont pourtant de contradictoire 
que l'apparence. Ils n’envisagent pas le même point de vue. 
Ainsi M. de la Sizeranne, si catégorique dans la négation du 
style moderne, constate pourtant un « succès dans Île re- 
nouveau des couleurs. La question, dit-il, que nous nous 
sommes posée : « Avons-nous un Style moderne ? » trouve 
ainsi sa réponse dans la définition du mot « style ». Si un 
renouveau dans la couleur de l'art appliqué, « de la décora- 
tion plane » suffit à constituer un style, nous serions bien 
près d'avoir un style moderne. Mais cette définition ad- 
mettrait qu'on püt changer de style, sans changer l'architec- 
ture, ni la plus grande partie du moblier » (2). 

Il y a donc du nouveau dans l'art à la fin du dix-neuvième 
siècle, et cela de l'aveu de tous ; et si ce nouveau n'est pas 


(14) 25 avril 1900. 
2) 5 septembre 1900. 
(3) Levue des Deux-Mondes 15 octobre 1900. 
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aussi restreint que le soutient M. de la Sizeranne, il ne faut 
pourtant pas chercher son originalité ailleurs que là où la 
placée ce judicieux observateur. Quand plus tard on voudra 
définir notre style moderne encore indécis dans ses formes 
embrvonnaires, mais animé d'une puissante poussée vers la 
vie, cest l'idée de lumière qui donnera sa vraie caracté- 
ristique. Goëthe mourant s'écria, dit-on : « De la lumière ! 
de la lumière ! » C'est aussi le cri du siècle qui va finir. 


Il n'était pas sans grandeur, ni beauté ce spectacle ou- 
vert, presque chaque soir, sous les veux du voyageur ren- 
trant de Saint-Clou à Paris par le chemin de la Seine. De loin, 
au-dessus de la capitale, le ciel paraissait embrasé comme il 
est à l'occident quand le soleil vient de quitter l'horizon. 
Puis à mesure que lon avancait, on découvrait le foyer de 
cet embrasement. Du palais de l'électricité, derrière la tour 
Eiffel, s'éhappaient d'immenses cônes de lumière : leur base 
s'appuyant sur le ciel le remplissait comme d’un nuage trans- 
parent, composé de poussières d'argent, tandis que des 
traits innombrables plus brillants à mesure qu'ils se rappro- 
chaient d'avantage de leur centre, sillonnaient l'atmosphère 
comme une giwgantesque auréole. Ce spectacle, à cause de son 
immensité, faisait oublier tous les autres. Cependant, en bas, 
la lumière prodiguait d’autres merveilles : mille guirlandes 
de flammes dessinaient les lignes et les contours des palais, 
des ponts, des monuments. C'était une architecture de feu, 
au milieu de laquelle s'élevait la Sulamandre encadrée de 
ses deux torches faites d'émeraudes, de rubis, de gemmes, 
d'améthystes et de saphyrs. Le long des quais qui bordent la 
Seine, de chaque coté des avenues, des boulevards, des 
moindres rues veillait toute une armée de candélabres, où 
l'ampoule électrique, le bec Auer, l'incandescence par le 
pétrole, rivalisatent d'éclat, tandis que l’acétylène et surtout 
l'art électrique, du haut de son globe radieux comme un 
soleil, semblaient prendre à tâche de nous faire oublier les 
splendeurs du jour disparu. C'était le triomphe, l'apothéose 
de la lumivre. 

Assurément cette prodigalité de lumière n'a rien à voir 
avec l'art, mais elle est l'indice d'un état d'âme. Nous vou- 
lions le mettre en relief. L'ime contemporaine a besoin de 
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lumière, elle se complait dans la lumière. De la lumière! 
encore de la lumière ! toujours plus de lumière ! c'est son as- 
piration la plus incontestable. L'art nouveau sera l'expres- 
sion de ce besoin. Cherchons-le d'abord dans l'architecture. 
L'architecture est le grand art, il ouvre la voie à tousles autres. 
Ses transformations marquent le plus ostensiblement les 
diverses étapes du progrès. ÀA-t-on un art nouveau en archi- 
tecture ? et s’il existe où le découvrir ? Notre siècle s'est 
appelé le siècle du fer. La où l'antiquité employait le bois, 
la pierre, le marbre, il a partout substitué le fer. Ces ponts 
qui traversent d’une seule arche de grands fleuves, ou de 
larges ravins, ils sont en fer; dans ces immenses maisons, où 
toute une ville trouverait à se loger, on mélange partout le 
fer avec la pierre ; ces usines enfin où peinent des centaines 
d'ouvriers, elles n'ont que du fer pour murailles, pour char- 
pente et pour toiture. Si donc nous voulons trouver l'art 
nouveau, il faudra le chercher de préférence dans le travail 
du fer. 

De ce côté les artistes ont-ils réussi à créer quelque 
œuvre digne d’une véritable admiration ? Le fer entre leurs 
mains a-t-il exprimé un idéal sincère ? Ils ont essayé du 
moins, et leurs tentatives n ont pas manqué d’une véritable 
hardiesse. Leurs œuvres s'appellent la Tour Eiffel d'abord 
et le Palais des Machines, déjà vieux de dix ans, ils s’ap- 
pellent le pont Alexandre 111, le Grand et le Petit Palais, 
la nouvelle gare du chemin de fer d'Orléans à Paris. Ce sont 
là, on ne peut le nier, les fruits d’une mème inspiration ; et, 
avec des tempéraments divers, ils présentent les caractères 
d'un mème modernisme. Mais réalisent-ils une incarnation 
du beau, quæ visa placent? Plaisent-ils à voir ? Sont-ils 
une splendide manifestation d'une pensée vraie, éternelle, 
durable ? Offrent-ils, sous une enveloppe matérielle, comme 
une vision de ces formes harmonieuses que l'esprit dans 
ses rêves habille d’une parure céleste ? 

On ne peut nier l'idée poursuivie ; elle nous reporte au 
temps des anciens Romains, des antiques pharaons, aux 
âges préhistoriques. Ces géants, d'une civilisation tout en- 
tière fondée sur la force, ont produit le gigantesque Colisée, 
les immenses arènes seméces çà et là à travers les cités 
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d'un empire vaste comme le monde ; les sphynx et les pyra- 
mides du désert, les tumulus, les dolmens et les menhirs 
jetés sur toutes les routes comme une énigme insoluble et 
un défi aux générations futures. Mais parlons des seules 
arènes, œuvres d'un art plus récent et moins mystérieux. 
Ces masses informes de pierres, étagées en amphithéâtre 
immense, où tout un peuple pouvait s'asseoir à l'aise (1) pour 
voir des hommes lutter contre des bêtes, ou s’égorger 
entre eux, ont assurément une véritable beauté. Ce sont 
les solides gradins où Rome s’assit autrefois, alors que le 
monde entier était son esclave, et travaillait pour préparer 
ses festins, ses orgies, ses fêtes. Ce monument est digne de 
celle dont le nom était synonyme de force; l'imagination 
peut y découvrir facilement l’image de sa domination, faite 
de violence, de tyrannie et de sang, mais tout cela cimenté 
par une sagesse merveilleuse. L'homme en face de lui mé- 
dite à l’aise sur ce peuple, qui représenta l'idéal de la sa- 
gesse en dehors du christianisme ; ce monument est beau, 
car il est la splendeur d'une grande vérité vécue. 

Depuis des siècles, les arènes ont été abandonnées, 
parce que l’homme, pour qui elles avaient été faites, avait 
disparu. L'âge chrétien a laissé ses cathédrales byzantines, 
romanes ou gothiques : elles sont, elles aussi, l'expression 
d’une grande vérité, elles annoncent l'homme tel que l’a 
fait le christianisme, l'homme sublime dans les élancements 
de sa foi et de sa charité, l'homme qui se sent à l’étroit sur 
la terre, et déjà vit à moitié dans les cieux. 

La renaissance, en changeant l’homme, introduisit un 
style nouveau, elle abaissa l'idéal et le fit descendre du ciel 
en terre. Tout fut mesuré aux proportions de l'esprit humain 
c’est-à-dire selon les règles des proportions géométriques ; 
au dix-huitième siècle l’idéal descendit encore, et n’ambi- 
tionna plus qu’à reproduire les caprices de la pure nature. 
Versailles a gardé la marque de ce double progrès, de ce 
double esprit. Le palais, le grand parc affectionnent partout la 
rigidité froide de la ligne droite, ou encore les courbes bien 


(1) Le Colisée de Rome comptait 87.000 places assises et 20.000 debout. 
Son grand axe mesure 187%,77 et le petit 155", 6*. 
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régulières; au petit Trianon au contraire Marie-Antoinette 
a dépensé l’art le plus consommé à imiter la spontanéité de la 
nature vierge ou la rusticité de la campagne sans culture. 

Le dix-neuvième siècle a été nn immense effort pour la 
conquête de la nature matérielle. Son idéal s'est reporté vers 


le gigantesque, comme au temps païens. À son début, Napo- 


léon rève d'absorber le monde ; à son déclin, l'Anglais et le 
Cozaque se partagent la moitié de la terre. A côté de la con- 
quête politique, c’est la conquète géographique, scientifique, 
industrielle. Dans tous les domaines, notre siècle a porté 
la mème fièvre intense et sans frein, le mème orgueil. Un 
double sentiment résume toute sa vie : l'orgueil de faire 
plus grand, et l'ambition de dompter toutes les forces de la 
nature, d'en jouir et d'en tirer le parti le plus profitable 
possible. La France a été presque aussi fière de sa Tourinutile 
que d’une revanche ; elle a tout pardonné mème Panama au 
grand homme, qui par elle « lui avait fait l’aumône d'un peu 
de gloire ». Ce monument, en ellet, semblait lui donner Île 
domaine du fer au-dessus des autres nations, et en mème 
temps il était une prise de possession de la nature sous une 
forme nouvelle. Rien n'est si doux que la lumière, le ciel pur, 
les vastes horizons, les panoramas immenses ; les riches vont 
chercher ces jouissances au loin sur les montagnes : [a Tour 
allait mettre tous ces agréments au sein méme de Paris. 

L'immense galerie des machines répond à la même ambi- 
tion : cette nef de 420" de long et de 115" de large, avec bas 
côtés de 15" à étages, laisse loin derrière elle tous les monu- 
ments construits jusqu'à ce jour. La seule coupole centrale 
de 90" de diamètre, appuyée sur une base rectangulaire 
de 165" sur 142" occupe presque autant d'espace que Île 
colisée de Rome tout entier. Il est fait pour permettre à toute 
une ville de venir contempler à la fois non plus comme au 
temps des Césars les combats sanglants de l'homme contre 
l’homme et les animaux, mais les luttes et les triomphes de 
ce mème homme sur les forces de la nature asservie. Le 
but du monument chrétien est supérieur à celui de l'édifice 
paien ; mais doit-on lui accorder encore la préférence au 
point de vue du beau architectural ? peut-on mème le placer 
sur le mème rang et dans le mème ordre ? 
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Dans un article des Etudes (1), paru il ÿ a quatre ans déjà 
sous ce titre : Une Évolution architecturale, Ve R. P. Regnabel 
s'est posé une question analogue, et il reconnaissait à la 
Tour une véritable beauté. « Revenons, dit-il, au pied du 
monstre de fer et je vous dirai pourquoi il me paraît beau. 
C'est qu’il nous rend sensible une grande puissance, celle 
de l'esprit humain qui a su concevoir une telle entreprise et la 
réaliser au moyen d'efforts gigantesques, mais réglés. Trois 
genres de forces se manifestent donc, au premier coup d'œil 
jeté sur l'œuvre. Tout d'abord l'audace de la conception et 
l'énormité des énergies physiques mises en jeu... puis... la 
puissance intellectuelle qui a su proportionner exactement 
les moyens au but, sans excès de métal alourdissant l'œuvre, 
sans déficit la compromettant. » Non seulement ce colosse de 
fer lui paraît une œuvre d'art, digne d'une réelle admiration 
mais 1l en fait le point de départ d'une évolution architec- 
turale basée sur l'emploi des matériaux métalliques. 

Avouons-le d’abord : nous n'oserions suivre le Révérend 
Père dans son admiration pour la fameuse Tour. Ce n'est pas 
de l'admiration que nous avons ressentie au pied de cet 
édifice, c'est de l'étonnement avec une certaine crainte que 
cela ne croule, tellement c'est léger, c'est artificiel, c'est 
prodigieux d'équilibre. Ce grand monument comme son voi- 
sin, la galerie des machines, appuyés sur le bout de leurs 
pieds amincis, font l'effet d'acrobates se donnant en spectacle 
à la foule ébahie, surtout quand on pense que dans le granit 
où s'appuie le monstre de fer sont cachés de puissants 
leviers hydrauliques capables de lui faire exécuter une sa- 
rabande fantastique. — C'est extraordinaire, c'est prodigieux, 
mais c'est troublant. — D'un autre coté la beauté exige la 
puissance de durer. Or cette immense toile d'araignée, tissée 
en fils d'acier entre le ciel et la terre et suspendue à une 
étoile d’or durant la nuit, à la hampe d'un drapeau pendant 
le jour, ne durera pas. La galerie non plus, la rouille à 
défaut d'autres causes, en aura raison. L'une et l’autre au- 
ront le sort de ce colosse de Rhodes entre les jambes duquel 
passaient les navires pour sortir du port.Avec le fer seul, sur- 


(1) 15 septembre 1896. 
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tout exposé aux injures d'un ciel inclément commele nôtre, 
on ne saurait rien faire de durable. On regrettera ce hangar 
immense, non pas à cause de sa beauté ; mais il était si com- 
mode ! Comme palais, il n'était pas digne de l'homme, mais 
pour les machines il méritait bien son nom. On regrettera la 
Tour aussi, elle était si svelte dans sa courbe gracieuse, elle 
était si superbe dans son élancement vers le ciel, surtout 
quand elle était vue de loin! Mais on savait qu’elle devait finir, 
elle n'avait pas été créée pour les siècles ; elle avait été faite 
pour fasciner, pour éblouir, pour étonner. Et si on se fatigue 
de ces sortes de spectacles, on aime pourtant à n'en être pas 
entièrement privé. Telle que le colosse de Rhodes bäti lui 
aussi de fer et de métal fragile, la tour tiendra quelques 
années; puis comme lui elle passera. Elle aura été une mer- 
veille, mais elle s'en ira sans avoir vu son nom écrit au 
livre d'or des chefs-d'œuvre admirés pour leur beauté. On lui 
reconnaîtra une certaine harmonie dans les formes mais lhar- 
monie d'un squelette ; le fer tout seul en architecture ne 
peut pas donner autre chose. | 

Les architectes de 1900 ont compris cette vérité. L'expé- 
rience d Eiffel leur a été profitable : ils ont évité son erreur, 
mais ils ont mis à profit ce qui avait fait sa fortune. 

Quand on entrait à l'exposition par une des portes voi- 
sines de l'Ecole militaire, et que l'on se trouvait presque 
immédiatement dans la grande salle des fètes, aménagée 
dans la partie centrale et sous le dôme du palais des ma- 
chines, on était saisi d'un véritable sentiment de grandeur 
et de puissance. De ce dôme aérien, de 90 mètres de dia- 
mètre, descendaient des flots de lumière, tamisée par le 
brillant reflet des vitraux ornés de dessins aux vives cou- 
leurs. Le ciel à profusion versait sa clarté par en haut, et non 
plus par ces baies latérales, qui dars nos édifices ordinaires 
semblent vouloir nous dispenser la lumière avec une avare 
parcimonie. La nudité des colonnes de fer avait été cachée 
par des couleurs décoratives. Tout l'espace sous le dôme 
avait été laissé libre, des gradins s'élevaient aux quatre 
angles et pouvaient recevoir 20,000 spectateurs. Quelle belle 
salle pour les cérémonies du culte catholique si l'exposition 
naval pas voulu ètre athée! Les colonnes sur lesquelles 
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s’'appuyait le dôme central paraissaient maigres, grèles, sans 
proportion pour une telle immensité ; mais on voulait l'ou- 
blier, et les yeux instinctivement se reportaient vers la voûte 
supéricure. Là toute une armée d'artistes avaient écrit avec 
le pinceau ou le ciseau l'histoire de notre monde moderne tout 
entier, les gloires de l'industrie, de l’agriculture, de l’hor- 
ticulture, de l’économie sociale, de la marine, de la nation 
armée pour Ha justice ; là toutes les saisons, et les mois, les 
pays et les peuples, les arts et les métiers étaient représentés 
en des symboles vivants, ou par leurs attributions caracté- 
ristiques. Cette voûte légère et immense à la fois, faite de 
lumière et de couleurs, apparaissait comme un ciel archi- 
tectural couronnant lé monument tout entier de mème que 
le ciel des astres couronne notre terre. Mais l'honneur de 
cette voûte appartient au fer, lui seul l’a rendue possible, 
lui seul pouvait lui donner cette légèreté et cette immensité 
tout aérienne. Là donc le fer a trouvé sa place en architecture, 
il a permis de réaliser une forme nouvelle de la beauté, le 
dôme idéal, couronnement majestueux d’un édifice grandiose. 

Le grand et le petit palais ont été une démonstration de cette 
nouvelle puissance artistique du fer. Les architectes lui ont 
demandé la partie supérieure de leur édifice, ils ont con- 
servé à la pierre, au marbre les fondements et les contours 
latéraux. Ils ont réduit ainsi l'évolution, qui s’accomplissait 
dans leur art, aux règles du goût, aux exigences du vrai, 1ls 
ont donné la formule de l’art nouveau : une voûte aérienne 
faite de lumière et de couleurs reposant sur la pierre et le 
marbre. Nous allons décrire ces deux palais destinés à rester 
et capables de durer. Nous indiquerons d'abord l'étape qu'ils 
nous ont fait franchir, dans l’histoire de l'architecture. 


Les premiers monuments, dit-on, furent des cavernes, 
espèces de tombeaux obscurs, où l'homme s’ensevelissait 
tout vivant pour se défendre contre les injures de l'air, la 
férocité des animaux et l’hostilité de ses semblables. Le pro- 
grès a été une marche vers la lumière. Les dolmens, les 
tumuli des peuples préhistoriques, les constructions des 
anciens pharaons n'étaient que des cavernes artificielles en 
grosses pierres, sans autre ouverture que la porte. Avant 
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l'ère chrétienne, si parfois on employa la fenètre, elle 
ne fut jamais une partie principale du monument ; on la 
trouve tantôt sur les côtés comme de nos jours, tantôt à 
la partie supérieure, ouvrant sur la terrasse, elle a pour but 
de donner de l'air autant et plus que de procurer de la 
lumière. « Dans les pays méridionaux, écrit Viollet-le-Duc, 
la vie est extérieure; on ne s’enferme guère que pour méditer 
et pour dormir ; or, pour se livrer à la méditation, on n'a pas 
besoin d'une grande lumière, encore moins pour dormir (1) ». 
Ajoutons que, pour fermer la fenêtre sans nuire à son rôle 
de distributeur de lumière, on n'avait pas encore trouvé 
l'emploi du verre (2). C'est là, croyons-nous, la première 
raison qui a retardé l'apparition de la fenètre dans les édi- 
fices. A partir du moyen-àge la fenêtre prend de plus en 
plus d'importance, pendant que parallèlement se développe 
l'industrie du verre. D'abord étroite avec le style o2ive à 
lancette, elle s'élargit de plus en plus et bientôt, au XIV* et 


XV® siècles surtout, certaines églises ne sont plus que de 


vastes verrières. La renaissance, s'inspirant de la Grèce et 
de Rome, négligea la fenètre au point de vue de l'art, mais 
le XIX' siècle est revenu à l'inspiration du moyen-äge. La 
nouvelle architecture semble devoir être le triomphe de la 
fenètre et du verre, de la lumière et des couicurs. 

Jetons un rapide coup d'œil sur le grand l’alais de 1900, 
la meilleure expression de cette architecture nouvelle. [l est 
formé de deux parties distinctes reliées entre elles par une 
partie médiane ; le tout rappelle la forme de la lettre H ; 
mais Îles jambages en sont inéwaux et divergent légère- 
ment. La partie principale, œuvre de M. Deglane, est paral- 
lèle à l'avenue Nicolas IT. Elle est la plus considérable. La 
facade présente 230" de longueur sur 20" de hauteur avec 
un porche composé de trois baies, et long de 65", haut de 
25. Une rangée de belles colonnes ioniques supporte une 
frise immense, qui décore le front de tout l'édifice comme 
un superbe diadème. Sur cette frise M. Edouard Fournier 


(1) Dictionnaire d'architecture, article Fenétre. 


(2) Ou connaissait le verre dès la plus haute antiquité, mais on n'avait pas 
su le rendre pratique pour cet usage. 
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a tracé en mosaïque l’histoire du travail, les grandes époques 
de l'art. L'Egypte y apparaît entassant ses collines de 
pierres et de briques qui s'appellent les pyramides, sculp- 
tant les traits immobiles de ses sphynx. À côté, ce sont les 
artistes de la Grèce et de Rome, plus loin ceux du Moyen- 
Age, enfin la renaissance et les âges modernes. L'art con- 
temporain s'est représenté lui-même par une profusion de 
statues, de reliefs de toute sorte ; ils décorent et émaillent 
de chefs-d'œuvre cette magnifique facade. 

À l'intérieur, une grande nef de 200" sur 55", avec cou- 
pole centrale.Celle-ci s'élève à 43" de hauteur sur une base de 
70" de diamètre. Les nervures des voütes sont en acier avec 
cornières forgées et roulées. Le toit n'est qu'une immense 
verrière qui verse une lumière abondante et doucement tami- 
sée. L'aspect général de ces voûtes n'offre ni l’élancement 
de l’ogive, nt le cintre si vite fermé du roman. Il n’est point 
plat comme les affreux plafonds des édifices grecs; il est 
plutôt surbaissé, et rappelle davantage une portion de 
sphère que l'imagination prolonge à son gré au-delà des 
murailles qui lui servent d'appui ; ainsi faisons-nous de la 
voûte céleste portée sur les montagnes. Enfin deux rangées 
de fenètres, l'une pour le rez-de-chaussée, l’autre pour de 
premier étage achèvent de refouler les moindres ombres. 
C'est partout la pleine clarté du jour et le triomphe de la 
lumière, ce sont les grands espaces et presque le plein air 
à l'abri des intempéries de l’atmosphère. 

Quand on considère cette construction par comparaison 
avec les anciennes, on ne peut nier une évolution de l’idée 
architecturale, un progrès indéniable, et un véritable re- 
nouvellement. Autrefois pour se garantir des forces mal- 
faisantes de [a nature, l'homme devait renoncer à la jouissance 
des plus douces et des plus amies. Il ne pouvait se défendre 
du froid et de l'humidité sans se priver de la lumière et 
presque de l'air lui-même. Aujourd'hui il a appris à sé- 
parer ces forces, à les isoler, à domestiquer les plus re- 
belles. Sa demeure n'est plus une retraite inaccessible où 
il cherche à se garder de leurs atteintes ; il est sorti défini- 
tivement de sa caverne des premiers jours. Il a brisé sans 
retour son enveloppe de pierre. Le Moyen-Age déjà l'avait 
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soulevée, par un robuste effort. Mais sa voûte, si aérienne 
qu'elle fût par la légèreté des murailles qui la portaient, 
si éclairée également, grèàce au coloris et à la fraicheur de 
ses fresques, n'en reste pas moins comme une lourdemasse 
de pierre suspendue sur nos têtes. L'architecte moderne a 
secoué, et renversé ce dernier souvenir des anciennes cons- 
tructions et ses palais s'ouvrent largement à l'air et à la lu- 
mière, tandis que d'habiles canalisations lui distribuent à son 
gré les autres énergies plus difficiles à dompter : la cha- 
leur, l'électricité, la limpidité des eaux et la fraîcheur de la 
brise. La maison de l'homme sur la terre est la demeure 
d'un roi au milieu de son empire. 

Revenons à notre grand palais. Nous ne parlerons point 
de ses autres parties ; elles sont conçues sur le même plan. 
Nous voulons nous demander seulement s'il a réalisé dans sa 
perfection l'idéal que nous ni prètons. Nous n oserions le 
lui accorder pleinement. L'art nouveau ne saurait sans men- 
songe s'approprier les paroles du livre du Cid : 


Mes pareils à deux fois ne se font point connaitre ; 
Et pour leur coup d'essai veulent un coup de maître 


Il est à sa période d'essai, de tätonnements ; nous en avons 
indiqué les premières étapes, aujourd'hui il a enfin fixé sa 
voie. Si le roman et l’ogive ont trouvé la fortune dans la 
transformation de la fenètre, l'art nouveau a placé la sienne 
dans la transformation de la voûte. Nous l’avons vu demander 
au fer sa légereté, etle fer a répondu au-delà de ses souhaits. 
Au fer il a associé le verre, et le verre s’est montré un ins- 
trument de la plus étonnante docilité. Mais le fer et le verre 
ne suflisent pas, ils donnent la légèreté mais sans grâce, ils 
donnent la lumière mais en flots monotones et irritants. 
Quand on regarde le ciel tout y est vie, variété et mouve- 
ment. C’est cette vie, ce mouvement, cette variété qu’il faut 
attacher à la voute nouvelle. Pour cela les motifs de déco- 
ralion sont nécessaires, et par suite l'intervention des arts 
auxilianres. De mème, le mobilier de ces vastes salles, le 
lampadaire surtout et le fover destinés à donner la lumière 
pendant la nuit, à entretenir la chaleur pendant l'hiver, 
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devront ètre entièrement nouveaux et s'adresser aux indus- 
tries nouvelles. 

Il me souvient d'avoir vu, à la section du mobilier, un 
salon exposé, si je ne me trompe, par la maison Decauville. 
Tout y était d’un luxe princier. Il y avait spécialement une 
cheminée dont le marbre, artistement travaillé, encadrait le 
foyer resté froid comme d'une draperie lransparente. Pour 
mettre en relief le merveilleux effet de la pierre diaphane, 
des lampes électriques brülaient à l'intérieur. C'était simple, 
d'une richesse sobre, mais d'un décor parfait. Plus loin 
dans une autre section était exposé un autre foyer, non plus 
vide ou éclairé d'une lumière d'emprunt, mais étincelant du 
rougeardentde gros et translucides charbons. En approchant 
on sentait une chaleur intense envahir l'atmosphère ambiante. 
Mais comme un foyer magique il obéissait à la main du 
maître; ces büches énormes s'allumaient, s'éteignaient et se 
rallumaient encore au gré de la volonté. Celle que l'on a si 
bien nommée la fée électricité accomplissait ces prodiges. 
Ailleurs encore le gaz habilement distribué produisait des 
effets analogues.Nous passons sous silence les innombrables 
systèmes de chauflage à l'air chaud, à l’eau chaude, à la 
vapeur exposés à leur place. À cette vue nous nous disions : 
« Voilà les hôtes nouveaux de nos modernes demeures. » 
Aux architectes de tout disposer pour leur faire une place. 
L'antique cheminée n’est plus qu'une œuvre d'art, bonne 
tout au plus à enrichir les collections de nos musées. 
Mais ce n’est là qu'un exemple des transformations intro- 
duites dans la vie moderne et qui viennent compliquer l'œuvre 
de l'architecte. Nous y reviendrons. 


(A suivre). 
C. HiILAIRE DE BARENTON. 
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ETUDE CRITIQUE DE SES ŒUVRES SPIRITUELLES 


11] 


La PRATIQUE INTÉRIEURE DES PRINCIPAUX EXERCGICES 
DE LA VIE CHRÉTIENNE. 


Suite (1) 


En 1611, le P. Joseph prècha l'Avent à Lencloitre. Lepré- 
Balain, 1 n, e.35, nous dit qu'il v entretint ses auditeurs 
de la confession. Conformément à ses habitudes, le P. Jo- 
seph dut. cette fois encore, mettre par écrit l'objet de son 
enseignement pour en perpétuer Île souvenir et l'eflicacité, 
et nous pouvons croire que c'est à cette circonstance que 
nous devons ce nouvel opuscule qu'il appelle un Traité du 
sacrement de Pénitence (2). 

Ce livre ne nous présente aucune des considérations spé- 
culatives qui n'avancent pas immédiatement les âmes dans 
les voies du salut et ne leur procurent pas aussitôt un profit 
surnaturel. À d’autres le P. Joseph laisse le soin d'établir la 
légitimité de la confession ; pour lui, il conduit aux pieds du 
confesseur. Du reste, si vous voulez bien lécouter et le 
comprendre, vous ne manquerez pas de voir comment le 
sacrement de Pénitence est conforme à la raison et combien 
l'institution divine répond aux besoins de la nature humaine. 
Mais ce n’est pas son but de l'établir. Il est beaucoup 
moins théologien que directeur. 

Il réveille d'abord les Ames endormies par le démon: il 
leur ouvre les veux sur le danger qu'elles courent en s'éloi- 


(1) Voir les fuscicules de mai 1899, de mai, de juin et de novembre 1900. 


(2) Le Traite du Sacrement de Penitence comprend 92 pages. 
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gnant de la confession, et les retire de l'abime au moment 
où elles vont y tomber. C'est un véritable cri d'alarme qu'il 
jette. « N'est-ce pas déplorable que Satan ait tellement 
charmé par ses illusions la plus grande part de ceux qui 
portent le nom de chrétiens, qu'il faut les tirer par force à 
la confession ; comme si le prisonnier ne voulait pas sortir 
de son cachot, où il attend d'heure en heure d'être mené 
au supplice, et refusait l’agréable échange de son arrêt de 
condamnation en des lettres de gràce. On ne voit point que 
les criminels rejettent la faveur du prince, quand il leur 
donne la vie, au même temps que, montés dessus l’échafaud, 
ils penchent le col sous l'épée. Tous ceux qui commettent 
le péché mortel n'attendent que le coup de la mort éter- 
nelle. L'aveuglement qui les empèche de connaître leur mal, 
doit d’autant plus leur en faire concevoir la crainte, ainsi 
que le coupable est proche de sa fin, quand on lui a bandé 
les yeux ». C'est à donner le frisson. Cet aveuglement rap- 
pelle l'extrême folie de l'homme de Pascal (1) qui, une heure 
avant son exécution, au lieu de faire révoquer son arrêt 
comme il le pourrait, préfère jouer au piquet, sans souci de 
sa vie. Le danger de mort est le même, et je crois que le 
directeur capucin ne l'a pas rendu moins sensible que le 
moraliste de Port-Royal. 

L'âme une fois tirée de son sommeil, le P. Joseph lui pré- 
sente d’abord brièvement des considérations générales pour 
la disposer à la contrition, à la confession et à la satisfac- 
‘tion, qui sont les trois parties du sacrement de Pénitence. 
Après quoi il entre aussitôt dans des explications spéciales. 
La contrition doit ètre extrème, surnaturelle et accompa- 
gnée du ferme propos ; la confession, exacte dans l'examen, 
entière dans l'aveu, humble et respecteuse; la satisfaction, 
acceptée avec soumission, accomplie avec promptitude. Elle 
comprend de plus tous les préservatifs possibles pour nous 
garantir à l'avenir des fautes confessées. Mais la confession 
retient surtout l'attention du P. Joseph, et, sur ce point, il 
entre dans les détails les plus minutieux et donne les con- 
seils les plus circonstanciés, Il a des formulaires pour ceux 


(1) Pascal, Pensces, IX, %. 
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qui se confessent rarement, comme pour ceux quile font 
souvent, pour les commencants, pour les profitants et pour 
ceux qui tendent à la perfection. 11 propose divers modèles 
d'examen, selon les besoins et les dispositions de chacun, 
et dans les uns comme dans les autres, il montre la plus 
profonde connaissance du cœur humain. Quant à la confes- 
sion elle-même, il met en garde contre la routine, contre la 
tentation de multiplier les paroles inutiles, contre un 
trop grand soin de brièveté et le choix de termes trop 
significatifs, comme si l'on formait un discours méthodique. 
Point de subtilités ni de distinctions curieuses; rien qu'une 
droite conscience en sa bonne foi et un naïf aveu. Le P. 
Joseph écarte toute contrainte de l'industrie humaine et ne 
veut que l'eflusion de l'âme en la présence de Dieu. 

Le P. Joseph sait relever tous ces détails par des expres- 
sions concises et fortes, par des images sensibles, par des 
comparaisons jusies, qui s'impriment en l'esprit. Il nous dit 
que « nous effacons nos fautes en les découvrant ». Il peint 
notre cœur «toujours mobile aux moindres vents des intérèts 
et des respects humains ». Il qualifie « d'âmes royales » celles 
qui veulent que tout soit en bon ordre dans leur maison. 
« On veut se cacher à Dieu et à soi-mème dans une multi. 
tude de palliations et de subterfuges, ainsi qu'Adam s'enfuit 
sous le bois par la honte de sa nudité. » « Sila superbe est 
jointe à la colère, c'est une fournaise qui jette au loin ses 
flammes, au péril d'embraser tout ce qui lui est proche et de 
se détruire soi-même, comme un grand feu qui s'éteint dans 
sa cendre après avoir tout consumé. » Les scrupuleux nous 
sont bien dépeints, « qui s'effraient de tout et se rendent 
ingénieux pour agrandir leurs fautes, obscurcir leur inté- 
rieur etse réduire quelquefois au désespoir de leur salut ». 
Le P. Joseph n'a pas moins bien rendu le caractère des 
hypocrites, qui « avec l'apparence d’une vaine dévotion, ont 
l'imprudence de s'approcher souvent des sacrements et 
néanmoins persistent à lavue du monde endes crimes infâmes, 
comme s'ils faisaient une comédie de la religion, jouant 
toutes sortes de personnages ». Aussi bien que personne, il 
a exprimé l'influence du zèle et le reflet de la vertu, quand, 
parlant des âmes résolues d'étendre le royaume de Dieu, il 
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ajoute « qu'il ne faut quelquefois qu'un petit nombre de tels 
hommes pour faire un siècle d'or et donner l'éclat et le poids 
d'une solide probité à ceux qui les approchent ». 


A la suite de ces trois premiers opuscules, composés pour 
les gens du monde, nous en trouvons d'autres qui manifes- 
tement supposent les pratiques d'une dévotion plus élevée et 
comme tels s'adressent spécialement, sinon exclusivement, 
aux personnes vivant dans le cloitre. 

Le 29 août 1623, le P. Joseph écrivait à une religieuse du 
Calvaire, la Mère Hilaire de Saint-Barthélemy : « Faites profit 
du nouveau traité de l’Abrégé de la Vie spirituelle, où de plus 
en plus les âmes trouvent une nouvelle lumière et comme 
un abrégé de tout le précédent, et un commencement pour 
prendre de nouveaux fondements d’une perfection plus solide. 
Il se doit pratiquer non seulement durant la Messe, mais 
après. Il sera bon que les âmes durant quelque temps fassent 
les oraisons sur ces trois mystères pour en mieux concevoir 
l'esprit. J’en envoie une copie à Lencloitre... 1! est bon de 
lire l’autre traité imprimé, le dernier de la Messe, mais plu- 
tôt par forme de lectureet pour se nourrir l'esprit. Le dernier 
est plus propre pour la pratique, spécialement pour les âmes 
plus avancées. » 

Les deux traités dont parle ici le P. Joseph sont la 
Méditation durant la sainte Messe sur la mort de Jésus-Christ 
crucifié pour erciter les mes à son parfait amour, et l'Abréscé 
de la Vie spirituelle tiré de la considération de trots excellents 
mystères qui reluisent en la mort de Jésus-Christ crucifié, ré- 
duit en une facile méthode pour s'en servir durant la sainte 
Messe et en tout autre erercice dévotteu.r (À). 

Le 29 août 1623, comme le montre la lettre du P. Joseph, le 
premier de ces traités était imprimé. Il avait été approuvé 
le 13 mars 1621 et le 13 juillet 1623. Le second, comme le 
prouve la mème lettre, était encore manuscrit. Il ne devait 
ètre approuvé que le 3 mars et le 26 avril 1626, pour 
prendre place dans le recueil de la Pratique intérieure. 

La lettre du P. Joseph à la Mere Iilure de Saint-Barthé- 
lemy met en avant les avantages de ces deux traités pra- 


(1) La. Medilation comprend 114 pages, et l'Abrege, 65. 
‘ E. F. — IV, — 19 
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tiques. Pratiques, ils le sont l’un et l’autre, mais chacun à 
sa manière. En effet, le premier, beaucoup plus étendu, 
multiplie les modèles et les formules de méditation. Sans 
doute, cette méthode est plus longue qu'il ne faut pour 
s'entretenir le temps d'une messe ordinaire. Mais « une 
chose redite tous les jours peut enfin ennuyer ». Mais il 
faut « avoir de quoi nourrir la dévotion des bons jours ». 
Mais « les hommes ne sont pas moins différents au goût 
de l'esprit que du sens ». Et le P. Joseph veut donner à 
chacun « de quoi satisfaire à son goût, ainsi qu'en un riche 
banquet ». Et puis, il y a diverses facons de prendre les 
mèmes choses. Ou bien l'on « réduit ces actés en sa mémoire 
par forme d'un bref sommaire » ; ou bien, laissant de coté 
les paroles, « on s'applique à pénétrer le sens » ; ou bien 
« on tire la substance de ces colloques, on la convertit en 
son usage ». Vous croyez que le P. Joseph a pensé à tous ? 
Non, il craint encore, lui, que quelqu'un ne sache ou ne 
puisse assez réduire sa Méditation durant la sainte Messe, 
et il fait lui-mème cette réduction. 

« Il est bon, dit-il, de réduire le projet de cette Wéditation 
sur la sainte Messe en une forme plus succincte que celle que 
nous venons de représenter, laquelle plusieurs ne pourront 
pas suivre selon toute son étendue, ou à cause de leurs 
affaires qui ne lcur permettent pas ce loisir, ou pour ce que 
leur trait intérieur est plus simple, ou d'autant que, s'ils sont 
prêtres, les saintes cérémonies de la Messe requièrent d'eux 
quelque sorte d'attention spéciale, qui ne peut donner lieu 
à cette variété de conception. C’est pourquoi nous proposons 
ce bref exercice, afin de convier toutes sortes de personnes 
d'apprendre avec nous cette doctrine excellente de Jésus- 
Christ crucilié, que saint Paul nous présente comme Île 
sommaire de la perfection chrétienne et en fait une telle 
estime quilse glorilie d'ignorer toute autre science. » Du 
reste, ne croyez pas que le P. Joseph fasse imprimer cet 
Abrégé de la Vie spirituelle sans l’éprouver d'abord sur les 
àmes qu'il dirige. C'est une épreuve de ce genre qu'il faisait, 
quand ïil l’envoyait manuscrit à la Mère Hilaire de Saint- 
Barthélemy et aux religieuses de Lencloitre. Ce sera du 
reste la méthode de toute sa vie. Ainsi fera-t:1l plus que 
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jamais pour les Constitutions du Calvaire. Oh! l'homme 
de sens pratique et de cœur dévoué! Oh! l'âme libérale, 
libérale à la manière de saint Paul qui, pour gagner tout le 
monde à Dieu, se donnait tout entier à chacun et avait 
la sainte passion de répandre autour de lui la lumiére de 
l'Evangile et l'amour de la croix ! 

Le caractère exclusivement pratique de ces deux petits 
traités leur devait donner une grande sunplicité de ton et de 
style. Point de considérations philosophiques ! Point d'élé- 
vations mystiques ! Rien que de simples méditations sur le 
mystère de la croix, de simples conversations avec Jésus 
crucifié! D'ailleurs, le P. Joseph prend toutes les hardiesses 
que permet le plus familier entretien. Avec la sainte liberté 
que donne une longue habitude de l'oraison, il met en dis- 
cussion les actes mêmes de Jésus-Christ. Il l'interroge sur 
les apparentes contradictions de sa vie et de sa mort ; il 
blâme les excès de sa générosité pour les pécheurs, ou il 
applaudit aux victoires de son charitable amour ; il s'attendrit 
à la vue de ses bontés, ou s'apitoie sur ses souffrances ; 
avec lui et sur lui il gémit, il pleure. Sa divine miséricorde, 
qui se sert des fautes des pécheurs pour exalter sa gloire, le 
fait leur obligé, et il lui présente avec une vraie confiance la 
multitude de ses péchés comme pouvant ètre pour lui la riche 
matière d'un beau triomphe. Il semble mettre sa puissance au 
défi de multiplier ses faveurs comme lui-même fait les actes 
de sa malice. Il avoue, il accuse son hvpocrisie, son incons- 
tance, sa perfidie. Il s'offre, il se livre ; il appelle sur lui- 
mème la mort qu'il a donnée à son Sauveur; il goûte les 
jouissances anticipées de son sacrifice ; il se complait dans 
la peine de ses sens. Il renouvelle ses résolutions, ses 
promesses, du reste plein de défiance envers lui-même. 
Partout, c'est la libre etfusion d'une âme également sincère 
et généreuse ; partout, un langage non moins franc qu'af- 
fectif. 

Dans ces deux petits traités, le P. Joseph n'a élevé le ton 
que rarement: mais alors apparait tout l'orateur. Dans la 
Méditation durant la Sainte Messe, quand, expliquant son 
dessein, il nous dit que si nous assistons à la messe, c'est 
surtout pour apprendre à mourir à nous-mêmes, à nous 
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donner comme Jésus-Christ s'est donné, il pense aux pa- 
roles de Notre-Seigneur offrant son corps et son sang : « Aoc 
est corpus meum, hic est calix sanguinis met ». Ces paroles l'ont 
ému ? Comment n'y répond-on pas mieux ? Et il fait la ré- 
ponse, réponse juste, généreuse. Et, dans un mouvement 
d'entrainante éloquence, il admoneste les chrétiens de son 
temps, inintelligents ou inattentifs ; il les supplie d'imiter 
les premiers fidèles. Ecoutez-le : « Quand le Sauveur tous 
les jours dit aux chrétiens ces paroles qui nous témoignent 
un amour admirable : Voila mon corps, voila mon sang, que 
j'immole pour votre salut, ne devront-ils pas répondre plus 
de cœur et par les œuvres que de la bouche : Voilà mon 
corps, mon Dieu, voilà mon sang, que j abandonne à votre 
volonté :.. Voilà mon corps, mon Dieu, voilà mon sang. 
Epuisez mes veines de ce sang corrompu. Otez de moi cette 
fausse vie, cette vigueur et activité de péché. Remplissez- 
moi de la chaleur de votre esprit. Je veux communier comme 
si je me trouvais au pied de votre croix, tout prèt à quitter 
les vaines prétentions du monde et à passer dans vous par 
. la plaie sacrée de votre Cœur. Je ne veux plus avoir autre 
demeure. Je ne veux plus survivre que pour souflrir avec 
vous, ou, pour mieux dire, prendre sur moi seul toutes vos 
peines. Je suis prêt à supporter mille travaux pour empêcher 
tant d’offenses qui tous les jours vous outragent et de rechef 
vous crucifient. 

« O misérables chrétiens que nous sommes, cent fois in- 
dignes de ce nom! Combien y en a-t-il peu aujourd’hui qui 
traitent ce mystère avec l'esprit de ceux qui premièrement 
nous l’ont enseigné ! C'était de cette sainte table quepartaient 
les disciples des Apôtres pour aller vendre et jeter à leurs 
pieds tous leurs biens, qu'ils offraient à Dieu avec leur sang. 
Leur pain quotidien était la sainte Eucharistie, assaisonnée 
des délices du martyre auquel ils se présentaient tous les 
jours, pour soutenir la gloire de leur maître. » 

Hoc est corpus meum, hic est calir sanguinis met. Ces pa- 
roles reviennent encore à la pensée du P. Joseph à la fin 
de sa Méditation et lui inspirent un véritable hymne — je 
n'exagère rien — à l'amour du Dieu qui nous donne ainsi 
son corps et son sang. | 
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« Sije ne vois le visage de mon Roi, dit-il, j'entends sa 
voix qui me redit tous les jours ces paroles: Voila mon corps, 
voila mon sang! Voix véritable, qui sort du profond de son 
cœur, dont il accomplit les effets, se donnant tout à moi par 
dessus tout ce que j'en puis comprendre. Son amour ne m'est 
point caché, sinon en ce qu’il est si grand qu'il se rend 
incompréhensible. Il dévoile sa face céleste aux yeux de mon 
âme, en laquelle il daigne venir et apporter tout le ciel, dont 
il me verse les trésors par l'ouverture de son cœur, qui fait 
place au mien et doucement l'invite de s'approcher de lui pour 
ÿ faire son éternelle résidence et y trouver le Paradis.(1) » 

En bon orateur qu'il est, le P. Joseph s’entraîne lui- 
mème et termine sa Méditation par une conclusion qui à 
toute l'allure de la péroraison la plus pathétique. Nous ne 
résistons pas au plaisir de présenter au lecteur cette pure 
et grande éloquence religieuse. 

« Puis-je, hélas! sortir d’auprès d’un si bon Maître avec 
incertitude d'en pouvoir ètre séparé par mon inconstance 
ordinaire, retournant de rechef à mes péchés et inclinations 
perverses ! Puis-je me retirer de cette Eglise avec doute,fondé 
sur l'épreuve de ma fragilité continuelle, si aujourd'hui, si 
demain, si l’un de ces jours mes mains barbares ne s'effor- 
ceront pas de rechef de meurtrir et crucifier l’auteur de ma 
vie, de lui lier les mains, d'empècher les effets de ses misé- 
ricordes et mettre obstacle à l’œuvre de ma Rédemption ; 
ce qui lui est plus rude à supporter que toutes les douleurs 
qu'il a souffertes. 


(1) Cette Méditation durant la Sainte Messe est toute pleine de l'amour du 
Cœur de Jésus. En effet, le P. Joseph y préludait à l’enseignement si remarquable 
que, sur ie Sacré-Cœur, il devait, quelques années plus tard (1633-1638), donner aux 
religieuses du Calvaire. 

Dans Le P. Josephet le Sacré-Cœur (Angers, Germain et Grassin, 1899). pp. 170- 
173, j'ai produit un extrait de cette Méditation. Cet extrait, dans les Etudes 
de la Compagnie de Jesus (20 mai 1900, pp. 550-551, a valu au P. Joseph un rappro- 
chement honorable avec un jésuite de son temps, le P. Marie. « La Science du 
Crucifix du P. Pierre Marie, de la Compagnie de Jésus,dit le P. Brucker, me paraît 
prèter à un rapprochement curieux avec les exhortations du célèbre capucin. 
Notamment la IX° Consideration, toute consacrée au Cœur de Jésus-Christ, rappelle 
les idées et même les images chères au P. Joseph. de telle manière qu'il est diffi- 
cile d’y voir une coïncidence fortuite. » | 

La Méditation durant la Sainte Messe du P. Joseph a été imprimée en 1623, et la 
Science du Crucifir du P. Marie, en 1642. 


À 
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« Quoi donc? Seigneur Jésus, pendant que vous régnez 
à la dextre de votre Père, impassible, immortel, et que vous 
remplissez le ciel de joie, l'enfer d'effroi et la terre de vos 
merveilles, me reste-t-il encore le pouvoir de vous faire 
sentir ma cruauté, de vous éloigner de mon âme, de vous 
ôter la vie, d'étouller votre grâce et vous dénier mon 
amour ? Quoi donc ? l'impassible est-il capable de douleur, 
et l’immortel peut-il mourir ? 

« O impénétrables secrets de votre bonté,qui fait que vous 

réputez le dommage que je recois par ma faute en vous 
offensant, comme si vous le souflriez vous-mème ! O trans- 
port miraculeux qui n'appartient qu'à une charité infinie, 
qu'il vous plaise m'estimer comme un autre vous-même et 
vous attribuer par la tendresse de votre dilection toutes mes 
peines méritées par mon ingratitude ! » 
_ Le P. Joseph s'accuse alors lui-mème de perfidie, de dé- 
loyauté, d'aveuglement, de perversité, en des termes où, si 
vive qu’elle soit, l'émotion ne trouble ni n'arrête jamais Île 
raisonnement. À la fin,le langage prend toute la fermeté des 
généreuses résolutions qu'il exprime. 

« Seigneur Jésus, je veux, à cette fois, que mon sacrifice 
ressemble au votre, qu'il soit sanglant et douloureux à la 
nature. Je veux, je désire, je me résous de tout mon cœur, 
être plutôt mille fois privé de la vie que d’offenser votre 
amour en chose quelconque par faute mortelle ou vénielle. 

« Et, après avoir contemplé comme votre sainte âme, op- 
pressée de tant d'afflictions, laisse sur ce dur bois votre 
corps déchiré de mille blessures, puis-je rentrer dans ma 
maison pour ÿ vivre à mon aise, dans la recherche de mes 
commodités, dans la satisfaction de mes sens, dans la conni- 
vence flatteuse de mes mouvements imparfaits et dans 
l'oubli de tant de grâces, communions, bons enseignements 
et remède: qu'à toute heure, après tant d'outrages, je recois 
de votre clémence ! 

« O bonté, qui pardonnez tous mes péchés, je ne veux plus 
rien me pardonner et permettre qu'aucune imperfection 
souille âme, puisque vous daignez lhonorer de votre fami- 
lière conversation ; puisqu'il vous plait ÿ faire désormais 
votre demeure, la choisir pour votre temple et sanctuaire 
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et la consacrer dès ce monde par la présence de votre esprit 
divin et mème de votre corps très saint, avec dessein de 
l'élever en la Jérusalem céleste, pour y continuer et possé- 
der en perfection l’heureuse jouissance de tous les effets 
admirables de votre amour qu’il vous plaît maintenant me 
départir. » | 

Comme la phrase s'élève et s'élargit par le seul mouvement 
de la pensée qu'elle suit sans le moindre effort ! Cette spon- 
tanéité de la forme produit une très grande, une très 
agréable variété. En 1626, était paru depuis trois ans un livre 
dont on doit louer avec raison le style net et. précis, le 
Discours de l'état et des grandeurs de Jésus, du cardinal de 
Bérulle (1). Mais, les parallèles, les oppositions, les con-. 
trastes, les rapprochements de toutes sortes, en donnant à 
la phrase l'équilibre cherché, y engendrent une uniformité 
fatigante, une monotonie pénible. La phrase, pour assurer 
sa régularité, force trop souvent la pensée à se replier sur 
elle-même. Chez le P. Joseph, la pensée, qui conduit tout, 
garde toujours la pleine liberté de ses mouvements, et ainsi 
elle communique à la phrase non seulement la variété qui 
plaît à l’esprit du lecteur, mais la rapidité qui entraîne sa 
volonté. 


Après la Méditation durant la sainte Messe et l'Abrégé de la 
Vie spirituelle, le P. Joseph publia l'£rercice intérieur durant 


(1) Le lecteur pourra nous savoir gré de reproduire ici le jugement que le 
P. Joseph porta sur celivre dans l'Approbation qui lui en fut demandée, Toutes les 
éditions ne la donnent pus. « Il me semble, dit le P. Joseph, qu'il ne se peut rien 
ajouter à la piété et doctrine exquise que ce livre nous représente, et qu'outre plu- 
sieurs rares sujets de louange qui le rendent recommandable, il excelle en ce qu'il 
nous conduit par des conceptions fort sublimes à l'intelligence et à la vénération 
des principaux mystères de la Foi, avec la majesté convenable à l'Esprit de Dieu, 
quienest l'auteur; spécinlement en ce siècle, auquel l'impiété, l'hérésie, la cor- 
ruption des mœurs et même l'abus d'une dévotion bâtarde ont beaucoup effacé 
et rabaissé l'estime avec laquelle l'Eglise primitive les révérait. C'est ce que j'ai 
cru à propos de dire sur ce sujet, après tant de célèbres personnages qui font ce 
mème jugement: comime il est vrai que tout lecteur judicieux y admirera souvent 
les pénétrations profondes des merveilles de la Religion Chrétienne et ÿ trouvera 
des raisons et persuasions très puissantes pour l'instruire et l'exciter au dessein 
de la perfection éminente. 

De notre monastère de Poitiers, ce 28 décembre 1622. 

F. Joseph de Paris, prédicateur et supérieur de la Mission des Pères Capucins 
dans le Poitou. » 

Les œuvres de l'Eminentissime et Revere ndissime Pierre Cardinal de Bérulle, par 


les soins du R. P. François Bourgoing. Paris, Antoine Etienne, MDC. XLIV, 
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Le divin service et le chant de l'Eglise. Encore un livre de 
direction toute pratique. \vec une Considération générale 
sur l'excellence et la dignité de la psalmodie et du chant de 
l'Eglise et le dessein de l'Esprit de Dieu en cela et une Consti- 
dération spéciale sur la différence qu'il y a du dessein de l’'Es- 
prit de Dieu en l'oraison mentale ou vocale comme est le chant 
de l'Eglise, Ü donne une Wéthode pour se préparer devant que 
de réciter l'office soit en public, sait en particulier, et une Pra- 
tique de l'Erercice intérieur durant le divin service (1). 

Dans cet £rercice le P. Joseph montre plus que jamais 
peut-être le souci du détail et son esprit éminemment pra- 
tique. Il n’y a pas un psaume de tout l'office au sujet duquel 
il n’ait une observation particulière et un avis spécial. D'ail- 
leurs, comme toujours, s'ildirige, ilnecontraint pas. « Comme 
nous n'entendons pas, dit-il, proposer cette présente méthode 
pour être tellement nécessaire ou excellente par dessus les . 
autres que l'on soit obligé à la tenir par préférence, laissant 
chacun en son libre choix, selon la diversité des mouvements 
et des conduites ; aussi disons-nous être certain que c'est 
un grand aide non seulement pour éviter les distractions, 
maisaussi pour arriver à la parfaite union avec Dieu, de suivre 
un chemin réglé et d'observer un ordre lequel se rencontre 
eu cette méthode, clair, facile et capable de porter à la fin 
que nous prétendons. » C'est toujours mème discipline minu- 
tieuse, jointe à même respect de la juste liberté de chacun, 
alliance bien rare de qualités opposées et dont nous ne pou- 
vons assez féliciter le P. Joseph et ses dirigés! 

Vraiment le P. Joseph sait associer dans son esprit et dans 
ses œuvres mème les choses qui, d'ordinaire, semblent le 
plus se combattre et s'exclure, pugnantia Secum. Ainsi, dans 
ce manuel, nous allions dire dans ce directoire, la poésie, 
la plus gracieuse poésie a trouvé sa place. 

S'agit-il des premiers offices du matin, de Prime et de 
Fierce? «€ Comme après cette nuit le jour s'est levé, ainsi 
apres la longue nuit de cette vie rèveuse et endormie dans 
les ténébres de l'ignorance, poindra le beau jour de votre 
gloire éternelle, à mon Dieu! mon très clair soleil! Oh! 


(l) L Ærercice intérieur durant le divin Service contient 97 pages. 
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quand viendra cette heure désirable, que je puisse ètre envi- 
ronné des rayons de votre splendeur, puisque ici-basle plus 


beau jour me semble obscur, n'étant pas éclairé de votre mani- 
feste présence. » 

Pour Sexte et None : « Ce jour est à demi passé, lequel fuit 
comme une ombre vers son couchant. Oh! combien est plus 
beau le clair midi de votre gloire, qui demeure toujours en 
mème état! » 

A Vèpres: « Voici la plus grande part du jour passée. O 
inconstance du temps passager et fuyard ! O insensible larcin 
des moments de notre vie! (1) Rien n'est stable, mon Dieu, 
que votre éternité. Faites que mon cœur ne se puisse jamais 
attacher aux occurrences périssables de ce monde ! » 

À Complies : « Ce jour est presque tout fini! Ainsi enfin 
arriverai-je au déclin de ma vie. Que si à peine à ce soir j'ai 
la mémoire et le sentiment de ce qui s’est passé en ce matin, 
combien plus à l’heure de mon trépas toutes les choses 
arrivées durant les jours écoulés de longtemps seront éloi- 
gnés de mon souvenir et comme si jamais elles n'avaient 
été !.… Mon Sauveur, comme vous nous donnez cette nuit qui 
s'approche pour nous reposer du travail, faites que je regarde 
la mort comme la fin des peines que je souffre en vous 
attendant, espérant par votre bonté qu'elle sera suivie du 
beau jour de l'éternité! » 

Le P. Joseph savait-il chanter ? On en peut douter. Car :l 
remettait sans cesse laquestion duchant pour ses religieuses 
bénédictines du Calvaire,et l’on ne voit pas qu'il en ait remis 
d’autres.Eh bien! il parle du chant de l'Eglise en vrai bénédic- 
tin, nous voulons dire que, sur le chant de l'Eglise, aucun 
bénédictin ne produirait des considérations plus élevées. 

« Le chant de l'Eglise est une lecon apprise en l'école des 
séraphins, lesquels, se tenant debout près du siège de Dieu. 
entonnent hautement Saint, Saint, Saint est le Seigneur, Dieu 
des armées; toute la terre est remplie de sa gloire. Les séraphins 
sont comme l’exemplaire et le premier moule des pasteurs et 
des chefs de la hiérarchie ecclésiastique et spécialement des 
religieux, qui délaissent le monde pour arriver sans entre- 


(1) « Le temps, cet insigne larron », diru la Fontaine, Fables, VII, 5. 
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deux à la perfection du séraphique amour. C'est aussi de ces. 
savants maîtres de la musique du ciel que les uns et les 
autres ont appris à faire retentir les louanges divines par tout 
l'univers, désirant que de chaque église cathédrale, cano- 
niale, paroisse, chapelle et monastère, la terre püt entendre 
combien Dieu est digne d’être servi et adoré. 

« L'office divin est un perpétuel chant nuptial qui se fait 
avec reprise etintervalles par les amis, les conviés des noces, 
qui s'éjouissent des divins contentements qui se passent 
entre l'époux et l'épouse. 

« C'est cette voix exprimée au premier des Cantiques, 
quand les âmes, admises au cabinet de Dieu, lui disentavec 
applaudissement et allégresse : Le Roi m'a fait entrer dans 
le lieu le plus honorable de son palais. En vous, Ô grand 
Roi! nous tressaillerons de joie en la Souvenance de vos 
amours. 

« C’est cette voix agréable de la colombe gémissante dans 
les pertuis de la pierre, mélant ses larmes avec son chant 
au pied du crucifix, en la grotte d’un monastère dévot, 
montrant son cœur par la bouche, et découvrant par l'ardeur 
de ses paroles enflammées combien sa face intérieure est 
colorée et embellie des rayons d’un brülant amour. C'est 
pourquoi l'époux conjoint ces deux choses : Montrez, dit-il, 
votre visage, faites résonner votre Voir. 

« C’est cette voix quil désire d'entendre, en laquelle lui et 
sesanges prennent tant de plaisir. O vous ! dit-1, qui habitez 
dans les jardins, dans les solitudes fleuries, parmt les lys de 
l'innocence et de la dévotion, tous mes amis sont au.r écoutes, 
faites-nous ouir votre chant. 

« Ce chant, enfin, est comme une alarme continuelle que 
Dieu fait sonner sur les remparts de son Eglise, pour la 
rendre vigilante et pour remplir ses ennemis d'étonnement. 
Chaque église est comme un saint corps de garde, dont il 
est dit en Isaie : Jérusalem, j'ai posé des sentinelles sur tes 
murailles, lesquelles jour et nuit, à tout jamais, ne se tairont 
pas. Vous, qui vous souvenez du Seigneur, dit-11 Tlui-mème, 
parlant aux prètres et aux religieux, ne fermez pas la bouche 
et ne demeures en silence, jusques a tant qu'il établisse Jéru- 
salem et qu'il la rende la louange de toute la terre. » 
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Le dernier traité que nous offre la Pratique intérieure des 
principaux Exercices de la Vie chrétienne est le Bref traité 
de l'essentiel et pur Amour (1). 

Le 27 janvier 1621, à une religieuse professe de la Trinité 
de Poitiers qui préparait l'agrégation de la Trinité de Baugé 
au Calvaire, le P. Joseph écrivait : « Je vous envoie ce livre. 
Voyez les deux nouveaux traités et faites en tirer à vos filles 
le profit convenable. Si celui du Pur Amour est lu attenti- 
vement et que l’on voie la méthode avec laquelle il s’en faut 
servir, il donnera ouverture à plus grande chose... Et 
celui de l'Office peut rendre ce saint emploi plus fructu- 
eux. » (Æpitres LXIX, 13). On remarquera qu'en 1621 ces 
deux traités sont dits nouveaux. Cependant dans l’Avis tou- 
chant la pratique des divers Erercices spirituels donné à 
madame d'Orléans, nous trouvons parmi les lectures con- 
seillées, le Discours de l’Amour essentiel. Cette note reporte 
donc la composition de ce traité au plus tard à l'année 1616, 
au moins pour une première rédaction. Du reste, les appro- 
bations que nous avons du Traité de l'essentiel et pur Amour, 
sont du 13 et du 15 mars 1621, de juillet 1624 ; l'imprimatur 
accordé par le général de l'Ordre est de 1624. Ce qui fait 
entendre, 1° que le 27 janvier 1621 le « livre » envoyé à la 
Trinité de Poitiers n’était qu’un manuscrit destiné, selon la 
pratique ordinaire du P. Joseph, à permettre d’éprouver, 
avant l'impression, la valeur de l'ouvrage, d’après le profit 
que les âmes en retireraient ; 2° que très probablement, au 
moins, iln' y eut pas d'édition antérieure à celle de la Pra- 
tique intérieure de 1626. 

L'un des approbateurs du Traité de l'essentiel et pur 
Amour y a remarqué « une facon sublime de parler de Dieu 
et à Dieu, capable d'animer toutes les âmes qui aspirent à 
la perfection du divin amour ». L'éloge ne nous parait nulle- 
ment exagéré. Lui-mème le P. Joseph nous dit, — et c'est 
vrai, — que son « traité est très utile pour acheminer les com- 
mencantsetles profitants à l'union de l'essentiel et pur amour 
par l'usage méthodique d'aspirations et brièves pénétrations 
unitives durant l'oraison actuelle, mentale ou vocale, comme 


(1) Ce Zraite de l'essentiel et pur Amour comprend 74 pages. 
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aussi pour élever et entretenir l'attention durant la jour- 
nee », 

Le P. Joseph définit d'abord l'essentiel et pur amour. 
« Ce que l'on appelle en la vie spirituelle essentiel et pur 
amour, c'est lorsque l’âme se dépouillant de tous les autres 
objets qui ne sont pas Dieu mème, encore que ce soient des 
dons provenant de lui, elle se porte à l’aimer pour ce qu'il 
le mérite infiniment, unissant ses puissances en cet unique 
objet par une simple opération et tranquille recueillement 
au fond de l'esprit. Et encore que l'intellect soit quelque- 
fois distrait en ce même temps, et par ainsi qu'il ne jouisse 
pas de cette union avec plénitude, elle ne cesse pas pour- 
tant d'avoir son effet par l'adhésion de la volonté recueillie 
en l'unité et au sommet de l'âme. Ce qu'il importe de 
savoir pour ne pas se décourager par les peines que 
donnent les distractions involontaires, qui ne sont pas ca- 
pables d'empècher ce saint exercice, quand par la vive foi 
on sait dissiper ces fantomes, adorant Dieu présent, qui 
nous est plus intime que nous-mêmes. 

« Et pour ce que l'amour qui.est en Dieu a en soi toutes 
les perfections qui sont en la divine essence, d'autant plus 
que notreamour participe aux perfections de l’amour divin, 
il est plus essentiel, il est plus semblable à l'amour de Dieu 
et 1l nous unitplus particulièrement à la divine essence. » 

Alors le P. Joseph nous donne ses aspirations « à l'amour 
essentiel, la source et la base de tous les autres êtres et 
amours ; à l'amour unique, le seul objet auquel se doivent 
réunir tous Îles autres objets et amours ; à l’amour simple, qui 
exclut le mélange de tous les amours impurs ; à l'amour indi- 
visible, qui se conserve en son entier en se communiquant ; à 
l'amour éternel, recueillant en soitous les moments detousles 
siècles; à l'amour infini, contenant toutes sortes de perfections 
toutes infinies ; au pur amour, le centre et le premier principe 
de toutes les perfections, selon quelque manière de parler ; à 
l'amour tout-puissant ; à l'amour plein de lumière, conduisant 
avec sagesse en toutes les difficultés ; à l’amour reluisant 
en beauté, lequel unit à sai toutes les affections ; à l'amour 
abime de bonté qui contient et donne tous les biens; à 
l'amour heureux, comble de félicité ». 
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Il faudrait citer toutes ces aspirations pour montrer Î|a 
profondeur de la théologie du P. Joseph et la poésie de son 
langage mystique. Voici, en partie, ses aspirations à l'amour 
reluisant en beauté dans la personne de Jésus sur la croix. 

« C’est en ce saint mystère, où vous nous avez déployé tous 
les secrets de la beauté et tout ce que peut faire un noble et 
généreux amour pour se rendre aimable. Car cela ne con- 
siste pas en une mollesse efféminée el délicate. Cette amorce 
n'est propre que pour le sale et corruptible amour qui est 
vaincu en surmontant, et quise laisse aller à toute sorte de 
bassesse, pour obtenir un vil néant. 

« O Jésus, notre amour! ce hàle, cette brunissure de 
votre teint par l’ardeur du soleil et par la contusion de vos 
plaies livides, vous sert de crèpe pour nous couvrir la ma- 
jesté et la beauté éblouissante de vos perfections divines. 
O beau soleil! qui eùt su porter vos rayons, si vous les 
eussiez étendus en leur pleine lumière ? 

« Je vous aime et je vous trouve beau, mon cher Seigneur, 
plus que Rachel ne fit Jacob, quand, pour elle, durant qua- 


torze ans, il se noircit à l'air et lui présenta sur sa face ces 


témoignages de son fort et constant amour. 

« Je vous aime et je vous trouve beau, mon cher Seigneur, 
plus que Michol ne fit David, lorsque lui apportant pour 
don de noces la victoire des cent Phitlistins, il vint la trou- 
ver tout couvert de sang et de poussière... 

« O saint et chaste amour, j'abhorre toutes les beautés de 
la terre pour aimer seulement la vôtre. Elles ne sont rien que 
des masques sous lesquels Satan nous représente les funestes 
tragédies dont nous payons souvent le prix par la perte de 
nos àmes. 

« Partout vous me semblez très beau et principalement en 
votre croix, où toute votre bonne grâce et toute votre cha- 
rité me parait à découvert en toute sa parfaite étendue, où 
toutes vos perfections divines semblent accourir pour se 
faire voir pleines de beauté et d'amour. 

« Faites, mon Dieu, que je ne me contente pas de vous 
plaire par une délicate et molle dévotion, mais que je forme 
mon visage ettout le maintien de mon corps et de mon es- 
prit sur votre exemple dans le Calvaire, que je portraye sur 
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moi votre rayon selon qu'il m'a été montré en la montagne. » 


Nous avons essayé de faire connaître les opuscules du 
P. Joseph qui composent la Pratique intérieure des principaux 
Erercices de la Vie chrétienne. Quoique d’un usage moins 
ordinaire, un autre opuscule du même auteur aurait pu leur 
ètre adjoint en raison de nombreuses analogies. Nous cro- 
yons donc tout naturel de le présenter à leur suite. 

Cet écrit du P. Joseph a pour titre : Les Erercices des 
Bienheureu.r praticables en terre par les 4mes dévotes et dé- 
pouillées des affections de la terre (À). | 

Nous n’en connaissons qu'une édition, parue en 16:33 2). 
Le P. Joseph nous apprend lui-mème que cette édition était 
depuis longtemps attendue.En effet,de cette œuvre nousavons 
deux approbations. L'une est du 26 mars 1625. C'est la se- 
conde. La première est du 8octobre 1610.En 1610, le P. Joseph 
précha à Nantes la station du carème. En dehors des sermons 
réguliers, 11 donna chaque samedi des conférences spéciales 
qui eurent un succès extraordinaire et attirèrent beaucoup 
d'âmes dans le cloître. C'est ce que nous apprend Lepré-Ba- 
lain, 1. u, ce. 33. 11 nous apprend aussi que le P. Joseph y traita 
« de la gloire du paradis ». Comment ? Le biographe ne nous 
le dit pas. Mais le P. Joseph, dans cette circonstance comme 
en toute autre, n’était point homme à se contenter de discours 
spéculatifs, et nous devons croire qu'il n'a dù parler de la 
gloire du ciel que pour y conduire ses auditeurs. Or, dans 
ces Erercices des Bienheureu.r, approuvés cette mème année 
1610, c'est précisément ce qu'il fait, quand 1! place notre 
félicité dans l'union à Dieu, félicité parfaite en paradis, par 
la vision claire et nue de Dieu en la pleine lumière de gloire ; 
félicité initiale ici-bas, par la vision obscure mais très cer- 


(1) Les Erercices des Bienheureu.r, dans un très petit format, sont un volume de 
196 pages. 

(2) À Paris, chez Martin Durand. rue Saint Jacques au Roi David. Te litre annonce 
comme venant à la suite un Ærercice spirituel durant la sainte Messe. Cet Frercice 
n'est pas duns l'exemplaire du Calvaire d'Angers que nous avons entre Jes mains. 
Mais nous l'avons trouve, sous mème pagination, dans un exemplaire du Calvaire 
d'Orléans, où il est ainsi présenté: Erercice spirituel durant la sainte Messe, auquel 
a ele ajoute un Erercice des jours de Communion, C'est le mème Erercice durent la 
sainte Messe qui fait partie de a Pratrquernterteure et que nous avons ana- 


lysé plus haut. 
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taine de l'oraison, éclairée du rayon d’une foi amoureuse. Le 
bonheur que donne l’oraison est un « échantillon de la béa- 
titude céleste », un « essai des délices éternelles », de telle 
sorte que « celui-là sera plus heureux qui fera meilleure 
oraison, qui la fera plus approchante des exercices des bien- 
heureux ». Vraiment, peut-il y avoir manière plus pratique 
de parler de la gloire du ciel ? ILest donc très vraisemblable 
que nous avons dans les £rercices des Bienheureux un écho 
des conférences données à Nantes par le P. Joseph. 

De tous ces opuscules celui-ci est manifestement le plus 
didactique. C'était nécessaire qu'il füt tel. Pareille matière, : 
en effet, ne pouvait ètre exposée avec trop de clarté et de 
précision. Pourtant le style n’y est pas dépourvu de tout agré- 
ment. Nesommes-nous pas saisis, quand, avec une générosité 
héroïque, avec un aveugle et plein abandon, l’auteur nous 
fait accepter tous les sacrifices voulus par Dieu ? « Marchons 
toujours contre l'inclination et par-dessus le jugement humain 
où Dieu nous appelle et nous force de cheminer le feu et le 
glaive à la main. Il nous faut étendre volontiers et coucher 
sur le fagot comme Isaac. » N'est-1il pas vraiment pathétique 
quand il fait tour à tour descendre sur notre cœur la froide 
nuit de l'épreuve et lever la douce aurore de la consolation ? 
« Souvent la nuit de la tribulation est si obscure et la temn- 
pète si noire que la pauvre âme ne sait plus où elle en est, 
tandis que l'orage dure. Mais bientôt, au premier lever de 
l'aurore, sitôt que le premier jour de la connaissance inté- 
rieure commence à percer au travers de cette longue nuit, elle 
voit soudain que sa joie et son trésor n’était pas loin, que son 
Dieu ne la quitte pas. » Même dans ce traité tout didactique, 
la poésie n'abandonne pas le P. Joseph. 

Toutefois ce qu'il a fait briller bien davantage dans ces 
Exercices des Bienheureux, t'est son sens pratique, son bon 
sens. Si, à le voir s élever si haut dans les régions de la mys- 
ticité, vous alliez trembler, si vous l'alliez prendre pour un 
imprudent, pour un illuminé, voilà qu'il vous rassure tout 
d'abord dans la dédicace de son livre aur dmes dévotes. Cette 
dédicace ou préface met dans la plus vive lumière la sagesse 
éminente de ce grand directeur d'ämes. Il faut la lire tout 
entière, tant elle fait bien connaitre celui qui l’a écrite. 
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« ur mes dévotes. Voici maintenant que je vous offre 
et dédie ce que de si longtemps vous attendez de moi. Votre 
désir impatient de savoir des nouvelles du cielet comme les 
bienheureux entretiennent Dieu là-haut et si en quelque ma- 
nière on pourrait les imiter ici-bas, m'a convié de faire voir le 
jour à ces petits écrits qui, vousallant trouver, vous diront 
qu'ils sont les gages et les arrhes de mon aflection à voire 
avancement spirituel. Bien veux-je vous avertir que, pensant 
imiter les saints en leurs exercices, vous remémoriez le 
malheur de cet ancien Icare. Les poètes ont feint et nous 
ont laissé par écrit que l'envie de voler pressa si près cet 
Icare que de se faire faire des ailes, qui lui servirent pendant 
qu'il volait bas ; mais son ambition le porta de s'élever trop 
haut, et ses ailes, pour n'être que de cire, se fondirent et se li- 
quéfièrent en la présence du soleil,qui darda ses chaleureux 
rayons sur icelles, de facon que, destitué et dépourvu de ses 
. ailes, il tomba dans les eaux, se perdit et se noya. 

« Appréhendez ce malheur,mes chères âmes, envisageant 
et lisant ces petits écrits. C’est un exercice qui n'est pas pour 
toutes sortes de personnes, mais seulement pour les âmes 
bien mortifiées et dépouillées des affections de la terre. Et 
encore faut-il que ce soit Dieu qui nous y attire. Il vaut beau- 
coup mieuxsuivre le chemin ordinaire et commun, ayant une 
soigneuse vigilance sur soi-mème pour se mortifier et régler 
toutes ses passions et affections, que de vouloir marcher par 
un autre chemin et suivre une autre voie, pour être plus rele- 
vée, et laisser ce soin tant nécessaire. Il vaut beaucoup mieux 
demeurer en la connaissance de sa bassesse, de sa pauvreté, 
de son néant et de son peu, attendant que Dieu nous appelle 
ailleurs et nous dise intérieurement: Amice, ascende superius, 
mon ami, montez plus haut, il est temps que vous voyiez les 
richesses et les beautés du cabinet. 

« Et afin que vous ne soyez trompées en cet appel et que 
vous sachiez ce que vous avez à faire, quand Dieu vous élé- 
vera, jai mis au bout une petite pratique qui est la manière 
de correspondre à Dieu, quand intérieurementilvous conviera 
de vous approcher pour vous découvrir ses secrets. La bonne 
opinion que j'ai concue de vos bonnes volontés et que vous 
soyez fidèle, à votre Epoux céleste, m a fait ajouter un autre 
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Exercice fort intérieur et très éminent, auquel j'ai attaché les 
opérations du Saint-Esprit au dedans des âmes qui s’efforcent 
d'être les lieux de sa demeure. : 

« Prenez donc ce petit présent que je vous offre et ayez- 
le pour agréable. Car il ne parle que d'amour et bienveil- 
lance en votre endroit et du désir que j'ai de vous voir par- 
faites épouses de Jésus-Christ, jouissant de lui ici-bas autant 
que peut la fragilité humaine. Je ne vous demande aucune 
récompense. Je l'attends du ciel. Bien vous fais-je une 
humble prière de vous souvenir de moi pendant que vous en- 
tretiendrez votre Epoux et le prier qu'il me pardonne mes 
péchés et me rende digne de vous assurer, par les effets, que 
je suis votre très humble et affectionné à vous servir en 
Notre-Seigneur. — F. Joseph de Paris, capucin. » 

Ces huit opuscules du P. Joseph n'ont été dans l'esprit de 
leur auteur que de simples manuels de piété. On devrait bien 
aujourd’hui produire plus souvent des manuels de cette valeur, 
d'une forme aussi littéraire, d’une piété aussi virile ! Ils 
feraient à l'esprit et à l’Aine un plaisir et un bien auxquels 
nous ne sommes plus guère accoutumés. 


Louis DEDOUVRES, 
Professeur à l'Université Catholique d'Angers. 


{À suivre.) 


F. F. - A RES #0 
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{Surte) (1) 


VI 
La Mission du Clergé. 


Il est temps de conclure : nous le ferons en rappelant la 
mission du clergé et le principal devoir que cette mission lui 
impose. 

Sicut misit me Pater, et ego mitto vos, (Joan. XX,21), disait 
Notre-Seigneur à ses Apôtres. Je vous envoie comme mon 
Père m a envoyé. Le Fils de Dieu n'ayant été envoyé sur la 
terre que pour sauver les âmes, les prètres n’ont pas d’autre 
mission. ls doivent continuer l'œuvre du Rédempteur. 

Le premier devoir de cette œuvre est de convertir les in- 
crédules, de faire des chrétiens. Car il est écrit : Qui non 
credit jam judicatus est. (Joan., IT, 18.) Celui qui ne croit 
pas est déjà jugé et condamné. C'est qu'il fait à Dieu le plus 
cruel des outrages, celui de repousser les paroles de son 
Fils venu tout exprès pour sauver son âme. 

Après le devoir de convertir les incrédules, vient celui de 
ramener les pécheurs à la pratique de la vertu, puisque la foi 
sans les œuvres ne saurait ouvrir aux âmes la porte du Ciel. 

Ces deux devoirs priment tous les autres. Sans doute, ils 
ne pèsent pas sur chaque prètre pris eh particulier ; ils n o- 
bligent que l'ensemble du corps sacerdotal. Le travail étant 
immense, il est nécessaire de le diviser et d’en faire la ré- 
partition entre les divers membres du clergé. On comprend 
très bien, par exemple, que les aumôniers des grandes com- 
munautés religieuses, absorbés par le soin de conduire à la 
perfection les âmes qui leur sont confiées, ne travaillent à 
la conversion des incrédules et des pécheurs que par leurs 
prières et celles qu’ils demandent à leurs pénitentes. 

Mais on ne comprendrait pas qu'il n'y eût dans l'Eglise 
que des aumôniers de religieuses. On ne comprendrait pas 


(1) Voir le fascicule d'octobre 19400. 
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mème qu'il n’y eùt que des curés administrant leurs pa- 
roisses, sans aucun missionnaire envoyé parmi les infidèles. 
L'Eglise a commencé par ces paroles du Sauveur : lte et do- 
cele omnes gentes (Mat. XXVIIT, 19). Allez et enseignez toutes 
les nations. Les Apôtres ont inauguré les missions étran- 
#ères. Ils sont sortis de la Judée pour aller évangéliser les 
paiens. La création des paroisses et des diocèses est posté- 
rieure à la conversion des incrédules opérée par les travaux 
de l'apostolat. Il en a été ainsi dès l'origine de l'Eglise et 
il en sera ainsi jusqu'à la fin des temps. 

Mème après l'établissement de la hiérarchie, le devoir de 
lravailler à la conversion des pécheurs occupe toujours la 
première place parmi les obligations du ministère sacerdo- 
tal. La-dessus, 1] Y a les enseignements et les exemples de 
Jésus qui ne permettent pas le moindre doute. Il a parlé du 
bon pasteur qui laisse les 99 brebis fidèles pour courir après 
la brebis égarée, qui la prend sur ses épaules et la ramène 
ainsi au bercail. Lui-même n'a pas cessé de fréquenter les 
pécheurs. Il se mèlait à leurs assemblées et il s'asseyait à 
leur table. (Qjuand les pharisiens luj en faisaient d'amers re- 
proches, il se justiliait en disant que le médecin est fait pour 
visiter les malades. 

Il est donc certain que, sion ne peut fajre un crime au 
clergé séculier de ne pas quitter les paroisses pour aller aux 
Missions étrangères, on ne saurait l’'excuser de $e consacrer 
exclusivement à soigner les brebis fidèles, en restant indif- 
férent au salut des nombreux paroissiens qui désertent les 
églises. Cette indifférence devient un crime quand ces pa- 
roissiens, comme la chose à lieu à Paris et dans nos grandes 
villes, augmentent dans des proportions effrayantes et en 
arrivent à ne plus faire baptiser leurs enfants. Un pasteur 
d'âmes doit tout mettre en œuvre plutôt que de laisser se 
former sur sa paroisse une génération d'hommes pires que 
les païens. En effet, les païens ont un culte, tandis que les 
élèves de nos écoles neutres grandissent sans entendre ja- 
mais prononcer le nom de Dieu. 

I ya dans l'Evangile une parabole, où plutôt une histoire 
qui fait frémir: c'est celle du mauvais riche, faisant chaque 
jour des festins avec ses amis, sans daigner jeter un regard 
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de pitié sur le pauvre Lazare mourant de faim à la porte 
de son palais. Ce riche est précipité en enfer, non pas 
comme voleur, puisqu'il était légitime possesseur de sa for- 
tune ; non pas comme avare, puisqu'il dépensait ses biens 
en recevant libéralement ses amis, mais comme un égoïste 
qui ne faisait rien pour les pauvres. 

Or, l'égoïsme spirituel est bien autrement grave que 
l'égoïsme dans les choses temporelles. C'est en parlant des 
biens spirituels que Notre-Seigneur a dit : Quod gratis 
accepistis, gratis date (Mat. X, 8). Donnez gratuitement ce 
que vous avez recu gratuitement. On peut être excusable 
de ne rien donner aux pauvres, parce que, ce qu’on leur 
donne, on le perd pour soi, et, si on n'a que le strict néces- 
saire, on n'a pas le droit de s'en priver. Mais on ne se prive 
de rien, en donnant aux âmes des biens spirituels. Au con- 
traire, plus on se dévoue à l'enseignement du prochain, 
plus on s'enrichit de lumière et de grâce. Cet égoïsme spi- 
rituel est donc sans excuse. En sommes-nous exempts? Ne 
suivons-nous pas les exemples du mauvais riche ? 

Quand on considère ce qui se passe dans les principales 
paroisses des grandes villes, on est forcé de reconnaitre que 
les prètres de ces paroisses servent aux pieux fidèles des 
festins perpétuels. On ne cesse pas de les inviter au sermon, 
au salut, à mille réunions religieuses... Ce serait parfait, 
s'il n’y avait des Lazares à la porte des églises qui manquent 
de tout secours spirituel. Je ne parle pas de ceux qui con- 
sentent parfois à franchir le seuil de l’église. Pour ceux-là, 
on fait au moins quelque chose ; on a organisé le catéchisme 
des enfants des écoles laïques; on a l'œuvre de la Sainté- 
Famille qui convoque le dimanche à une messe spéciale les 
familles pauvres à qui on donne un enseignement religieux, 
en leur distribuant un peu de pain. 

Mais il y a d'autres Lazares qui restent obstinément hors 
des églises. Ceux-là, quoiqu'ils ne demandent pas l’aumône, 
quoiqu'ils refusent mème de la recevoir, ne sont pas moins 
infortunés au point de vue spirituel. Que fait-on pour ces 
âmes ? Des prètres, pleins de zèle, inventent des moyens in- 
génieux pour attirer ces pauvres gens et les instruire. Par 
exemple, ils font des conférences, mème en dehors des 
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édifices sacrés. Mais l'expérience démontre que ces inven- 
tions donnent peu de résultats. La plupart de ces gens ne 
bougent point. Toute convocation venant du clergé leur fait 
peur etils restent à distance. 

Que faire alors ? N’est-ce pas le cas de songer au bon pas- 
teur qui laisse les brebis fidèles et court après la brebis 
égarée ? Puisque ces pécheurs refusent de venir à vous, 
n êtes-vous pas obligés d’aller à eux ? Et ici, remarquez avec 
soin ce que dit l'Evangile des procédés du bon pasteur. Il ne 
va pas, la verge à la main, accabler de coups la brebis vaga- 
bonde pour la ramener de force au bercail. Il s'en approche 
doucement, il la caresse pour la rassurer, il la prend sur 
ses épaules et il la rapporte ainsi au milieu du troupeau. 

Il ne s'agit donc pas d'aller se colleter avec les impies 
dans les meetings. Mais, s'il est possible de pénétrer dans 
les réunions que fréquentent des ouvriers paisibles et 
honnètes ; s'il y a un moven, dans ces réunions, de se faire 
écouter avec plaisir, en parlant une langue comprise par le 
peuple, il faut prendre ce moyen. Le devoir qu'a le prètre 
de convertir les pécheurs lui en fait un devoir rigoureux. 

Or ce moyen existe. Ilconsiste à étudierles œuvresnouvelles 
quiattirent les ouvriers et le langage qui convient à ces œuvres. 

Il faut ici dissiper un préjugé. Notre ami, le chanoine 
Lorain, l’a très bien fait dans la Semaine religieuse de Bourges. 
Nous allons lui laisser la parole.A propos de gens qui parlent 
indistinctement de politique, d'économie politique, et d’é- 
conomie sociale, comme si ces mots étaient synonymes, il dit : 

« Je ne nie pas que l'économie politique et l'économie so- 
ciale aient beaucoup de rapports communs, mais les écono- 
mistes ne les confondent pas, et, en ce qui concerne l’action 
du prètre, cette distinction est capitale. 

« On entend communément par économie politique la 
science de la production et de la répartition des richesses 
publiques et privées. Les grandes lois de la production et 
de la consommation, de l'industrie et du commerce, le ré- 
gime du crédit, des monnaies, etc., tout cela est du ressort 
de l’économie politique. C’est avant tout une science d'ordre 
temporel, utilitaire. Qu'elle intéresse l’ordre moral par une 
infinité de points, cela ne fait aucun doute; mais, elle s’en 
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distingue très nettement, et, chose triste à dire, beaucoup 
d'économistes politiques font hautement profession d'ignorer 
les intérèts moraux de fa société. Ils Les regardent sans 
doute con'me supérieurs à tous les autres, mais ils ne s'en 
occupent pas. Aussi, F. Le Play n était pas tendre pour cette 
suience, et rien ne lui était plus désagréable que de s’en- 
tendre appeler le plus grand des économistes politiques. 

« L'économie sociale est tout autre chose. C'est la science 
de l'harmonie sociale au foyer, à l'atelier, dans tous les grou- 
pes sociaux ; c'est l'étude des principes et des devoirs qui 
constituent la Ætérarchie soctale. Ces termes sont de Le Play. 
C'est essentiellement utre science morale : la morale sociale. 

« Cette distinction établie, on voit ce qu'il faut penser de 
l'ingérence du prètre dans les questions de cette nature. 

« Que le prêtre s'occupe d'économie politique comme il 
s'occupe de littérature, de science, où d'art; que surtout il 
fasse servir à son ministère religieux ces études spéciales, 
il fera preuve d'intelligence et de zèle. Mais qu'il soit éco- 
nomisle avant d'être prètre, qu'il néglige les intérèts moraux 
et religieux de ses ouailles pour se consacrer de préférence à 
leurs int'rêts matériels, qui pourrait louer une pareille con- 
ception du mintrstère sacerdotal ? 

«a S'agit-il au contraire d'économie sociale, il importe de se 
rappeler qu'ici il n'est plus question seulement des intérèts 
matériels du peuple chrétien, mais de ses intérêts moraux. Le 
prêtre est donc ici sur son terrain propre ; la morale sociale 
est de son domaine tout autant que la morale individuelle. 

« Chaque fois que Le Play causait de son œuvre avec un 
prêtre, iÎ ne manquaï! pas de soutenir cette thèse, que sa 
doctriie entrait de plein pied dans le programme de la pré- 
dication chrétienne. L'économie sociale, disait-il, ce n'est 
pas autre chose que le décalogue appliqué aux groupes so- 
claux. L'organisation du fover domestique, l'autorité du père 
de famille, méme en matière tesltamentaire, la question des 
charges sociales, les devoirs de la propriété, l'organisation 
du régiine du travail, la question de la justice dans les sa- 
laires, les questions de mutualité, ete. ete, Tout cela, c’est 
l'application du IV*, du V', du VIT, du X° commandement 
de Dieu, c’est le précepte évangélique de la charité. C’est la 
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doctrine chrétienne sur la dignité du travail : c'est la prédi- 
cation des vertus cardinales, c'est l'anathème du Christ au 
mauvais riche et l’énergique parabole du prophète Nathan en 
face du roi David ; c'est, en mème temps, la doctrine de 
l'Evangile sur l'envie, sur le renoncement aux jouissances 
égoïstes, sur l’acceptation courageuse de la vie telle que la 
Providence nous l'a faite. 

« À un autre point de vue, ces questions ne pourront être 
étrangères aux préoccupations d'un prêtre zélé lorsqu'il 
comprendra que le pire obstacle à l’évangélisation d’une po- 
pulation et à la conservation des traditions religieuses dans 
les âmes, c’est la désorganisation sociale. 

« Nous savons tous combien notre ministère est paralysé 
là où règne la haine des classes : on connaît les tristes ré- 
sultats de nos lois testamentaires dans les campagnes : la 
stérilité systématique, la disparition de cette vieille noblesse 
paysanne qui conservait fidèlement les traditions des ancè- 
tres, fortes et nombreuses familles remplacées aujourd’hui par 
la poussière du prolétariat qui, ne tenant plus à rien, n1 au sol, 
ni aux coutumes, devient fatalement la proie du socialisme. 

« Comparez, au point de vue de l'influence religieuse, les 
associations ouvrières d'autrefois, riches de leurs propriétés 
corporatives et de leurs institutions économiques de toute 
nature, avec l’individualisme d’aujourd’hui. Sans doute, chez 
un prêtre , les préoccupations religieuses doivent primer 
toutes les autres; mais, allez donc précher la religion à des 
hommes révoltés contre la société, à une population con- 
damnée, je ne dis pas à la pauvreté — c’est une épreuve pro- 
videntielle, — mais au paupérisme qui est un état social con- 
traire à l'Evangile. » 

Eh bien! ce sont les mille applications de la mutualité, de 
la coopération, etc., qui sortent le peuple de lindividua- 
lisme, de la désorganisation sociale et lintroduisent dans 
des organismes nouveaux où, trouvant un peu de bien-être, 
il finit par se calmer. C’est donc là qu'il écoute et qu'on peut 
le conduire du conuu à l'inconnu, en lui parlant d’abord de 
ce qu'il comprend pour l'élever à ce qu'il ne comprend pas. 

Ce quil comprend, c'est le langagwe de la raison, c'est 
celui de ses légitimes intérêts; ee qu'il ne comprend pas, 
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c'est le langage de la foi. Il faut donc user du premier pour 
arriver au dernier. 

lei encore écoutons M. le chanoine Lorain : 

« Admettons, dit-il, que dans les œuvres économiques 
l'action surnaturelle du prètre reste dans l'ombre. Il semble 
à certains esprits que le prètre doive demeurer étranger à 
tout ce qui n'est pas son ministère exclusif. Le mot : omo 
sum et humant nihil a me alienum puto ne S’applique pas à 
lui. En dehors de la sacristie, c'est un ètre qui ne compte 
pas. C'est bien le système franc-macçon, et que de prètres, 
sans s'en douter, font ainsi le jeu des sectaires ! Pourtant, 
le christianisme n’est pas venu détruire la nature, mais 
l'élever et la transfigurer. Personne n'a été plus humain, 
dans le bon sens de ce mot, que Celui qui s'est appelé /e 
Fils de l’homme. Auteur de l'ordre naturel et de l’ordre 
surnaturel, iln’a pas mis entre la nature et la grâce cette 
incompatibilité qui est la vraie source du naturalisme, et 
qui a été condamnée tant de fois chez les Jansénistes et dans 
ces derniers temps. Citons seulement cette phrase de Pie IX: 
« Ces hommes, {les naturalistes) veulent détruire entière- 
ment l'union nécessaire qui existe par la volonté de Dieu 
entre l'ordre naturel et l'ordre surnaturel (1). » Il y a toute 
une phraséologie qui date des siècles précédents, alors que 
le sens mystique était parfaitement compris des fidèles, et qui, 
aujourd’hui, jette la confusion dans les esprits. Il faut bien sa- 
voir que ces mots : combattre, détruire la nature, veulent dire 
combattre, détruire les mauvaises passions, pas autre chose. 

« St, sous ce prétexte de naturalisme, nous restons étran- 
sers à toutes les préoccupations légitimes de l'humanité, qui 
ne sont pas des préoccupations religieuses, nous manquons 
à notre mission. Dieu nous a envoyés à des hommes, et non 
à des êtres flactices uniquement faits de grâce et dans les- 
quels il n'y a plus rien de naturel et d'humain (2). Et l'on 
s étonne que le monde ne tienne aucun compte de nous,que 
les sectaires gätent toutes les bonnes choses auxquelles ils 
mellent les mains, en les marquant d’un caractère anti-reli- 


(1j Allocution pontif. du 9 juin 1862 et IX* proposition du Syllabus. 


(2 Lei l'auteur renvoie le lecteur à ce que nous avons écrit sur le Naturalisme et le 
l'hartisaisme dans l'Association chrétienne des honnétes gens sur ie lerrain des affaires. 
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gieux ! Ils n'agiraient pas de la sorte si, partout où il est 
question d'intérèts respectables, ils trouvaient des hommes 
religieux à leurs côtés, prèts à leur démontrer que, tout 
comme eux et mieux qu'eux, ils peuvent jouer leur rôle dans 
toutes les manifestations honnètes de la vie humaine. Nous 
ne saurions rien gagner à une attitude qui peut paraitre de 
la dignité,mais qui n'est le plus souvent que de la bouderie. » 


Comme très souvent le prètre des grandes villes ne 
pourra pas pénétrer le premier dans les œuvres libérales, 
son devoir est de sv faire précéder par des laïques désireux 
de seconder son apostolat. Jusqu'à présent, quand un laïque 
s'est montré de bonne volonté, on l'a attiré de préférence 
dans les œuvres de dévotion, confrérie du Saint-Sacrement, 
adoration nocturne, etc., œuvres parfaites sans doute, mais 
qui ne dispensent pas de travailler directement au salut des 
âmes. Ceux qui veulent faire de l’apostolat ne vont jamais 
dans une œuvre libérale. À part les Conférences de Saint- 
Vincent de Paul qui, ne s’occupant que des pauvres, sont 
insuffisantes, nos autres œuvres ont un caractère religieux. 
Ce sont des patronages, les Cercles catholiques établis, non 
pour convertir, mais pour assurer la persévérance des con- 
vertis. Or c'est là qu'on introduit les laïques zélés pour en 
faire les auxiliaires du prêtre. Qu'ils puissent rendre des 
services là où le prètre se trouve, on ne le conteste pas. 
Mais ne se rendraient-ils pas plus utiles s'ils allaient là où le 
prètre ne pénètre que rarement ? 

Il y a tant de grandes œuvres libérales, suscitées par les 
besoins de la classe ouvrière, œuvres peu connues et peu 
fréquentées du clergé ! Un catholique zélé pourrait y tra- 
vailler avec succès au salut des âmes. Or, le plus souvent, 
les hommes qui s'occupent de ces œuvres n'ont pas cette 
intention, même quand ce sont des chrétiens pratiquants. 
Nous mettons au premier rang de ces œuvres les Unions de 
la pair sociale, {ondées par Le Play pour ramener le peuple 
à la pratique du décalogue : il y a le Centre fédératif du cré- 
dit populaire qui enseigne à se délivrer de l'usure par des 
associations de prévoyance, d'épargne et de prèts mutuels. 
Il ya les ligues contre l'alcoolisme, les sociétés pour la 
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construction d'habitations à bon marché, pour le repos du 
dirianche, pour la participation aux bénéfices ; il y a les fédé- 
rations pour les sociétés de secours mutuel, pour les coo- 
pératives de consommation et de production; il ya un Musée 
social avec sa riche bibliothèque, etc., etc. Dans tous ces 
milieux on se rapproche du peuple, on étudie ses besoins, 
on apprend la langue qu'il faut lui parler. On va droit à son 
cœur et on peut arriver ensuite à son âme. 

N'arrive-t-1l pas quelquefois que les laïques attachés à des 
œuvres ouvrières religieuses, au lieu d'aider l’aumonier, 
lui créent de véritables embarras ? Le besoin de dominer les 
porte à s'arroger la mission de diriger les jeunes gens dont 
ils ont gagné la confiance. Ils disent que Fexpérience du 
monde vaut mieux que la théologie pour apprendre à con- 
duire les gens qui sont forcés de vivre dans le monde. Alors 
l’'aumônier n'a plus guère qu’à oflicier à l'autel et à donner 
des absolutions. Ilest supplanté par celui qui ne devrait 
ètre que son auxiliaire. Engagez donc ces laïques à pénétrer 
dans les œuvres libérales. Dès lors, au lieu de vous faire une 
concurrence maladroite, dans un milieu religieux, ils tra- 
vailleront pour vous dans un milieu profane, puisqu'ils s’ef- 
forceront de rendre la foi au peuple et de le ramener à la 
pratique des sacrements. 

François Coppée, parlant aux anciens élèves de l'Ecole 
Massillon qui s'occupent des œuvres fondées par cette 
École, a merveilleusement exposé le rôle que doit remplir un 
laïque chrétien dans une œuvre libérale. 

« Quelle admirable mission, leur disait-il, quel touchant 
apostolat vous entreprendriez, si chacun de vous, groupant 
autour de lui quelques prolétaires, leur apportait, non pas 
des aumônes dont souvent leur fierté s’offense, mais un se- 
cours intellectuel et moral ; s’il étudiait avec eux leurs inté- 
rèts, les aidait amicalement, et sans arrière-pensée de domi- 
nation, à fonder et à perfectionner leurs œuvres d'association 
et d'épargne, et devenait, — oh! jamais leur chef — mais 
seulement leur conseiller et leur guide ! Il n'aurait mème 
pas besoin de parler le premier à ses humbles amis de la 
foi qu'on leur a ravie, var, eux-mèmes reconnaitratent 
bientôt que le Dieu de l'Evangile, le Dieu qui inspire de tels 
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actes, est vraiment leur Dieu, le Dieu des petits et des sout- 
frants, en un mot,le Dieu du peuple (1). 

Ce que les pieux laïques ne font pas encore, les libres- 
penseurs le font. Voici qu'on organise depuis quelque temps 
à Paris ce qu'on appelle des Universités populaires. Ce sont 
des associations de professeurs et d'orateurs qui entre- 
prennent d'aller parler au peuple. Ils se répandent dans les 
faubourgs où ils multiplient les réunions auxquelles ils in- 
vitent gratuitement les ouvriers. Ils leur font des conférences, 
des cours élémentaires ou scientifiques, selon les besoins 
de l'auditoire. I! existe déja une quinzaine de ces universi- 
tés toutes peuplées de francs-macons, de protestants et de 
juifs. Une seule est aux mains des catholiques, c’est Le Sillon 
que préside M. Marc Sangnier. 

On aurait tort de croire que ces orateurs parlent dans le 
vide. [ va parmi les ouvriers une multitude d’esprits sérieux, 
avides d'instruction, qui deviennent tout de suite des audi- 
teurs assidus. Les faits suivants nous en donnent la preuve 
évidente. 

Depuis 1894, il s'est formé en France un vaste mouvement 
pour compléter l'instruction de la jeunesse au sortir de 
l'école primaire. À cet elfet, on organise partout des cours 

[a] 
en faveur des garcons et des jeunes filles. Dès la première 
année, 1] va eu 8,228 cours de ce genre. Cinq ans plus tard, 
durant l'année scolaire 1899-1900, ces cours sont montés au 
chiffre énorme 38,291, dont 11,610 pour les jeunes filles. Ce 
chiffre ne comprend pas les cours professés par les Syndi- 

(1) La lerite française, du vendredi, 29 juin 1900. Deux faits rapportés par la 
Reforme sociale du 1er juin 1900 payes (84%, #5) confirment les appréciations de 
M. F. Coppée. M. Funck-Brentano donne tous les ans à Clamart une fêle où viennent 
des ouvriers avec femmes et enfants, au nombre de 2 à 3,000 pour un pique- 
nique sur l'herbe On commence par des exercices de pansements, relevage des 
blessés, avee explications données par des médecins, Puis on dine et on joue. Cela 
Lui coûte 40 franes pour quatre journalistes invités. 

Ces ouvriers lui ont dit : « On nous neglige trop : vous venez à nous, mais per- 
soune ne vous intile, » Cest là le grand tort que nous avons. I faut aller à eux 
par le bon chemin et non par le mauvais, à dit M. du Maroussen, qui ajoute : 
« nv au qu'un bon moven : il faut aller botre sur le zinc avec eux. Vous les con- 
« naitrezet vous verrez les bruves gens que cela fait au fond. » — Vous n'avez 
pus idée combien ces gens sont bons. Mais il faut pouvoir mettre sa main duns 
leur main calleuse ; à faut pouvoir leur dire non pas : Nous sommes des egaur : 
c'est de lu niaiserie ; mais leut montrer quon pense comine eux et qu'on les aime, 


etils sont à vous de tout cœur. » Autre fait : M. G. Picot, uvant pénétré dans 
2.080 chambres de 110 guruis d'humtmnes, na pas trouvé une seule gravure obscène., 
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cats, les Bourses de travail, les Chambres de commerce qui 
dépassent 5,000. 

Le nombre des inscriptions exigées pour assister à ces 
cours a été en 1897 de 850,000 sur lequel la moitié des ins- 
crits se sont montrés très assidus. 

Le gouvernement encourage les instituteurs laïques à 
s'occuper de ces cours. Etant très peu payés, ils trouvent là 
un utile casuel et ils acceptent volontiers. Comme il est un- 
possible de les transformer tous en orateurs, on leur a de- 
mandé de remplacer les discours par les lectures, ce qui 
réussit fort bien. L'un de ces directeurs d'école écrivait ré- 
cemment : « On est toujours écouté avec émotion quand on 
lit des pages traitant du devoir, de la patrie, à des âmes 
simples, à des cœurs pleins de franchise, comme le sont en 
général les jeunes gens qui nous écoutent. » 

A ces cours, destinés surtout à la jeunesse ouvrière, il 
faut ajouter les conférences auxquelles on invite les gèns 
du peuple plus âgés, hommes et femmes. Elles ont été 
suivies en 1868 par trois millions et demi d’auditeurs. 

M. de Cirol, dans la Vérité francaise du 18 juin 1900, à qui 
nous empruntons ces détails, dit que le nombre de ces con- 
férences, en 1898, a été de 117.752, dont 50,000 avec projec- 
tions. Il s'est élevé à 123,911 en 1899. M. de Cirol termine 
par ces paroles : 

« Les hommes d'ordre ont un excellent moyen pour lutter 
contre la propagande athée et révolutionnaire : c'est la con- 
férence ou la lecture, qui rassemblera pendant les longues 
soirées d'hiver tout un public désireux de s’instruire ou d’en- 
tendre nos grands littérateurs. C'est /a une arme à la portée 
de tous et qu'il ne faut pas abandonner « nos adversaires. » 

De son côté, la Croir du 28 juillet 1900 traite le mème 
sujet. Elle donne les chiffres pris dans le rapport annuel de 
M. Edouard Petit, inspecteur général de l'Instruction pu- 
blique sur les œuvres post-scolaires en 1899-1900. Elle fait 
remarquer le rôle important et toujours croissant que prend 
La mutualité dans l'action sociale et morale dirigée contre 
nous et cile ajoute : 

« Le moven est honnète, essentiellement chrétien même, 
et il est puissant. N'en laissons pas le monopole à nos ad- 
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versaires et qu'en cela comme en tout le reste, le Bien soit 
vainqueur du Mal. » 

Hélas! nos adversaires ont ce monopole et comment en 
serait-il autrement quand on a traité d'alliés des francs-ma- 
cons les catholiques courageux qui ont essayé d'aller sur 
leur terrain leur arracher ce monopole ? 

L'Evangile, parlant de l’égoïsme du mauvais riche et de 
ses amis qui n'avaient aucune compassion pour le pauvre 
Lazare leur oppose la compassion des chiens qui léchaient 
les plaies de ce malheureux. Il semble que nos Lazares mo- 
dernes soient condamnés au mème sort. Car les beaux dis- 
cours des libres-penseurs ne sauraient nourrir ces âmes à 
qui manque le pain de la Vie éternelle. Ils ne servent qu’à 
lécher les plaies du pauvre peuple. Ils flattent son amour- 
propre, ils surexcitent son orgueil et achèvent ainsi de Île 
perdre pour l'éternité. 

Le Lazare de l'Evangile avait la foi. Les anges le portèrent 
dans le sein d'Abraham. Il n’en fut pas moins la condamna- 
tion du mauvais riche. Quelle condamnation ne devront 
pas attirer les Lazares modernes tombés en enfer sur les 
catholiques d’une piété égoïste qui n'osent pas devenir les 
apôtres du peuple et qui abandonnent sa culture intellec- 
tuelle et morale à des francs-macons ! 

Il ya, dans cette attitude des catholiques une aberration 
religieuse inexplicable. On essayerait vainement de l’excu- 
ser en disant que l'entrée des hommes d’œuvres, dans Îles 
sociétés libérales serait inutile au point de vue religieux, 
qu'il est impossible de rendre la foi au peuple, si on ne lui 
prèche pas les dogmes avec autorité, chose interdite dans 
les œuvres libérales... Voici la preuve du contraire : 

Les protestants ne sauraient prècher le dogme, puisqu'ils 
ne s'entendent sur aucune vérité dogmatique. Eh bien !ils 
ont organisé en Allemagne ce qu'ils appellent la Mission tn- 
térieure par opposition aux Wissions étrangères. Elle consiste 
à multiplier les œuvres ouvrières dont le peuple a besoin. 
On laisse toujours à ces œuvres un caractère neutre et libé- 
ral; mais on profite des réunions qu'elles amènent pour 
enseigner la morale, selon l'Évangile. Or, les milliers de 
gens qui prolitent des services que leur offrent ainsi les pas- 
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teurs et les laïques protestants ne tardent pas à suivre leurs 
bienfaiteurs dans les temples. Une revue allemande dit que, 
durant ce siècle, le catholicisme, en Allemagne, s'est vu ainsi 
abandonner par un million de fidéles (1). C'est que, nous 
l'avons déjà dit, pour rendre la foi aux gens du peuple, il 
faut gagner leur cœur. Catholiques francais, sachez vous 
faire aimer du peuple et vous le verrez revenir à votre foi, 
beaucoup plus facilement que les ouvriers catholiques d'Al: 
lemagne, gagnés par les services des pasteurs protestants, 
ne passent au protestantisme. 

Que dire maintenant de ceux qui, peu satisfaits de fuir les 
œuvres libérales, ne permettent à personne d'aller servir 
Dieu sur ce terrain, qui, S'arrogeant le droit de juger leurs 
frères, accusent de désobéir au Pape, de trahir l'Eglise, de 
s'allier à ses ennemis, etc., quiconque ose exercer l’aposto- 
lat autrement qu'ils ne l'entendent?... De tels hommes, 
quand ils réussissent à faire répéter leurs calomnies par les 
mille échos de la presse, suscitent une terreur blanche qui 
paralyse tous les courages et rend impossible lapostolat 
que nous préconisons. [ls élèvent done un obstacle insur- 
montable à la conversion des pécheurs. \’est-ce pas un crime 
contre la miséricorde du Cœur de Jésus ? 

Ils ont beau parler de leur zèle pour le règne de Dieu, 
de leur haine pour les francs-macons, ete. Oui, ils veulent le 
règne de Dieu, mais à la condition de régner eux-mèmes en 
son nom et à sa place. Oui, ils détestent les francs-macons : 
mais, par une tactique maladroite, ils se rendent leurs com- 
plices. Ils sont les plus précieux auxiliaires de la franc-macçon- 
nerie. Est-ce que leur prétention de réclamer pour les gens 
d'Eglise l'autorité dans des œuvres temporelles ne rend pas 
lareligion de plus en plus odieuse aux gens du peuple ?.. Est- 
ce que la défense qu'ils font aux prètres et aux hommes 
d'œuvres de pénétrer dans les Sociétés Hhbérales ne livre 
pas ces Sociétés à la domination exclusive des franes-macçons ! 
Singulière facon de combattre la franc-maconnerie que de fui 


(1) Ou trouvera sur ee sujet les details les plus précis et les plus douloureux 
dans la brochure intitulée : Le proselytisme protestant en Allemagne el ses moyens 
d'action, pur le Père Cyprien d Altætting, capucin. Cette brochure «à ele traduite 
enfrancais par le Père Isidore de Burghausen, du meme ordre, 
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livrer pieds et poings liés la foule innombrable de chrétiens 
qui veulent leur indépendance quand il s'agit de leurs intérêts 
matériels ! | 

Ah! nous avons bien mérité la persécution qui sévit aujour- 
d'hui dans notre malheureuse France. La domination de la 
franc-maçonnerie est le juste châtiment de l'égoïsme spirituel 
et de l’orgueil pharisaïque de certains hommes qui se donnent 
comme étant seuls les vrais serviteurs de l'Eglise. Elle du- 
rera jusqu’à ce que nous revenions tous aux sentiments de 
miséricorde du cœur de Jésus ; jusqu'à ce que, au lieu de 
mépriser les braves gens du peuple éloignés de nos églises 
par le malheur des temps, nous ayons le courage de les 
aborder avec respect, de leur parler avec douceur et de les 
rapporter au bercail sur nos épaules. Puissions-nous voir 
arriver bientôt le temps béni, où, prètres et laïques, nous 
pratiquerons vis-à-vis des pécheurs l'émulation de l'humi- 
lité que nous recommande saint Pierre! — Omnes autem 
invicem humilitatem insinuantes (1, Pet. V, 5). 

L'humilité gagne à la fois le cœur de Dieu et le cœur des 
hommes. Quand elle inspirera et conduira notre zèle, elle 
nous attirera les grâces qui ramènent les âmes à la foi. Alors 
finira le règne de la franc-maçonnerie. Jésus-Christ étant 
rentré dans le cœur des gens du peuple par l'effet de notre 
humble charité, son règne intérieur ne tardera pas à être 
suivi d'un nouveau règne social dont l'éclat l’emportera sur 
les plus beaux siècles du christianisme. Amen. Ainsisoit-il. 


F. LUDOVIC de Besse, 
F. M. Cap. 


PosT-scriPruM. — Nous avions averti les lecteurs des 
Etudes Franciscaines que notre réponse à M. Louis Durand 
serait longue et que nous ne voulions pas interrompre un 
exposé doctrinal en la publiant tout de suite. Ce retard a 
vivement contrarié M. Durand. « S'il y a des choses si in- 
téressantes à dire, écrivait-1l le 20 août 1900, le P. Ludovic 
ne devrait pas lant tarder. » 

Quand parut cette plainte dans le numéro de septembre 
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notre réponse était prête. [Hélas ! elle est si longue que, pour 
la donner dans les Ætudes, il faudrait la répartir dans cinq 
ou six numéros. Ce serait mettre à une trop cruelle épreuve 
la patience de M. Durand. Aussi avons-nous pris le parti 
de la faire imprimer à part dans une brochure que nous 
offrons gracieusement aux abonnés des Etudes Franciscaines. 
Ils la recevront en même temps que ce numéro de décembre. 
Puisse-t-elle leur prouver jusqu'à l'évidence que les catho- 
liques, aujourd’hui, sont rigoureusement obligés d'aller faire 
de l’apostolat dans les œuvres populaires libérales! 


F. L. de B. 


CHOSES DE ROME 


ET 


DÉCRETS DES CONGRÉGATIONS 


L'année sainte, dans quelques jours, aura achevé sa course. Couron- 
nement d'un siècle difficile à juger, aurore de temps nouveaux plus dif- 
ficiles encore à augurer, marquera-t-elle, dans les annales de l'Eglise, 
comme une station sainte, comme un arrêt dans les sentiers du mal, 
comme un retour vers les voies du salut. Nous voulons l'espérer ? Nous 
ne l'aurions pas osé si la voix du veilleur apostolique, chargé d'inter- 
roger la nuit, Custos quid de nocte ? ne nous avait lui-même fait en- 
tendre des paroles d'espérance. Voici. en effet. celles qu'il vient 
d'adresser à ses frères dans le ministère apostolique (1). 

« Ceux dont le regard interroge l'avenir ne peuvent se défendre 
d'inquiétude, ils ont même de nombreuses et graves appréhensions en 
face des causes invétérées de tant de maux qui affligent les individus et” 
les sociétés ; cependant, grâce à Dieu, un rayon d'espérance et de con- 
solation paraît luire au soir du siècle. Pourrait-on croire que le renou- 
vellement des esprits dans le bien, et le réveil de la foi et de la piété 
chrétienne n'aient aucune influence sur le salut commun? car, aujour- 
d'hui, des témoignages assez manifestes attestent ce réveil ou cet alfer- 
missement des vertus religieuses en beaucoup d'âimes. Voici, en effet, 
qu'au milieu des séductions du siècle et inalgré tant d'impiété, sur un 
signe du Souverain Pontife, les foules accourent de partout vers Rome 
au tombeau des saints Apôtres (2): habitants de la Ville Eternelle et pèle- 
rins se livrent publiquement aux exercices religieux, ils ont foi dans la 
vertu de l’indulgence que leur offre l'Eglise, ils rivalisent de zèle dans 
l'art de préparer leur salut. En outre, qui ne serait touché de cette 
piété ardente et inaccoutumée envers le Sauveur du monde qui édifie 
tous les veux ? On estimera facilement qu'elle est digne des plus beaux 

jours du christianisme, cette ferveur de tant de milliers d'hommes qui 


(1) Encyclique du 1°° novembre 1900 : Tametsi futura prospicientibus. 
(2) Le nombre des ptlerins venus par groupe et par chemin de fer à été 
environ de 700,000. En ajoutant ceux qui sont venus d’une autre manière 
on approche du chifire d'un million. En 1825 on en avait compté 375,000. 
E. F. — IV. — 41 
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battent à l'unisson, et qui, du couchant à l'aurore, saluent le nom de 
Jésus-Christ et proclament ses louanges. » 

Après s'être réjoui de ce beau réveil de la foi, le Souverain Pontife 
dans toute sa lettre apostolique s'adresse spécialement aux chrétiens 
restés sourds à l'appel de la grâce, et il leur dépeint l'aveuglement et 
l'ingratitude de leur conduite en face des bienfaits répandus par le 
Christ sur l'humanité,et montre que se tenir loin du Christ c'est se mettre 
en dehors de la voie, de la vérité et de la vie. Le Christ seul est le salut. 
« Dans une telle lutte de convoitises et dans un si grand péril ou il faut 
s'attendre aux dernières catastrophes,ouil faut chercher à temps un re- 
mède approprié au mal, réprimer les malfaiteurs, adoucir les mœurs 
populaires et prévenir tous les délits par des lois prévoyantes. C'est 
juste et c’est nécessaire, mais tout n'est pas là. [l faut chercher plus 
haut la guérison des peuples. Il faut appeler une force supérieure, 
à l'homme une force qui atteigne les cœurs, qui leur rende la conscience 
de leurs devoirs, qui les rende meilleurs. Et cette force c'est évi- 
demment celle qui a déjà sauvé de la mort le monde épuisé de 
maux plus grands encore. Faites revivre et laissez agir sans obstacle 
l'esprit chrétien dans l'Etat et l'Etat se relèvera.» 

Léon XIII ne s'est pas contenté dans cette grande année d'adresser 
aux chrétiens oublieux de leur vocation ce pressant appel, il a eu des pa- 
roles pleines d'intimité pour ses disciples fidèles. Aux apôtres plus 
vaillants nous l'avons entendu recommanderavecune insistance presque 
surprenante le Tiers-Ordre de notre séraphique Père Saint François. 
Nous avons rapporté ses paroles ici même au mois d'octobre, nous 
n y reviendrons pas. À la multitude des fidèles il a proposé la dévotion au 
Sacré-Cœur, de sorte que, dans cette triple manifestation de sa sollici- 
tude, il a embrassé la multitude des chrétiens. Nous allons nous ar- 
rêter un instant à énumérerles actes divers en faveur de la dévotion 
au Sacré-Cœur. Ils font partie d'un programme dont l'exécution a été 
l'œuvre de tout son pontificat. 

C'est Léon XIIL en effet, qui par un décret du 28 juin 1889, éleva la 
fête du Sacré-Cœur au rite double de première classe. Puis il attendit 
dix années pour accomplir un vœu cher à son cœur, consacrer le genre 
humain tout entier au Sacré-Cœur de Jésus. Le 25 mai 1899, parut 
le décret ordonnant un triduum préparatoire à la fête du Sacré- 
Cœur et ordonnant cette consécration. Lui-même prescrivit la formule 
à employer, et ft composer de nouvelles litanies destinées à chanter 
l'amour du divin Sauveur. On se souvient avec quelles solennités s'ac- 
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complirent ces fêtes. « Nous voulons, avait dit Léon XIII, mettre le 
couronnement à tout ce qui a été fait jusqu'ici dans l'Eglise en l'honneur 
du Sacré-Cœur. Nunc vero luculentior quædam vbsequii forma observa- 
tur animo, quæ scilicet honorum omnium quotquot Sacratissimo cordi ha- 
beri consueverunt velut absolutio perfectioque sit. » Cette année 1900, 
il a demandé de renouveler cette consécration, elle passera sans doute 
dans l'usage du culte. 

C'était le moment favorable pour présenter une requête en faveur 
du scapulaire du Sacré-Cœur, institué depuis longtemps déjà et enrichi 
d'indulgences partielles. Des demandes furent adressées de divers 
côtés. La réponse de la Sacrée Congrégation des Rites, en date du 
4 avril 1900, leur a donné pleine satisfaction. Le cardinal, dans le décret 
rendu en sa faveur, rappelle l'origine de ce scapulaire : « De nombreux 
fidèles ont mis en honneur le pieux et louable usage de porter sur leur 
poitrine l'emblème du Cœur de Jésus. Cette pratique doit son origine 
à la Bienheureuse Marguerite Alacoque ; déjà, elle avait été enrichie 
d'indulgences partielles. Cette dévotion s'étant répandue de plus en plus 
surtout en France et dans les pays voisins, de nombreuses prières 
furent adressées à Sa Sainteté, Léon XITT, afin qu'il daignàt approuver 
ce scapulaire et lui accorder une formule liturgique de bénédiction et 
d'imposition. Ce scapulaire se compose de deux morceaux de laine 
blanche réunis par un cordon. L'un porte l'emblème du Sacré Cœur 
l'autre l'image de la Vierge sous le titre de Mère de Miséricorde. » 

Outre de nombreuses indulgences partielles, le Souverain Pontife 
a bien voulu accorder les indulgences plénières suivantes par un 
bref du 10 juillet 1900. Elles peuvent être gagnées le jour de la 
vêture, et à l’heure de la mort, les jours de Noël, la Circoncision, 
l'Epiphanie, Pâques, l'Ascension, la Fète-Dieu, du Sacré-Cœur ; aux 
fêtes de l'Immaculée Conception, de la Nativité de la Très Sainte Vierge, 
de l’Annonciation, de la Purification, de l'Assomption, et de la fête 
de Marie, Mère de Miséricorde. 

Ce scapulaire, on le voit, et par son origine et par les faveurs accor- 
dées, est tout à fait distinct de celui qui est connu sous le nom de sca- 
pulaire de Notre-Dame de Pellevoisin, bien quil semble s’en rappro- 
cher beaucoup par la forme extérieure. Ce scapulaire n'était d'abord 
qu'une simple image du Cœur de Jésus. Il avait été réalisé pour ré- 
pondre à un vœu de ce divin cœur exprimé à la Bienheureuse : « Le divin 
Rédempteur désire, écrit-elle le 2 mars 1685, que ses amis portent son 
image sur leur poitrine ». Durant la peste de Marseille en 1730, il fut 
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la source de nombreuses faveurs. En 1872. la congrégation lui concéda 
les premières indulgences : en 1876, il prit la forme d'un vrai scapu- 
laire, tel que nous l'avons décrit. 

Le 4 avril, la Sacrée Congrégation des Rütes, sur la demande de 
Mer Robert, évêque de Marseille, autorisait encore le scapulaire des 
Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie, et lui accordait une formule de 
bénédiction et d'imposition. Ce scapulaire se compose de deux mor- 
ceaux de laine blanche réunis par un cordon; sur l'un se trouvent 
les Cœurs de Jésus et de Marie avec les instruments de la Passion, 
l'autre porte une croix de drap rouge. 

Une autre préoccupation du Souverain Pontife est la dévotion 
à la Très Sainte Vierge sous la forme du Rosaire. C'est Léon 
XIII, on ne l'ignore pas, qui a institué le mois du Très Saint- 
Rosaire. Il a donc voulu mettre le comble à ses faveurs pour cette 
dévotion en faisant publier le Sommaire des indulgences qui lui sont 
attachées. Bien que le décret soit déjà ancien, puisqu il remonte au 
29 août 1899, nous voulons cependant le signaler à nos lecteurs. Il 
est consacré presque entièrement à énummérer les faveurs accordées 
à ceux qui font partie de la confrérie du Rosaire; néanmoins, il ren- 
ferme un appendice exposant les indulgences concédées à tout fidèle 
récitant le Rosaire, alors même qu'il ne ferait pas partie de la confré- 
rie. Voici les indulgences communes à tous les fidèles. 

1° À ceux qui, avec un chapelet rosarié, récitent tousles jours au moins 
le tiers du rosaire, une indulgence plénière une fois par an, au Jour 
de leur choix. k 

2° A ceux qui, avec un chapelet rosarié, récitent au moins le tiers du 
rosaire, cent jours d’indulgence pour chaque Pater et Ave Maria. 

3° Indulgence de 5 ans et 5 quarantaines pour tous ceux qui récitent 
le tiers du rosaire. | 

4 Indulgences de 10 ans et 10 quarantaines une fois le jour, pour 
tous ceux qui récitent en commun au moinsle tiers du rosaire. 

5° Indulgence plénière le dernier dimanche du mois, pour tous ceux 
qui récitent en commun au moins trois fois la semaine le tiers du 
rosaire. 

6° Indulgence plénière pendant 15 samedis de suite, pour tous ceux 
qui, ayant communié, récitent ce même Jour le tiers du rosaire. — 
En cas d'empêchement, le samedi peut être remplacé par le dimanche. 

7° Indulgence de 7 ans et 7 quarantaines pour tous ceux qui accom- 


plissent la pratique précédente, un samedi quelconque. 


CHOSES DE ROME 629 


8 Une indulgence plénière pour ceux qui, pendant neuf jours, ac- 
complissent les exercices du très saint Rosaire, en récitant les prières 
approuvées par l'autorité légitime. Cette indulgence peut être gagnée 
l'un des jours de la neuvaine ou pendant un des huit jours suivants, 
aux conditions ordinaires de confession, de communion, etc. 

9 Une indulgence de 300 jours est, en outre, accordée pour chaque 
Jour de la même neuvaine. 

Des indulgences spéciales ont encore été accordées pour le mois du 
rosaire. Ce sont les suivantes : 

10° Une indulgence plénière, aux conditions ordinaires, le jour du 
rosaire, ou l'un des jours de l'octave, pour ceux qui, le jour du rosaire, 
et pendant l'octave, réciteront au moins le tiers du chapelet, soit en par- 
ticulier, soit en public. 

11° Une indulgence plénière, aux conditions ordinaires, et au jour de 
leur choix, pour tous ceux qui, au moins pendant 10 jours, auront récité 
le tiers du rosaire soit à l'église soit en particulier. 

12° Une indulgence de 7 ans et 7 quarantaines pour tous ceux qui, 
pendant le mois d'octobre, réciteront au moins le tiers du rosaire, soit 
à l’église, soit en particuher. 

Toutes ces indulgences concernant le rosaire sont applicables aux 


âmes du purgatoire. 


Durant cette année, la sollicitude du Souverain Pontife s’est encore 
étendue sur divers points particulièrement intéressants. Nous avons 
parlé au mois de mai des causes de béatification et de canonisation ; 
nous n'y reviendrons pas. Ajoutons seulement à ces causes celles de la 
servante de Dieu, Jeanne de Lestonac fondatrice de l’ordre des Filles de 
Marie, et du Vénérable serviteur de Dieu, Antoine Grassi. de la congré- 
gation de l'Oratoire, en faveur desquels ont été publiés des brefs de 
béatification le 20 mai et le 8 septembre. 

Nous citerons, encore comme faits divers : la publication et promul- 
gation des actes du concile des Eglises latines d'Amérique, faites le 
1° janvier — la défense imposée, par une réponse de la Propagande 
en date du 11 janvier aux frères des Ecoles chrétiennes d'Amérique 
d'enseigner le grec et le latin — l'approbation et confirmation du nouvel 
Index librorum prohibitorum données le 17 septembre — l'autorisation 
de célébrer une messe de minuit dans la nuit du 31 décembre au 1‘ Jan- 
vier avec indulgence plénière en faveur de ceux qui y assisteront. 
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Enfin deux décisions importantes ont été rendues au sujet de l'admis- 
sion des enfants non catholiques dans les écoles catholiques. Une ré- 
ponse du Saint-Office, adressée à la supérieure d'un Institut religieux, 
datée du 6 décembre 1899, interdit de recevoir des non-catholiques 
comme internes, et exige une permission spéciale pour les externes. 
Les filles d'apostats sont exclues sans condition. — Une autre réponse 
du 28 août 1900, concernant les pays grecs-schismatiques, déclare que, 
dans ces pays, on peut tolérer l'admission des non-catholiques, à con- 
dition qu'il n’en résulte aucun danger pour la foi ou les mœurs. Mais 
l'enseignement religieux non-catholique ne doit pas être donné par les 
soins de l'école. On peut seulement tolérer que des maitres de la reli- 
gion dissidente donnent cet enseignement à leurs frais, et, autant que 
possible, en dehors de l'école catholique. Les professeurs des sciences 
physiques, naturelles, mathématiques et des langues, etc. peuvent 
être non-catholiques à l'exception des maîtres de métaphysique et de 
morale. De mème, on ne pourra employer de livres composés par des 


non-catholiques qu'autant qu'ils seront exempts ou expurgés de toute 
erreur. 


Parmi les décisions liturgiques données par la congrégation des 
Rites voici les plus importantes. 

Réponses du 15 décembre 1899. 

1° Dans les églises collégiales, l'aspersion de l’eau bénite avant la 
messe conventuelle du dimanche est de précepte ; dans les églises non 
collégiales cette aspersion est permise. 

2° Dans les églises confiées à un Ordre ou congrégation religieuse, les 
étrangers qui y célèbrent doivent suivre l'Ordo de cette congrégation 
religieuse sielle en a un propre. 

‘3° Il n’en est plus de même si l'église est confiée non plus à une con- 
grégation religieuse, mais à une personne déterminée, personæ pri- 
vatæ, même appartenant à une congrégation religieuse. Nous donnons 
dans leur texte même des règles concernant les génuflexions des mi- 
nistres sacrés ; elles viennent enfin mettre un terme à de nombreuses 
divergences existant entre liturgistes. 

Quænam a diacono et subdiacono tenendæ sunt normæ pro genu- 
flexionibus peragendis in altari ? 
1° Duin ab uno latere in aliud transeunt. 


2° Duiu ab uno latere pergunt in medium. 
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3° Dum e medio ascendunt ad altare et vice versa ? 

Sacra Rituum Congregatio, re mature perpensa, auditoque voto 
commissionis liturgicæ, respondit : 

Ad I. Diaconus et Subdiaconus, Sacramento non exstante, super alta- 
ri, semper genuflectunt et tantum in medio ; Sacramento vero exstante 
super altari, semper et tantum genuflectere debent in utroque latere. 

Ad 2 et 3. Diaconus et Subdiaconus, sacramento exstante, super al- 
tari, semper et tantum genuflectunt in loco e quo recedunt; excepto 
Subdiacono, qui reversus ab incensatione Sacramenti ad Elevationem in 
Missa solemni de Requie genuflectere debet in medio tantum: Sacra- 
mento non exstante super altari, numquam genuflectunt, præter Subdia- 
conum quando, accepta patena, vadit post celebrantem ante medium 
altaris ; et, facta genuflexione, ibi stat. 

Atque ita rescripsit, servarique mandavit. 

Die 9 junii 1899. 

Le 24 Novembre 1899 ont été résolus les doutes suivants : 

Dub. I-IT-IIT. omissis. 

Dub. IV. — An omnes ad medium chori accedentes et recedentes 
unico genu flectere debeant, canonicis exceptis, cum non sit in altari 
majori Sanctissimum Sacramentum reconditum. | 

Dub. V. — An post missam solemnem, quâ finitâ benedictio cum 

SS=° Sacramento datur, dum celebrans et ministri recedunt ab altare 
ad scamum in cornu epistolæ ut ibi celebrans exuat casulam et mani- 
pulum, induatque pluviale, ac ministri manipulos deponunt, debeant 
coram SS"®° Sacramento discooperto in ipso altari, ubi missa celebrata 
est, in plano utroque genu flectere, aut unico genu in gradu infimo 


altaris ? 

Dub. VI. — An consuetudo utendi cingulo ad instar fasciæ tolerari 
possit ? 

Dub. VII. — An toleranda consuetudo utendi fundo cœærulei coloris 


sub velo translucente in fimbriis et manicis albarum ? 

Dub. VIII - Dum dicitur « Fidelium animæ » in fine officii est-ne 
manu producendum signum crucis ad instar benedictionis ? 

Dub, IX. — Thurificatio SSmi Sacramenti, est-ne facienda duplici ictu 
in tripliciductu etiam intra Missam solemnem, ante Introitum et adOffer- 
torium ? 

Dub. X.— Cereus paschalis, debetne ardere dum cantatur Missa in 
Vigilià Pentecostes ? 

Dub. XI. — Ante SSmum Sacramentum discoopertum tenenturne 
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semper utroque genu flectere, juxta decretum 937-1627 d. d. 19 Au- 
gusti ad Gum, etiam processionibus interessentes, imo et pluvialibus 
induti ? 

Et sacra eadem Congregatio. ad relationem subseripti Secretarti, 
exquisito voto Commissionis iturgico, omnibusque accurate perpensis, 
rescribendum censuit : 


AG IV. — Affirmatve. 


Ad V. — Juxta praxim ecclesiarum Urbis, in plano utroque genu, 
/lectitur. 
Ad VI. — Tolerari potest enunciata consuetudo, ubi viget, donec 


cingula hucusque adhibita consumentur. 

Ad VIT. — Aflirmative, et detur decretum n° 3780 d. d. 12 julii 1892 
ad 5. 

Ad VIT. — Negative. 

Ad IX. — Altivmative, juxta decretum 3110-5318 d. d. 22 martii 
1862 ad XA\. 

Ad X. — Negative, et servetur specialis rubrica Missalis. 

Ad NT. -  Affirmative, si agatur de accedentibus et recedentibus 
juxta citatum decretum. 

Atque ita rescripsit. Die 24 novembri 1899. 

Le 20 juin de la même année, la mème congrégation rendait un déctet 
qui moditiait la liturgie concernant ladoxologie de l'hymne Veni Creator : 

Rituum Congregatio declaravit : 

« Doxologiam Deo Patri sit gloria - Et Filio qui a mortuis — Surrexit 
ac Paraclito — [n sæculorum sacula, ita esse censendam præfati Hymni 
propriam, ut cadem semper sit retinenda ac nunquam, quovis anni 
tempore vel quocumque occurrente festo in aliam mutandam. » Aque 
ita servari mandavit. 

Nous citerons encore quelques décisions, qui nous ont paru avoir un 
caractère pratique pour quelques-uns de nos lecteurs. 

[. — An permitti possit ut in cantu passionis Diaconus, qui repræ- 
sentat Synagogam, eas lantum sententias cantet, quæ ab uno proferun- 
tur ut a Petro, Caipha, Pilato etc : sententiæ vero turbæ cantentur a 
schola ordinarie ex laicis contlata. 

11. — An permitti queat ut in aliqua solemnitate missa incipiat in 
meridie, ita ut ob solemuitatem cantus et concionein, missa se protrahat 
usque ad horam secundam et amplius. 

Sacra congregatio respondit : ad primum, permitti posse, ad secun- 


dum, prudenti arbitrio ordinarii. 
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Atque ita rescripsit, die 7 julii 1899. 

Les réponses suivantes ontété données le 29 mai 1900. 

1. — Quomodo se perere debeat parochus, qui, deficiente clero, duas 
regit paræcias, velfilialem habet cum fonte baptismali de jure, et nullum 
invenit sacerdotem, cui præfatam benedictionem committat ?(Agitur de 
aquâ benedicendà sabbato santo et vigilia Pentecostes). 

IT. — An EÆExultet, in solemni functione Sabbati sancti, canendum 
sit versus aquilonem prout fit ad cantum evangelii ; an vero cantari de- 
beat versus celebrantem ? 

IL 1° - An diaconus et subdiaconus tencantur se celebranti con- 
formare quotiescumque hic se signat vel inclinat, dum aliquid cantat 
vel clara voce profert, aut submissa in missa solemni juxta rubrican, 
quod, inquam, non ad S$Secreta pertinet; nempe ad confessionem, ad 
introitum, ad Gloria et Credo, ad Epistolam et graduale, ad Evangelium, 
ad Sanctus et Benedictus, excepto quando celebrans recitat Confiteor 
Deo, et etiam excepto Subdiacono patenam sustinente ad Benedictus 
— 2° An celebrans missam solemnem in Dominica palmarum dum legit 
verba : /n nomine Jesu, omne genuflectatur etc ; et Emisit spiritum (et si- 
milia in aliis missis) debeat genuflectere ; an vero prosequi possit, quin 
genuflectat, donec prædicta verba a subdiacono vel diacono cantentur ? 

Sacra Congregatio reseribendum censuit : 

Ad [. Posita vera necessitate deficientiæ sacerdotis, super quo cons- 
cientia parochi onerata maneat, idem parochus de benedicta aqua ex 
principali paræcia asportet in aliam. | 

Ad II. A/ffirmative ad normam quæstionum nisi cantetur in ambone, 
et ad secundam quæstionein provisum est in præcedenti. 

Ad III. Affirmative ad primam quæstionem; et quoad secundam 
quæstionem negative, affirmative ad alteram. 

Atque ita rescripsit die 29 maii 1900. 

Enfin un décret tout récent change dans l'oraison prescrite à la fin 
de la Messe: Beato Josepho en Beato Joseph indéclinable et décide que la 
terminaison sera désormais : Per eumdem Christum Dominum. 

Nous terminons par un rescrit de la congrégation des indulgences 
concernant les prêtres tertiaires. Ceux-ci désormais pourront gagner 
l'indulgence de l'absolution générale et de la bénédiction papale par le 
seul fait de la donner publiquement à un groupe de tertiaires, toutes 
les fois qu'ils ne pourront eux-mêmes s'adresser à un prêtre qui la leur 
donne. Cette faveur a été accordée par Léon XIII à la date du 14 juil- 
let 1900 F. Hicaine ve B. 
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Nota. — L'Œuvre de Saint-Francois d'Assises se churge de procurer tous les 
ouvrages édités à Paris et annoncés duns les comptes rendus des Etudes 
Franciscaines. 


L'ABBÉ DE BROGLIE, par Augustin Largent (in-8, Bloud 
et Barral). 


De nos jours, où les bibliographies abondent, celle de l'abbé de 
Broglie échappe, on peut le dire. à la banalité. La vie de cette vic- 
time de la charité est par elle-même intéressante; soit que nous considé- 
rions M. de Broglie dans ses brillantes études et son intelligence remar- 
quable dans le grade d'officier de marine que lui valut sa capacité per- 
sonnelle beaucoup plus que sa princière origine, soit que nous le sui- 
vions de près dans son édifiant sacerdoce, où sa science, son zèle aposto- 
lique et son dévouement aux âmes, surtout aux âmts abandonnées, le 
mettent au premier rang du clergé français. Les chapitres où sont retra- 
cés à grandes lignes ses travaux d'apologétique et d exégèse seront lus 
avec grande utilité par les prêtres : et la mort si humble pour ne pas dire 
humiliante, dans l’exercice d'un acte de charité méconnu, est de na- 
ture à encourager le prêtre des grandes villes qui a toujours la crainte 
de voir interpréter en mal ses meilleures actions ; on ne craint pas de 
mourir comme est mort un saint. 

Ajoutons que le style est digne du sujet, etque l'auteur se montre 
non seulement bibiographe mais littérateur. C’est un excellent moment 
à passer que de lire une vie si belle et si bien écrite. 


ANT. SAUBIN. 


* 
= #4 


DiPLOMATE ET SOLDAT, par le R. P. Ortolan, 
(2 vol. in-8°, Bloud et Barral.) 


C'est la vie de M#r Casanelli d'Istria que le R. P. Ortolan nous pré- 
sente sous ce titre. Vie curieuse et mouvementée, où l'on se demande 
parfois si l'on n'a pas sous les yeux un roman d'aventures. Nous trou- 
vons, en effet, des chapitres intitulés comme ceci : l'éducation dans la 
montagne, une étourderie ou péché de jeunesse ; Un voyage en mer ; Con- 
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claves et prélatures ; évêque malgré lui : législateur et architecte, par 
monts et par vaux; Bandits et Brigands; luttes électorales ; démélés 
avec les pouvoirs publics; etc. C'est une succession ininterrompue de 
péripéties extraordinaires, qui seraient incroyables, si la vie de Mf d'Is- 
tria ne s'était pas écoulée à travers les ruines de la Révolution et 
les efforts maladroits des gouvernements éphémères qui lui ont 
succédé. Le sujet est donc par lui-même extrêmement captivant. Par- 
lerons-nous du style ? Le nom du P. Ortolan rend la chose inutile, et 
nous ne pouvons que le féliciter d’avoir mis au jour cet ouvrage qui 
‘ mérite un plein succès. ANT. SAUBIN. 


LE POosITIVISME CHRÉTIEN, par André Godard, (in-8° Bloud- 
et Barral). 


Un romancier qui se fait bénédictin est un fait qui n’est pas ba- 
nal. Ïl doit se passer une série fort intéressante de phénomènes 
psychologiques, dans l’âme de l’auteur mondain pour en arriver 
à ses conclusions pratiques aussi austères. Sont-ce des coups ex- 
traordinaires de la grâce divine agissant à l'occasion de quelqu un de 
ces événements qui changent toute l'orientation d'une vie ? quelquefois 
mais tel ne parait pas être le cas de M. Godard, car sonlivre n'a d'autre 
but que d'exposer les raisons de son changement de vie. En toute bonne 
foi, il a étudié le grave problème de la vie humaine après avoir consta- 
té que le rationalisme n'en donne pas la solution, non plus que le spi- 
ritualisme rationnel, il a étudié le spiritualisme révélé. Il a passé en re- 
vue en les comparant les systèmes modernes de spritualisme expéri- 
mental : il a vu que ces systèmes modernes tenaient de l'illogisme de 
systèmes anciens ; et logiquement, il a été saisi par la prédominance 
victorieuse du spiritualisme catholique. 

Le problème se trouvant circonscrit de la sorte, il a étudié avec 
son âme et son cœur cette religion qui survit à tout, il en a découvert 
les beautés transcendantes, les fondements invincibles appuyés sur la 
raison humaine et l'autorité divine et il a laissé sa volonté s'élancer à 
la conquête du bien absolu qui lui montrait son intelligence. 

Telle est, en quelques mots, la marche d'un livre qui est l’histoire 
d'une âme écrite par elle-même. Combien d'âmes trouveraient dans la 
lecture du livre de M. Godard la solution de leurs propres inquiétudes. 

C'est donc un excellent livre. ANT. SAUBIN. 
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Où aALLONS-NOUS ? Etude sur la vie future par le P. Loriel 
S. J., 8, rue Francois [°", Paris. 


La plus sérieuse question qui soit au monde est ici sérieusement 
traitée. La raison et la foi s'unissent pour donner à cette brochure la 
valeur documentaire d'un in-folio du moyen-âge. L'analyse et la syn- 
thèse de nos processus d'esprit, de nos sentiments, de nos expériences 
auto-suggestives même s'y combinent, avec une force de pénétration 
toujours plus intense, pour convaincre la raison sans laisser de charmer 
le cœur. 

Austère quant au fond, cette étude reste attrayante, par un heureux 
choix de citations empruntées aux meilleurs écrivains de tous les siècles 
et de toutes écoles. A sa thèse, théoriquement établie, l'auteur ajoute 
un couronnement bien fait pour plaire à notre modernisme. Spiritisme 
et télépathie sont, avec des faits empruntés à la vie des saints, abon- 
damment mis à contribution, aux mieux des preuves exigées par la 
critique rationnelle et catholique. 

L'étude du P. Loriel, — c'est dire tout son mérite, — emporte la 


conviction. 
P. LÉON, O. M.cC. 


* 
» + 


La PRATIQUE DE LA SAINTE COMMUNION, par M. l’abbé Lejeune, 
chanoine honoraire de Reims, aumônier du Pensionnat 
des Frères. — In-12. Lethielleux, 10, rue Cassette, 
Paris, 3 fr. 50. 


Voilà, certes, un livre qui ne ment point à son titre ! De combien 
peut-on en dire autant ?... Souvent on sest demandé comment on 
pourrait dénommer le siècle qui s'achève. Pourquoi ne serait-ce pas le 
« siècle du livre » ? Qui pourrait, en effet, même simplement énumérer 
les ouvrages qui ont paru au cours du siècle ? Et combien n'en a-t-on 
pas écrit sur des sujets de spiritualité ? Hélas! parmi eux, il faut 
l'avouer, beaucoup ne surviveront pas à leurs auteurs. Si même ils 
atteignent leur âge. D'autres, par Je ne sais quel engouement, vivront 
plus longtemps peut-être, mais que renferment-ils ?.. Des phrases, des 


mots éclatants ; de doctrine solide, d'enseignement théologique sérieux 


point. 
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L'ouvrage que nous présentons aujourd'hui n'a pas ces défauts ; il 
a toutes les qualités contraires. Il est écrit sur matière à grande con- 
troverse ; mais, comme nous l'avons dit, combien parfaitement il répond 
à son titre! Combien il est pratique dans le ministère des âmes ! On 
le sent, à chaque ligne, c'est un enseignement vécu. Se tenant loin 
de toute exagération il répond pleinement à l'adage : « /n medio stat 
virtus », la perfection, c'est le juste milieu. . | 

Après un aperçu historique sur la sainte communion dans l'Eglise, 
l'auteur prenant pour guide saint Alphonse de Liguori, le maître en 
cette matière, entre dans le vif de son sujet. Ils sont à lire, et surtout 
à mettre en pratique les chapitres sur la communion hebdomadaire, 
tant pour les adultes que pour les jeunes gens et enfants. Beaucoup en 
seront étonnés, y trouveront des enseignements qui pour eux seront 
nouveaux ; mais qu'ils en essaient, et ils s'apercevront bien vite com- 
bien ils sont vrais. On cherche aujourd'hui quels remèdes opposer à la 
déchristianisation : la communion hebdomadaire généralisée ne serait- 
il pas le seul et le vrai ?... 

L'auteur traite ensuite de la communion fréquente. Après avoir ex- 
posé tout au long le sentiment de l'Eglise sur ce sujet, il remet au point 
les exagérations du laxisme et du rigorisme ; et, le terrain ainsi pré- 
paré, il termine par un chapitre, en forme de conclusion, sur la fré- 
quente communion et la vie dans le monde. 

Oui, vraiment. M. l'abbé Lejeune a fait œuvre utile aux âmes et à 
l'Eglise en publiant ces pages. Aussi on ne peut qu applaudir et sous- 
crire à l'approbation élogieuse que lui ont décernée l'Eminent Cardinal 
de Reims et le théologien distingué, chargé d'examiner l'ouvrage. 
Puisse ce livre devenir manuel classique dans les séminaires ! puisse- 
t-il se trouver entre les mains de tous les prêtres, supérieurs de reli- 
gieux et de religieuses, directeurs et directrices d établissement ! 
Puissent enfin les âmes pieuses et soucieuses de leur perfection y aller 
puiser une instruction solide qui leur fait trop souvent défaut ! Tous 
certainement n'auront qu à se louer d avoir suivi ces enseignements en 
pratique ; Jésus-Euchasistie sera mieux connu, plus apprécié, et les 
véritables chrétiens seront plus nombreux. 

| Fr. JEANx-JosEru, 


Directeur de Fraternité. 
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ee 
EXAMEN D'UNE NOUVELLE EXPLICATION DE L'EUCHARISTIE. Opus- 
cule inédit de Bossuet précédé d'une introduction par 
E. Levesque, bibliothécaire du séminaire Saint-Sulpice. 
Paris, de Sove, 1900, brochure in-&°, de 32 p. 


[Il y a aujourd'hui un mouvement Bossuet. La preuve en est dans 
la publication de cette revue Bossuet qui doit durer cinq années Jusqu'au 
centenaire, et dans cette influence heureuse qu'exerce « M. de Meaux » 
sur les esprits d'élite de notre époque. On devine par là si les œuvres 
inédites de ce grand évêque sont bien accueillies. Voilà trois ans, 
M. l’abbé Levesque publiait le second Traité sur les Etats d'oraison. 
presque dans son entier. C'est maintenant le tour d'un Examen d'une 
nouvelle erplication du Mystère de l'Eucharistie. 

Dans deux lettres secrètes à un P. Denis Mesland, Descartes avait 
essayé de donner une explication positive du mystère de l'Eucharistie, 
vers 1645. Ces lettres, connues peu à peu, créèrent un mouvement 
philosophique, surtout chez les Bénédictins, et l'un des partisans du 
système cartésien fut dom Robert Desgabetz. Un de ses écrits, im- 
primé sans l'assentiment de l'auteur, vers le milieu de 1671, tombe 
sous les yeux de Bossuet. De là la réfutation publiée par M. l'abbé 
Levesque, et composée probablement vers 1674 ou 1675; réfutation 
qui ne fut pas imprimée, pour éviter tout éclat extérieure, et pour 
plaire au roi. 

Les copies en sont rares. Celle de Saint-Sulpice, corrigée par la 
main du maître, est malheureusement incomplète. Elle ne donne que 
18 chapitres sur trente. Elle se trouvait parmi les papiers de Fénelon 
acquis par M Emery., Une analyse de ce travail de Bossuet, donnée 
par l'éditeur des Œuvres d’Arnauld, et reproduite dans un récent 
commentaire de M. Léonce Couture sur un fragment de Pascal, a 
permis à M. l’abbé Levesque de trouver le nom de l’auteur véritable. 

Et qu'elle était donc cette’ opinion examinée par Bossuet ? Elle 
consiste à prétendre que la substance du pain et du vin restent dans 
l'Kucharistie, mais animée « de l'âme du Fils de Dieu, ce qui la fait. à 
ce qu un prétend, devenir son corps et son sang ». Cette opinion est- 
elle de Descartes ? Non, prétend toujours Bossuet, elle est mème 
opposée au système de ce philosophe ; mais elle est de quelques-uns 


de ses disciples. 
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Leur explication est inacceptable : elle fait que l’âme de Jésus-Christ 
anime un corps différent du sien, et que le Verbe divin s’incarne de 
nouveau, ce qui enferme deux erreurs. Le corps reçu dans la commu- 
nion doit être le même identiquement que le corps de Jésus-Christ à 
la croix et dans le ciel. On demande, « si dans le mystère de l'Eucha- 
ristie le corps qu'on y reconnoist est un corps humain, veu qu'iln'est 
pas organisé. On répond que ce corps est vraiment un corps humain, 
parce que c'est en substance le mesme corps que celui qui est actuel- 
lement organisé dans le Ciel, quoique rien n'oblige à croire qu'il le 
soit dans l'Eucharistie. » On objecte encore « qu'on doit recevoir un 
corps vivant, et que la vie du corps est dans le mouvement. Je réponds 
que ce corps est vivant par son union avec l'âme.» On ajoute que « ce 
corps n'est pas mangé, puisqu'il n’est pas touché... Je leur diray.… 
qu'afin que le corps de Jésus-Christ soit mangé, il suflit qu’il entre 
en nous par la bouche, quoyque sans aucun contact immédiat ni 
physique. » Reste la question de l'étendue. Pouvons-nous concevoir 
la substance d’un corps sans son étendue ? Hé! oui, dit Bossuet. On 
définit les substances par leur acte: « on n'entend pas pour cela que 
l'acte soit l'essence. » Et entre temps, il pousse un coup droit au 
système qu il attaque : « Si l'on donne un autre corps à Jésus-Christ, 
on le fait naistre et mourir encore une fois. Car on unit de nouveau son 
âme à un corps complet qui ne luy estoit de rien auparavant, et on l'en 
sépare de nouveau... Et, ce qui est encore plus impie, cette nouvelle. 
mort qui arrive à Jésus-Christ luy est donnée par nous-mesmes. » 
(Ch. XD). 

La valeur historique de cet opuscule sur l'Eucharistie consiste à nous 
confirmer dans l'idée que nous avons du cartésianisme de Bossuet. Ce- 
lui-ci décerne à quelques-uns des ouvrages de son maître en philoso- 
phie le titre de « divins ». (Ch. XIIL.) 

Fr. ÜUBauo, O. M. C. 


DE LA DÉFINITION DOGMATIQUE DE L'ASSOMPTION DE LA T.S. 
VIERGE. Dissertation Théologique, par le R. P. Dom Paul 
Renaudin, bénédictin de l'Abbaye Saint-Maur de Glanfeuil, 
Angers. Germain et 'Grassin, 1900 ; in-4° p. 52. 


La définition du dogme de l’Immaculée Conception et de l'infaillibi- 
lité pontificale a fait le scandale des athées. Au dire de Taine, la science 
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et la foi pouvaient encore avant 1854 et 1870 marcher de pair à com- 
pagnon comme deux sœurs amies ; depuis il y a eutre les deux une 
cloison étanche. Quelle figure ferait donc l’auteur du sixième volume 
des Origines de la France contemporaine S'il venait à Jeter les veux 
sur la magistrale étude que Dom P.R. a présentée l'autre jour au 
Congrès Marial de Lyon ? 

Deux parties très distinctes dans ce travail. Dans l'une l'auteur 
parle avec l'assurance de la certitude ; dans l'autre il met une sour- 
dine à la raideur de ses affirmations, tout en la soulignant d’un trait 
de ferme confiance. 

Quel est l’état actuel de la croyance à l'Assomption de Notre Dame ? 
Jusqu'ici cette croyance n'a pas été proposée comme un dogme révélé, 
elle n'entre pas non plus dans le cercle des vérités à croire de foi ca- 
tholique. Et cependant personnne d'autorisé ne conteste à Marie sa 
glorieuse prérogative. D'autre part, la liturgie, la tradition orale, la 
tradition écrite au moins depuis le cinquième siècle, l'enseignement 
des théologiens, anciens et modernes proclament d'une voix unanime 
la vérité du fait surnaturel de l'Assomption que les fidèles reconnaissent, 
que la sainte Ecriture insinue peut-être, et dont tant de raisons montrent 
la haute convenance. Et ce fait est d'autant plus certain qu'il est indé- 
pendant d'une quantité de questions touchant des détails de circons- 
tances historiques ou archéologiques. 

D'où vient cette croyance si certaine ? De la tradition divine, apos- 
tolique. C'est du moins l'opinion du R. P. R. Il y aurait bien une 
petite objection à cela : les Apôtres, ayant reçu la connaissance des vé- 
rités évangéliques le jour de la Pentecôte. Mais on peut très bien pen- 
ser que la glorieuse résurrection de Marie leur a été annoncée à l'avance, 
ou, mieux encore,que le Saint-Esprit ne manifesta pas toutes les vérités 
en une fois, mais successivement et par degrés, selon les temps et 
l'opportunité. 

Les paragraphes de la possibilité et de l'opportunité de la définition 
de l'Assomption qui formeraient bien à eux seuls une troisième partie : 
sont très convaincants. Qui sait si les tristes événements de 1870 ne 
nous ont pas privé de la Joic filiale de voir resplendir sur le visage de 
Marie les rayons éclatants d'une nouvelle auréole publique ? En 1880, 
Mer Virdia, des Mineurs Conventuels, reprit à son compte le votum 
des 195 Pères du concile du Vatican. Mais à quand la décision finale ? 
C'est le secret de l'Esprit-Saint. 


Pour montrer que nousavons loué sans scruple cette dissertation théo- 
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logique, notons le seul détail que nous ayons trouvé à reprendre. Le 
Speculum B, Mariæ V., invoqué à la page 26 comme l'œuvre de saint 
Bonaventure, n'est pas de lui. L'argumentation n'en garde pas moins 
loute sa force, puisque cet ouvrage est au moins du XIV* siècle. 


Fr, Usa. 


*+ 


s 


ŒUVRES DE SAINT-FRANCOIS DE SALES; édition complète 
d'après les autographes et les éditions originales. enrichie 
de nombreuses pièces inédites,publiée par les soins des re- 
ligieuses de la Visitation du premier monastère d'Annecy, 


tome XI. Lettres, 1% volume. Annecv, Niérat, M.C.M. 
in-8°, p. XXXITI-484. 


La publicatiou des lettres de saint François de Sales a toute une his- 
toire. Une première édition parut en novembre 1625. Elle était pré- 
parée par le chanoine Louis de Sales, cousin et collaborateur du Saint 
dans la mission du Chablais, et surtout par les soins de sainte Jeanne 
de Chantal. Ces épistres spirituelles n'étaient malheureusement que la ré- 
union de passages tirés des lettres de l'évêque de Genève, et plus ou 
moins habilement cousus ensemble d’après l'analogie des sujets. Tel 
qu'il était le livre constituait pourtant une richesse de librairie. 

Vers le milieu du dix-huitième siècle, un premier effort sérieux fut 
tenté pour contrôler l'authenticité de l'édition princeps. L'abbé Corru 
remonte aux sources, réunit 851 pièces, les classe par ordre de date. 
les accompagne de notes historiques. Son ouvrage paraît en 1758, en 
six volomes in-12, chez Claude Hérissant. C'était un progrès, ce n'é- 
tait pas la perfection. Dans le cours de ce siècle, des manuscrits nou- 
veaux furent lentement découverts par le comte Gloria, Mr' Rey, l'ahbé 
de Baudry, notre P. Camille de Thonon; de là les diverses éditions 
Blaise, (1833-1835), Vivès (1856-1858) et Migne (1861-1864). 

Cette dernière collection, quoique la plus compléte, péchait encore 
par plus d'un point: point d'ordre chronologique, pas toujours un texte 
absolument pur, répétitions fréquentes, etc. L'œuvre était loin d'être 
définitive. 

Avant tout, elle était à compléter. Et c'est à cette besogne que s est 
employé Dom Mackey, le docte bénédietin, éditeur des ouvrages du 
saint Evêque de Genève. La sympathie qui s'attache au nom de saint 
François de Sales lui a facilité la tâche. Dés ce premier volume, nous 

E. F. — IV. — 2. 
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ayons une cinquantaine de lettres inédites. Plusieurs nous intéressent 
particulièrement, surtout celles qui parlent du P. Chérubin de Mau- 
rienne. Les assertions calomnieuses de Marsolier et de Saint-(renis 
n'y trouvent pas leur compte. 

À propos d'une note de la page 98, qu'on nous pardonne une expli- 
cation : « saint François de Sales, dit le savant éditeur avait commencé 
sa mission depuis plus de trois ans, lorsque le jeune religieux (le P. 
Ghérubin) lui fut donné pour auxiliaire (novembre 13597). » C'est 
exact; maisilnen faut pas conclure que l'année 1597 est la date du 
commencement des missions capucines dans le diocèse de (renève. En 
1595,Claude de Granier demanda au P. Théodose de Bergame plusieurs 
prédicateurs ; et tandis qu'il laissait le jeune prévôt de sa cathédrale 
dans le Chablais, il envoyait le P. Chérubin dans les environs de Ge- 
nève, le P. Esprit de la Balme (de la famille de ce nom)et le P. An- 
toine de Tournon aux baillages de Ternier. La date du 2 novembre 
1597 est celle de l'union du P. Chérubin à saint François de Sales 
pour la conversion du Chablais (Hist. abrégée des missions des P. (ap. 
de Savoye. par le P. CHARLES DE GENEVE,(1657) imprimée à Chambéry 
en 1657). 

Les lettres publiées par Dom Mackey dans ce premier volume sont 
du 26 novembre 1585 à la fin de 1598. Une étude historique et critique 
sur cette correspondance, quand elle aura paru en entier, sera l'un 
des sujets les plus attrayants qui puisse tenter la plume d'un homme 


de talent et de loisir. 
Fr, Usazvn. 


L'EucHaRisTIE, extrait de Bossuet, par le R. P. Libercier. 
Paris, Téqui, 1900, in-24, p. X- 214. Prix :1 fr. 


S'il est vrai qu'au dix-septième siècle, les ouvrages mystiques de 
l'évêque de Meaux n'étaient ni goûtés ni connus comme de nos jours, 
il faut reconnaitre que les Méditations sur l'Evangile vont bien à notre 
temps, et parce qu'elles parlent de l'Eucharistie et parce qu'elles sont 
de Bossuet. Le R. P.Libercier extrait de ces Méditations la matière d'un 
charmant opuscule. Il a puisé dans les soixante-cinq premières médi- 
tations du jour de la Cène qui, dans les éditions portatives, ouvrent le 
second volume et s'est contenté d'ajouter des sommaires aux chapitres. 


Fr. Usa. 
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Les TEmoixs pu Sacré-CœeRr, par le P. Alovs Pottier. S. J. 
Paris, Téqui, 1900, brochure de 37 p. 


Ce discours a été prèché à Paray-le Monial le 24 juillet 1900, jour 
où se tenait à Rome la congrégation préparatoire sur l'héraïcité des 
vertus du V. P. de la Colombière. Explication du choix céleste de la 
B. Marguerite-Marie et de son directeur, parmi les dévots an Sacré- 
Cœur pour être les apôtres de ce culte dans le cours des siècles : 
panégyrique suceinct du P. de la Colombière ;: développement du 
culte du Sacré-Cœur depuis 1675 : telles sont les pensées de ce 
discours. Fr. Una. 


LES PROMESSES DU SACRÉ-CŒUR DE JESUS, expliquées dans 
une suite d'instruction, par le P. A. Guillaume. $. J. 
Tournai, Castermann, 1899, in-12, 156 p. 


Ce livre à été composé un peu dans le mème ordre d'idées que le 
précédent ou du moins sous l'influence d'une initiative analogue. Treize 
instructions, plus une préliminaire, sur les douze promesses prin- 
cipales faites à la bienheureuse Visitandine. Les deux dernières tombent 
sur la grande promesse touchant la communion des neuf vendredis, 
dont il est utile de montrer l'authenticité. Un résumé en tête de chaque 
chapitre fait ressortir les idées maîtresses. À la fin, un appendice con- 


tenant quelques prières. 
Fr. Unazn. 


MEÉDITATION POUR LE TEMPS DE L'AÂVENT ET DU CARÈME, par 
M. l'abbé Nadal, doyen du Chapitre de Valence. Nouvelle 
édition. Paris, Maison de la Bonne Presse :s. im.), in-16, 


VI-423 p. 


Ces méditations aideront les âmes protondément chrétiennes à 
entrer dans l'esprit de l'Eglise, et à se préparer avec fruit aux fêtes 
de Noël et de Pâques. Chaque sujet est traité assez longuement 


pour permettre aux personnes, qui ne sont pas encore arrivées dans 
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la vie spirituelle au degré de la contemplation, de rendre leur oraison 
moins fatigante et plus utile. En général, pour les dimanches et pour 
quelques autres jours, ce sont les différentes parties de la messe qui 
forment le sujet des réflexions. Les textes sacrés employés par la li- 
turgie de l'avent et du carême, les vérités proposées par l'Eglise dans 
ces saints temps, et les sentiments qu il convient d'avoir à ces époques 
composent le thème des autres méditations. 

Selon les paroles de M" de Valence, ce livre est marqué au coin 
d'une bonne doctrine expasée avec simplicité et avec un grand sens 


pratique. 
Fr. Usazp. 


HISTOIRE DE LA TRÈS-SAINTE VIERGE, par l'abbé Nadal. Paris, 
Maison de la Bonne Presse (s. m.),1in-24, XIII-184. 


C'est la cinquième édition revue et augmentée d'un livre composé il y 
a tantôt quarante ans. L'auteur puise ses documents dans l'Evangile, la 
tradition et la légende. Il n'accorde à chacune de ces sources que l'au- 
torité qui lui revient. Comme le disent les nouveaux éditeurs, cette 
histoire est écrite avec onction; le style est simple, clair, précis et cor- 
rect.On voit dans ce travail, divisé en31 chapitres, que le cœur s’est con- 


certé avec l'intelligence pour parler dignement de Marie. 


Fr. Usazpn. 


Les LITANIES DE LA SAINTE VIERGE. Pieuses lectures pour 
tous les jours du mois de Marie. Desclée, Lille, MCM. 
in-12, 221 p. 


On peut diviser les diverses invocations des Litanies de la Sainte 
Vierge en deux parties. La première comprend Îles titres, les vertus, 
et les bienfaits de Marie. La seconde indique la beauté de cette reine 
du ciel, c'est-à-dire les symholes sous lesquels l'Eglise nous la repré- 
sente et ses grandeurs triomphantes dans l'éternité. 

Le présent volume contient une série d'instructions sur les titres, 
les vertus et les bienfaits de la Sainte Vierge. Sous forme d'explications 
et de recommandations religieuses, elles ont déjà été données du haut 


de la chaire par le pasteur d'une paroisse chrétienne. 
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Un commentaire philosophique, historique, théologique, ou moral du 
texte ; une application plus ou moins développée de ce texte à la Vierge ; 
enfin, des conclusions pratiques pour les auditeurs ou les lecteurs : tel 
est le plan généralement suivi dans ce développement de la première 
moitié des litanies de la Sainte Vierge. La sage brièveté de ces lectures 
permettra de les utiliser dans les réunions paroissiales, et dans les 
familles où l'on a la pieuse habitude de faire en commun le mois de 
Marie. Fr. Unazn. 


e 


Nouveau Mois D& NOTRE-DAME DE LOURDES, par M. l'abbé 
| Lespinasse, in-12, VIT-281 (Bloud et Barral). 


L'apparition de Marie à Bernadette demeure le fait capital de notre 
époque troublée, l'étonnement des sceptiques. la consolation des 
croyants, l'espérance de ceux qui prétendent qu'en posant le pied sur 
les roches Massabielle, la reine du ciel n'a pas touché en vain cette 
terre de France, « son royaume privilégié ». 

Lasserre a raconté, il y a bientôt un demi-siècle, ce merveilleux 
événement, les paroles de Bernadette confirmées par une simplicité et 
une pureté exquises, les contradictions de la libre-pensée, le triomphe 
final de la vérité : et depuis lors, Lourdes n a pas cessé d'être la terre 
classique des miracles etle rendez-vous de toutes les nations du globe. 

N'était-il pas juste, dans cette année qui va clore Le XIK°* siècle, que 
la science et les lettres vinssent tour à tour recueillir, parmi tant de 
grâces semées à pleines mains dans le cours de près de cinquante 
années, Îles prodiges les plus frappants, pour en former une gerbe 
d'honneur, la déposer au pied du trône de la Vierge Immaculée, et 
redire ensuite à la France : « Regarde : voilà ce que Marie a fait pour 
toi ! » C'est à cette pensée de reconnaissance qu'ont obéi presque à la 
même heure deux esprits éminents: l'un, au nom de la science, le 
docteur Boissarie, dans son magnifique ouvrage, Les Grandes Guérisons 
de Lourdes ; l'autre, au nom des lettres et de la théologie, M. l'abht 
Lespinasse, dans le volume que nous présentons à nos lecteurs ; tous 
deux, avec une compétence indéniable. Nous ne nous occupons pour 
le moment que du dernier ouvrage. 

Le Nouveau Mois de Notre-Dame est un drame rempli de douceur, 
comme il convient à celle qui est la Mère des miséricordes. Toutes les 
scènes de 1858 s'y déroulent dans l'ordre chronologique : l'apparition 
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de la Vierge, la fidélité de Bernadette, les rugissements de l'enfer, les 
vieteires de Marie. Les rérits ÿ coupent heureusement les lecons dè 
morale ; et les tableaux les plus saisissants fortifient les explications 
doginatiques ; le tout, dans un style harmonieux, fécond, plein de relief, 
qui aide à mieux goûter les enseignements descendus des hauteuts des 
roches Massabielle. C'est d'un bout à l'autre, un hvmne d'action de 
grâces à Marie. En lisant ces pages, on a l'illusion de vivre dans l'at- 
mosphère exclusivement religieuse de Lourdes ; on entend les cantiques 
des pélerins ; on prie, on espére et l'on ferme le livre sur un eri 
d'espérance : « Oui, Marie sauvera la France! » 
Fr. Lévpozn be CHÉRAXCÉ. 
O. M. C. 


APPARITION ET GUÉRISOXS DE LOURDES, pat un prètre du 
clerué de Paris, in-12, VII-387 Téqui). 


Voici un autre mois de Marie, conçu selon le même programme et 
dans le même de-sein que le précédent, mais avec une note distinctive 
et un cachetparticulier qu'indique la seconde partie du titre. Chacune 
des trente-et une l-etures du mois est accompagnée, en effet, d'un fait 
contemporain qui n'est pas seulement édifiant, mais empreint de cette 
douce éloquence qu'inspirent l'intervention d'une puissance Supérieure 
et la certitude d'un bienfait. Toutes les misères humaines : tuberculeux, 
paralytiques, cancéreux, sourds, aveugles, toutes les maladies délilent 
les unes après les autres devant l'image de la Vierge Immaculée. Que de 
larmes, que d'angoisses, au moment de là prière ! Puis le surnaturel 
éclate, et de toutes ces poitrines s'échappe un ert de reconnaissance 
qu'il faut avoir entendu pour se rendre compte des elfets de l'action 
divine sur le cœur humain 

Toutes ces guérisons se présentent sous la garantie du D' Boissarie, 
dont le nom fait autorité dans le monde medical. 

Nous recommandons à nos lecteurs ces deux mois de Marie, qui 
s'attachent l'unet l'autre, avec des mérites divers, à faire ressortir le 
côté divin des merveilles de Lourdes. 


F. L£vPozLD hé CHÉKANCE. 


at 
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SAINT ALPHONSE DE l1Gtoht. Avertissements de la Proti- 
dence dans les calamités publiques. Paris, Téqül, 1900, 
in-18, VITI-207 p. 


I serait téméraire et présomptueux de recommander les ouvrages d'ün 
saint et d'un docteur tel que le fondateur de la Congrégation du T. S.Ré- 
derupteur. La parole persuasive fait toujours du bien à entendre. À vrai 
dire, il y a deux traités dans cette nouvelle édition française:le traité des 
calamités publiques, et le traité de la prière. {1 faut feuilleter le livre 
pour s'en rendre compte. « Je voudrais, disait saint Alphonse à pro- 
pos du Traité de La prière, qu'il me fût possible d'imprimer autant 
d'exemplaires de ce livre qu'il y a de chrétiens sur la terre et leur en 
distribuer à tous alin qu'iln'y en eût aucun qui ne comprit combien il 
nous est nécessaire de prier pour étre sauvés, » 

Fr. Usa. 


Li 


Orbo MissE seu precum ac cæremoniarum inissæ inter- 
pretatio théologico-ascetica, et meditationes ac examina ad 
usum sacerdotis recollectionem menstruam instituentis, 
additis precibus ante et post missam, auctore Henrico, 
Van Den Berghe, I. C. D. canonico theologali, majoris 
seminarii Brugensio Præside. Brugis, M C M, in-24, 
broché: Lfr. 25. 


Une explication littérale des prières de la sainte inésse, puiséë ut 
meilleures sources dé la théologie et de l'ascétisme à l'usage des prétrés 
sous une forme commode etportative : voilà ce que l'on ne trouve pas 
facilement aujourd'hui. [l y a bien entre autres, l'ouvrage du B. Albert 
le Grand traduit et arrangé il y a quelques années par le sympathique 
abbé Théloz, mort si inopinément en célébrant les saints mystères à 
Fourvières. Mais ce livre n'est pas d'un usage manuel, il n'est päs tion 
plus adapté à la tournure de nos esprits modernes. 

Ce sont là précisément les qualités du travail de M. le Chanoinhe 
Van Den Berghe Les élèves des grands séminaires, les jeunes prêtres 
y trouveront pour leur esprit une nourriture saine et forte, et pour leur 
dévotion des considérations pieuses du meilleur aloi et de la meilleuré 
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marque, en particulier sur l'offertoire de la messe des morts et sur la 
préface. L'explication du Credo est un peu brève ; le reste du livre nous 
fait regretter que l'auteur se soit ici contenté de renvoyer aux meilleurs 
théologiens. 

Les méditations cet examens pour la retraite mensuelle fait suite à 
l'explication de la sainte messe. La mort, le jugement, l'enfer. le purga- 
toire. le ciel forment le sujet de ces onze récollections. 


» 


CE 


CONDUITE INTÉRIEURE, POUR L'OFFICE DE LATRES SAINTE VIERGE, 
ET LES PRINCIPAUX EXERCICES DE PIÉTÉ, par le P. Césaire de 
Tours, frère mineurcapucin. Paris, Œuvre Saint-François, 
1900, une broch. in-32, 0 fr. 15. 


La lecture de cet opuscule, élaboré par l'auteur dans la ferveur du 
noviciat, aidera toutes les personnes qui voudront bien s'en servir à 
mettre sur leurs œuvres le cachet de la vie surnaturelle. Saint Léonard 
de Port-Maurice avait distribué la méditation des divers mystères de 
la Passion pour la récitation des différentes heures du bréviaire. Cette 
brochure essaie de rendre le même service pour l'office de la Sainte 
Vierge. durant le cours de la semaine. 


* 


» + 


LES INDULGENCES LES PLUS USUELLES, 100° mille Nouvelle édi- 
tion., Paris, Maison de la Bonne Presse. pet. in-32, U fr. 10. 


Notions élémentaires sur les indulwences, textes de prières indul- 
genciées: voilà ce que reuferment les 46 pages de cette petite brochure 
de doctrineet de piété. 


* 


“ + 


PaILLETTES D'OR. Cuecillettes de petits conseils pour la sanc- 
tification et le bonheur de la vie. Publication périodique. 
Onzième série. Recueil des annnées 1898-1899-1900. — 
Avignon, Anbanel, in-32. 0 fr. 60. 


Tout Le monde connaît. au moins de réputation. les Purllettes d'Or, 
qui paraissent tous les quatre mois par dix fascicules de 16 pages. Je 
me contente de signaler la série onzième, la dernière venue. C'est 
toujours la mème onction, la mème piété tendre, trap tendre peut- 
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être, la même façon de procéder. l'entrelacement de charmantes histo- 
riettes avec les leçons de la morale chrétienne. 


* 
+ + 


‘ 
Le Vape-MECUM DpE LA DOMESTIQUE CHRÉTIBNNE. Paris, Li- 
brairie Saint-Francois, brochure de 42 pages, 0 fr. 30. 


Cette brochure est le fruit de l'expérience d'une de nos Tertiaires, 
longtemps occupée à donner des leçons dans les familles comme ins- 
titutrice. L'auteur, qui aime trop à se cacher. à écrituniquement dans le 
but de faire du bien à celles dont elle a vu de près les peines etles an- 
goisses, et dont elle a reçu les confidences. Elle est donc bien à même 
de donner d’excellents ronseils, et elle les donne. 

Je tiens à signaler enfin les productions francisraines suivantes : 


I. Déclarations de Nicolas Il et de Clément V sur la règle 
des Frères Mineurs, suivies de la constitution So/licitudo 
pastoralis d'Innocent XI et de la bulle Felicitate quadam 
de Léon XHI, traduites en français par le frère Paul- 
Marie de l'ordre des Frères Mineurs. Petit in-8° VI-90 p. 
Bourges, Imprimerie Tardy-Pigelet. 1900. 

IT. Regulæ Fratrum Minorum et Testamenti S. P. N. Fran- 
cisci textus originales. Petit in-8", 16 p., Bourges, Impr. 

Fardy-Pigelet, 1900. 

[TL Saint FRraxçois D'ASSISE, par le P. Léopold de Chérancé, 
O. M. C. Paris. Œuvre de Saint-Francois, 1900, in-12. 
XXITI-438 p. 


Ce dernier volume est la septième édition d'un ouvrage si justement 
renommé, Îl en sera bientôt rendu compte par une plume moins inté- 
ressée que la mienne. Fr. Usazo 


L 
CRE 


Les GRANDES GrÉRISONS DE LOURDES par le D' Boissarie. Joli 
volume grand in-8&" de 600 pages, illustré de 140 simili- 
gravures dont plusieurs hors texte sur papier couché, et 
d'un grand nombre de portraits des malades avant et après 
leur guérison. Prix : 10 francs ; franco en gare, 10 fr. 60 — 
P. Téqui, 29, rue de Tournon, Paris. 

I ÿ a quelques mois. une jeune fille atteinte de tuberculose intestinale 

M" Marie ÜUnvois, nommée par le D' Boissarie parmi les malades de- 
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Villepinte, non guéris au grand pèlerinage de 1898, attendait, dans nn 
hôpital libre de Paris, le moment de retourner à Lourdes pour y de- 
mander sa guérison. Là, aussi, se trouvait une vieille bonne dont les jours 
étaient comptés et qui ne voulait pas entendre parler de confession. Les 
malades avaient noué connaissance, mais, tandis que la jeune fille par- 
tait pour Lourdes, remplie de confiance, la pauvre vieille retournait 
tristement dans sa petite chambre pour y mourir à sa guise. Quelques 
jours après, Marie Unvois revenait de Lourdes heureuse et guérie, et 
les amies que la vieille malade s'était faites à l'hôpital s'empressèrent 
de lui értire les détails de cette guérison, dont elle pouvait apprécier 
toute la portée. Ce fut le dernier coup de la grâce : elle fit aussitôt 
appeler le prêtre qu'elle revit plusieurs fois. reçut pieuserent les sa- 
crements et, peu de jours après, elle mourait heureuse et consolée. 

Ce que le récit de la guérison de Marie Unvois a été pour cette bonne 
vieille, le livre du D' Boissarie, doit l'être pour une foule d'hommes 
qui ont besoin, pour croire et pour se déterminer, de toucher du doigt 
le surnaturel. Son livre est plein de faits semblables à celui-ci et plus 
extraordinaires encore , l'on a,en quelque sorte sousles yeux, les faits 
miraculeux qui se produisent et les récits des miraculés et des témoins, 
les témoignages des médecins, les photographies elles-mêmes des per- 
sonneset des choses apportent une conviction qui bannit toute hési- 
tation et tout doûte. L'on voit clairement l'action de la sainte Vierge 
guérissant les corps afin de préparer le guérison des âmes et disposant 
toutes choses afin que les miracles qui apparaissent en dehors ne soient 
que l’image des merveilles plus grandes qui se produisent au dedans. 

Une analyse du livre des Grandes Guérisons de Lourdes ne pourrait 
en donner qu'une idée bien incomplète. Le D' Boissarie fait d'abord 
l'historique de la clinique de Lourdes, puis, rangeant par ordre les 
différentes sortes de guérisons, 1l parle des poitrinaires, puis des plaies 
et l’on voit avec ni comment lon constate un miracle. Viennent 
ensuite les coxalgies, tumeurs blanches, mal de Pott et le récit de la 
guérison d'une jeune ouvrière de Grenelle amène par Haison d idése 
celui de la conversion d'un médecin anarchiste. L'auteur passe ehsuite 
aux guérisons de l'uleère de l'estomac ; n'oublions pas qu'il écrit en 
médecin et en homme du métier ; la soudaineté et la perfection de ces 
guérisons à Lourdes l'amèneront à traiter des faux miräcles dite l'on a 
opposés aux miracles véritables de Lourdes, On le suivra racontant des 
guérisons de maladies des yeüx, des guérisons de sourds et dé sourds- 


muets, des guérisons de paralysies et de maladies nerveuses. Hl 
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parlera ensuite de la Belgique attirée elle aussi vers Notre-Dame de 
Lourdes par un prodigieux mouvement surnaturel. Puis il réduira à 
leur juste valeur les théories qui attribuent à la suggestion les merveil- 
leuses guérisons de Lourdes, et il exécutera de main de maître Zola 
qu'il convainc de mauvaise foi et de mensonge. 

Dans un dernier chapitre le D' Boiïssarie met en parallèle Jeanne 
d'Arc et Bernadette et 1] nous montre la sainte Vierge accomplissant 
à Lourdes une œuvre plus grande que celle qui fut confiée à Jeanne 
d'Arc, le salut de la France, malgré ses apostasies et le dédain d'un 
très grand nombre pour ses anciennes croyances, et il termine par 
ces mots qui résument tout son livre : « Le monde revient à la foi, à 
la pratique, sur la lin de ce siècle que l’Immaculée Conception a rempli 
de ses prodiges, et qui méritera de porter son nom dans la postérité. » 

Devant les incertitudes elfrayantes de l'année qui doit être la pre- 
œière d'un siècle nouveau, la lecture du livre du D° Boissarie sera 
une consolation et un réconfort pour ceux qui craignent et pour ceux 
qui osent à peine espérer. Ce seraient de belles étrennes à offrir et à 
ceux qui croient et à ceux qui ne croient qu à moilié, aux premiers pour 
les fortifier dans leur foi et dans leurs espérances, aux seconds, afin de 
leur apprendre à tourner leurs regards au milieu des temps tourmentés 
qui se préparent vers celle qui est l'Etoile de la mer et qui, en se di- 
sant l'Immaculée Conception, nous annonce qu'elle sera pour ceux qui 
recourront à elle le salut et la paix. 

F. RENI. 
, O. M. C. 
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Béatification de Marie-Made- 
leine Martinengo; — 77 mar- 
tyrs d'extrème Orient; — 
Denis de la Nativité; — 
Redento della Croce ; — 


Marie Crescenzia Hoss 
111-577 

Jeanne de Lestonnac IIT- 
577-1V-629 

Antoine Grassi. IV-029 


Introduction de la cause de 
la V. Alice Leclerc. 1I-563 
Promulgation des actes du 
Concile américain. IV-629 


10. — ACTES DIVERS DU SAINT- 
SIÈGE 


Lettre du card. Vannutelli 
aux Frères Mineurs pour 
la direction de leurs Etu- 
des. 11-523 

Réflexions à propos delalettre 
pontificale aux Frères Mi- 

.: 1-107 


neurs. . 
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Admission d'élèves  héré- 
tiques dans les pensionnats 
catholiques. 1V-630 

Projet d'une école normale 
pour les religieuses ensei- 
gnantes condamné. 1-563 


Défense aux Frères des Eco- 
les Chrétiennes d’ensei- 
gner le latin. 1V-629 

Infirmiers catholiques en face 
d'un malade hérétique de- 
mandant un ministre de 
son culte. . 1-56 


Séminaires de Séville et de 
Luxembourg érigés en fa- 


cultés. 1-112 
Réunion des Prémontrés. 
1-112 

Sociétés interdites aux catho- 
1-112 


liques. 


Un nouvel Index des livres 
prohibés. 1V-629 


11. — APOLOGÉTIQUE 


L'Eglise catholique et le pro- 
grès en face du protestan- 
tisme. . 1-271 

Notes d'apologétique, Abbé 
Maisonneuve. 

Apologétique tradition- 
nelle. Apologétique mo- 
derne. H-351 


Etude critique sur les stig- 
mates de saint Francois, 
JeandeCognin. 


11-337-507 : 


Le Besoin de croire d'après 
M. Brunetière, P. Venance 
de l'Isle en  Rigault. 

1-258-405 

L'athéisme contemporain, P. 
René de Nantes. 

L'Athéisme et la Société. 
11-59-159 

L'Athéisme et la Religion. 
[11-468 

L'Athéisme et la Morale. 
111-352-620 

Le grand de notre époque, 
P. René. 

L'Eglise et la Société païenne, 


barbare, féodale, protes- 
tante, révolutionnaire. 
1V-509 


Transformisme chrétien, X. 
Delore. | 


Dans la série animale, 
IV- 51 

le règne humain, 
[V-255: 

‘Dans ses rapports avec 
les questions religieuses. 

[V-265 

L'idée dela famille dans l'E- 
vangile, À bbéSaubin. H-518 
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Saint Francoiset la Pénitence, 
P. Prosper de Martigné. 


Vie mondaine de saint 

François. 1-129 
Conversion. 1-134 
Genre d'apostolat. 1-368 


Prédication de la pénitence 
par l'exemple. 1-373 
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La Pénitence et ses Adver- 


saires, P. Prosper. 11-409 
Adversaires de tous les 
temps. 11-410 
Adversaires d'aujourd'hui 

11-612 
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sible. 111-173 
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le Tiers-Ordre, P. Césaire 
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Institution du Tiers-Ordre. 
1-87-215-322 

Fruits du Tiers-Ordre.l-434 
Dévotion la très 
sainte Vierge. 1-559 
EspritduTiers-Ordre.I-658 
Indulyence de la Portion- 


envers 


cule. 11-102 
Saint Louis, patron du 
Tiers-Ordre. 11-213 


Les Stigmates de saint Fran- 

çois. 11-326 
La Pauvreté. 11-436 
St Élisabeth, patronne des 
11-525 
11-659 
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La Simplicité. 
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Michel-Ange. 

La Grâce du travail. 1-6:4-397 
Conditions du travail. 
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travail. 
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| [V-532 

Pitié sacerdotale et saint 
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Les (Euvres spirituelles du 
P. Joseph, Abbé Dedouvres. 
1V-477-490 

Le sacrement de Pénitence. 
IV-590 

Méthode d Oraison. 1V-479 
Durant Ja sainte Messe 

(3 traités). IV-488-503 

Le Divin Service et le 
Chant de l'Eglise {V-600 

et Pur Amour 
IV-603 


L'Essentiel 


43. — Histoire ET BIOGRAPHIE 


Etat primitif des études dans 
l'Ordre de Saint-Francois, 
P.  Hilarin de Lucerne. 

1-22-233 

Trois Apôtres franciscains au 
XV® siècle, P. René. 

Saint Bernardin de Sienne. 
| 11-363 

Saint Jean de Capistran. 
11-585 

Saint Jacques de la Marche. 
11-598 

Jacqueline de Settesolhi, P. 
Edouard. . 11-5-225 

Le P.Joseph,1406 Dedouvres. 

1-90 


Le P. Joseph. La pratique 
intérieure de la vie chré- 
hienne, Abbé Dedouvres. 

IV-477 

Saint Joseph de Léonisse 
(Un épisode de Ia vie 
de), P. Arsène de Chatel. 

[1-483-I11-52 
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Exploration. 111-20 
Croyances fondamentales. 


111-157 

Le Culte. 111-403 
L'abba Mouda.  111-632- 
IV-161 

Vie sociale. 1V-164 
L'Instruction religieuse des 
jeunes filles. 11-401 


L'Instruction profonde des 
jeunes filles. 11-493 
L'Éducationdes jeunes filles 
11-602 

Le P. Martin de Cochen et le 
livre de la sainte Messe, 
P. Eusèbe de Bar-le-Duc. 
111-448 

Le P. Mathew, capuain, 
apôtre de la tempérance, 
P. Bonaventure de Smyrne. 
1V-26-133 

Saint Pascal Baylon, P. Lu- 
dovic.. 11-430 


14. — MISSIONS ET ExPLORA- 
TIONS 


Tures et Grecs (Mémoire d'un 
Missionnaire d'il y a 200 
ans), P. Marcel. 1-100-183 

La Terre-Sainte et les lran- 
ciscains, P. Ludovic de 
Besse. 1-311-413 

Les Galla ou Oromo, P. Mar- 
tial. ; 

La Révérende Mère Marie- 
Eugénie de Jésus, P. Lu- 
dovic de Besse. 

La Fondatrice des 
gieuses de l'Assomption. 


11-113 


reli- 


Les Idées inspiratrices de 
l'œuvre. 11-285 
Mission des Capucins en 
Mésopotamie, P. Gianan- 
tonto. 
Ancienne Mission de Méëéso- 


potamie. 
Diarbékir et son His- 
toire. [11-314 
Les Nestoriens de Chal- 
dée leur conversion. 
111-316-317 
Persécution à Diarbékir 


| 111-532 
Mardin et son Histoire. 
111-525-I1V-314 
Les Hassassinites (Assas- 
[11-527 
leur con- 
version. 111-526-528 
Les Arméniens, leur con- 
version. .. 535 
Nouvelle Mission de Méso- 
potamie, XIX° siècle. 


sins). 
Les Jacobites 


Les Pères Italiens et Espa- 
gnols. 1V-78-306 
Les Pères Joseph de Poir- 

mo et Polycarpe de 
Smyrne, . . IV-78 

Mer Nicolas Castelles de 


Barcelonne. 1V-306 

Le P. Gianantoniode Milan. 
[V-308 

Les Pères Francais de Lyon 
I1V-499 

Franvciscaines de Lons-le- 
Saulnier. .  IV-308-313 


Karput, Fondation et His- 

toire, . 1V-307-493 
Malatia, Fondation et His- 
1V-307-493 


toire. 
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Mézéré, fondation et his- 
toire. . .  IV-307-494 
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Missionnaires de Mésopota- 


Adrien d'Ulpie. 1V-502:505 
André de la Rochetaillée. 
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Bernardin de Loche, con- 
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IV-78 
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Damas de Lvou. 111-534 


Damiens d’Ars et compa- 
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Daniel de Monopello. 

IV-316 

Donato de Guardiagrele. 

IV-308 
l'elix de Klers. .  [V-306 

Françoisde Floaghe. IV-83 

Gianantonio de Milan. 

IV-308 

Hyacinthe de Tours. 
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Isidore d'Alatri. I1V-307 

Jean-Baptiste de (Castro- 
giovani. . . I\N-310 

Jean-Baptiste de Saint- 
Aiguan. . JI-313-322 

Joseph de Burgos. I\- 

306-311 

Joseph de Poirmo.  IV-78 

Joseph de Reuilly.  HI- 

313-318 etc. 

Juste de Beauvais. 
I11-313-530 

Justinien de Feignier, 
IV-77 

Justiniende Tours. 11-529 

Louis du Puy. . 11-534 

Ludovic d'Erre. IV-502 

Melchior d'Herzelles, 

IV-75 

Michel-Ange d'Orange. 

[11-31:3-530 

Modeste de Saint-Etienne. 
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Nicolas de Barcelone. 
[V-306 

Nicolasde Nicosie.  1V-493 

Omer de Mauberge, victime 
de la peste. .  IV-77 
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Pierre de Moudun, martyr. 


111-531 

Pierre de Premia. IV-306- 
315 

Polycarpe de Svmrne, con- 
fesseur. IV-80 
Raphael des Estables. 
1V-502 

Raymond d'Olot. 1V-306 


Stanislas d'Auvenge.  IV- 
502-507 

Sylvestre de Saint-Aignan. 
111-528. 

Vincent de Mardin. 111-310 
Thomas de Navarre, obser- 
vantin. IT1-316 
Michel Nau, jésuite. 111-531 
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DOCUMENTS INEDITS 


Divers manuscrits du texte 
latin des Fioretti, P. Hila- 
rin de Lucerne. 1-109 


Etat actuel de la critique 
historique franciscaine, P. 
Edouard d'Alençon. 


Le Speculum perf. de P. Sa- 
battier. 1655 
La legenda trium sociorum 
du P. Marcellin de Ci- 
vez:a, 655 
Leliber Miraculorur sancti 
Francisei publié par les 
Analecta Bollandiana. 
1-656 

Attribution de la Légende 
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nand . [-657 
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Un Catalogue des sources 
de l’histoire de saint 
François. [-657 

Le décret ordonnant de dé- 
truire les légendes fran- 
caines est un décret li- 
turgique. 1-656 


La Légende Ad hoc quorum- 
dam et son attribution à 
Julien de Spire, P. hilarin. 

111-139-240-424 


La Vita sancti Martialis et 
M" Bellot, P. Hilaire. 
[V-214 

La Légende des trois com- 
pagnons et les Analecta 
Bollandiana, P. Jilaire. 
IV-210 

Documents inédits sur saint 
Francois de Sales et le P. 
Espritetle P.Chérubin, 44- 
bé Truchet. 1-203-542-663 


Manuscrits de la bibliothèque 
d'Aix : 
Annales des capucins de 
Provence 
Vie du P. Léonard de Val- 
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Le P.Joseph(Voir Littérature). 
Les Petits Fils du grand roi, 
P. Edouard. 


Le Mariage du Dauphin. 
[11-66 

Le P.Marcd'Aviano. 111-71 
Naissance du duc de Bour- 
gogne. . [11-74 
Les Langes bénits, Mort de 


la Reine. . 111-292; 
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Naissance du duc d'Anjou. 
111-229 
Naissance du duc de Berry, 
11-234 
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16. — ÉLOQUuENcE — LiTTE- 
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Remarques à propos de l'é- 
loquence de la chaire, P. 
Erupère de Prats-de-Motlo. 


Avoir de l'actualité. 1-156 


L'Orateur et Ecrivain. 


1-305 

Renaissance et Cartésia- 
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Hardiesses nécessaires. 
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Les Écoles d'éloquence, 
11-205 


L' Éloquence de Dieu.11-687 


La Prédication à Paris, Scæ- 
[11-181 
Echantillon d'Éloquence pho- 

tienne. 1-550 
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La Critique littéraire dans 
la seconde moitié du XIX° 
siècle, À. Charaur.  V-174 


Ernest Ilello, À. Charaux. 

1-598-11-87 

La Renaissance littéraire en 
France, À. Charuutr. 

général. 

11-417-633 

Rabelais. — Sa Vie. 11-341 


Coup d'œil 


Rabelais. — Ses Œuvres. 


111-551 

Montaigne. IV-397 

Morale de Molière, P. Ca- 
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Sa Vie. . 11-69 

Son Naturalisme. [1-146 


11-298-624 
111-323-IV-61 
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Le Tartufe. 
Don Juan. 
Le Misanthrope. 


Etude critique sur les Œuvres 
du P. Joseph, Avbé De- 


douvres. 


Discours du P. Joseph en 


forme d'exclamation 
1-522 

Poësies religieuses. 
111-485-601 

Pratique intérieure de la 
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390 


Parmi les Oiseaux et les 
Anges, P. Léon de Nantes. 
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La Douleur, P. Léon. 11-456 
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Sueur de sang de N-S., D° 
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Les Stigmates de saint Fran- 
cois, P. Jean de Cognin. 
11-337-507 


Transformisme chrétien (Voir 
Apologétique). 
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Les Progrès de la science à 
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Les Progrès de la Photo- 
graphie, P. Hilaire. 

Découverte de la Photogra- 


phie. 11-312 
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11-319. 
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1V-396 
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mase (B% Ch.) , 1-649 
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18. — ACTUALITES ET 
CONTROVERSES 


Lettre du Révérendissime 
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Déclaration de la rédaction. 
1-5 

Pourquoi les Etudes Francis- 
caines ? P. EÆExupère 4e 
Prats-de-Mollo. . . 19 
La Dépopulationet l'Avenir de 


la race francaise, P. Aleris 
de Barbezieur. 11-37 


La Fin du siècle, XXX. [1-322 


Un acte du Saint-Siège, P. 
Eugène d'Oisy. 11-523 
LaRéforme de l’enseignement 
secondaire à propos de 
l'enquète, Francis Magdel. 
Insuffisances de l’enseigne- 
mentsecondaire. [11-257 
l'éducation. 
11-268 
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Lacunes de 


La Famine aux Indes, P. For- 
tunat. 111-666 
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Ordre). 1-105 

Trois Congrès, P. Hilaire 
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IV-428 
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Bourges. IV-432 

Congrès  fr'ancisr-ain de 
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Le Cardinal Vivès,au Con- 
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cain, IV-437 
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IV-431 
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Saint Francois et la Conver- 
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Puseystes. IV-422 
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111-184 
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laire. 1V-320 
Hilaire. 
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Don Lorenzo Perosi, Her':02. 
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dovic et M. Durand. 


Lettre deM.Durand.1IV-198 
Simple observation du P. 


Ludovic. 1V-205 
Seconde lettre de M. Du- 
rand. IV-318 


Événements du mois,#. Da- 
mase. B° Ch. 1-117-227-341- 
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Pèlerinages jubilaires, Ai- 
laire de B. 
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111-578 
Le Jubilé de 1900. 111-574 
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11. — REVUE DES REVUES 
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Ami du Clergé. 

Napoléon I et l'Eglise. 
[11-466 

Analecta Bollandiana. 
Légendes des trois compa- 
gnons. . 1-216 
Annales de philosophie chré- 

tienne. 

Sociétés secrètesaux Etats- 
[11335 
: Dogmatisme moral. F-33535 
Occultisme et Spiritisme. 
111-335 
L'Egyptologie et la Bible. 


Unis. 


IV-84 

Correspondant. 
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mande. [E-464 
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| IV-325-327 
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Etudes. 

Le Prêtre social. 11-692 

L'Artàl Exposition. IV-583 

Authenticité de la Vulgate. 

[V-88 

Les Troubles en Chine. 
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chinoise. 
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Massacres en Chine. 
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Néo-scholastique. 
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« XIX* siècle. 111-337 
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111-466 
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Romain. 111-466 

Question chinoise. 1V-3:32 
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11-688 


L'Art à l'Exposition. 1V-578 
Réforme sociale. 
La Petite Industrie en Alle- 


magne. (11-464 

Revue biblique. 
Le texte hébreu de l'Ec- 
clésiastique. IV-84 
Le Testament de Notre- 
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Martial. IV-214 
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Les 
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de M. Ribot. 
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Notuce sur Marie-Louise 
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111-217 
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1-107 

Les Précurseurs francis- 
cains de la dévotion au 
Sacré-Cœur. 1-107 


leurs 


Écho de saint Francois et de 
saint Antoine de Padoue. 


Le Congrès de Tarbes en 


1899. [-105 
Programme du Congrès de 
Toulouse. 1-22: 


Monographie du couvent de 
la Rochelle. 1-675 
Germaine d'Armaing. 
111-213 
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La Vie de saint Antoine par 


J. Rigault. 111-472 
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bre des élus et le Jansé- 


nisme. 1V-591 
' La même doctrine et Mas- 
sillon. IV-568 


La même doctrine etle livre 

du P. Castelein. IV-449 

La même doctrine et l'Ami 

du Clergé. . IV-449 

Le Vrai Roi, AbbéPetit. 1V-119 
Royautétemporelle. IV-128 

Chef, Juge.. IV-247-406 


5. — (QUESTIONS SOCIALES 


L'Etat et la famille devant la 
loi purement naturelle, 
Abbé Petit. 1-248-492-613 

Le Tiers-Ordreetles Œuvres, 
P, Timothée : 

Nécessité desœuvres. III-5 
A quelles œuvres s'appli- 

quer ?. 111-294 
Œuvres sociales, 111-506 


Les Œuvres Populaires Libè- 


rales, P. Ludovic de Besse : 


Ce que valent ces œuvres 
111-130 


Deux objections. 111-376 
Autresobjections. 111-653 
La mission des laïques 


IV-185 


Honnèteté, dévotion, pru- 


dence. . IV-381 
La mission du clergé. 
L I V-616 


L'Évangile ct les employés 
d'industrie, P. Joseph de 
Lyon. . . 11-53 

SaintFrancoisetsonaction so- 
ciale, Abbé Monestès. 11-448 

Le Catholicisme social, P. 
Hilaire. 111-688 

Abbé Potier et P. Castelein 
(Leurs doctrines sociales), 
P. Hilaire. 1V-95 

Allemagne (La petite indus- 
trieen),P. Hilaire. 111-464 

Bulletin des Questions So- 
ciales, P. /lilaire. 111-688 


6. — DROIT CANON 


De laCommunication des Pri- 
vilèges : son principe, son 
histoire, son extension, P. 

e Flavien de Blois. 111-281 
et 440 

Privilèges des Écoles séra- 
phiques, apostoliques, ju- 
vénats, 2, Victorius. 111-388 

De l'Indulgence plénière, de 
l’'Absolution générale et de 
la Bénédiction papale, P. 
Flavien. 1-75-162 


p— 


Î. — LiTURGIE 
La Langue Slave dans la litur- 
gie. . . . . 1-1 12 
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Le Nouveau Bréviaire des 
‘Frères Mineurs. 1-112 
Génuflexions du célébrant à 
certains évangiles. IV-633 
Génuflexions du diacre et du 
sous-diacre, des ofliciants 
à l'autel — et après la 
Messe. . 1V-630 
Signes de croix faits par le 
diacre et le sous-diacre à 
la Messe. IV-633 
Aspersion obligatoire le di- 
manche dans certaines 
églises IV-630 
Ordo ou directoire du reli- 
gieux desservant une cha- 
pelle publique. IV-630 
Conclusion de l'hymne Vent 
creator. . 1V-632 
Usage de la ceinture à la 
place du cordon. 1IV-631 
Usage des parements de cou- 
leur aux manches des 
aubes. IV-631 
Le Signe de la croix au Fide- 
liüum animæ à la fin de l’of- 
fice. IV-631 
Manière d’'encenser le Saint 
Sacrement. IV-631 
De la Bénédiction des fonts 
dans les Eglises parois. 
siales. IV-633 
Le Cierge pascal à la vigile 
de la Pentecôte. . IV-631 
Manière de chanter l’Ærultet. 
_IV-633 
Flexion du mot Joseph dans 
Iles oraisons. 1V-633 
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Terminaison de l'oraison 
prescrite à la fin de la 
Messe. [V-633 

L'Orgue accompagnant la 
préface et le Pater. 1-564 

Messe de minuit le 31 dé- 
cembre 1900. . 1V-629 

Le chant de la Passion et les 


laïcs. 1V-632 
Heure de la Messe... 1V-632 
8. — INDULGENCES ET 


SCAPULAIRES 


Indulgences propres aux re- 
. ligieuses tertiaires. 1-112 
Absolution générale donnée 


par ‘leur confesseur aux 


religieusestertiaires. 1-112 
Sommaire des indulgences 
attachéesaurosaire. 1V-628 
Les Indulgences pendant le 


jubilé. 11-211 
Scapulaire du Sacré-Cœur. 
| IV-627 
Historique de ce scapulaire. 
IV-627 

Scapulaire des Cœurs de Jé- 
sus et de Marie. . IV-628 
Condamnation des Fausses 
Indulgences. 1-564 


L'Absolution générale et les 
prètres tertiaires. [V-633 


9. — ACTES DIVERS DU Sot- 
VERAIN PONTIFE 


Lettre indiquant le Jubilé et 
suspendantlesindulgences 
et pouvoirs. ITI-211 


Lettre du cardinal Rampolla 
au sujet du Congrès du 
Tiers-Ordre à Rome. 

111-212 

Lettre de Léon XIII avant le 
Congrès du Tiers-Ordre à: 
Rome. | 1V-440 

Lettre de Léon XIII après le 
même Congrès. . IV-442 
Lettre de Léon XIII sur le 
Christ Rédempteur. IV-625 

Canonisation de’ saint Jean- 
Baptiste de la Salle et de 
sainte Zita. 111-577 

Béatification de Marie-Made- 
leine Martinengo;— 77 mar- 
tyrs d'extrème Orient; — 
Denis de la Nativité; — 

_ Redento della Croce : — 


Marie Crescenzia Hoss 

| 111-577 
Jeanne de Lestonnac III- 
_577-IV-629 

Antoine Grassi. I1V-629 


Introduction de la cause de 


la V. Alice Leclerc. 1-563 
Promulgation des actes dus 
Concile américain. IV-629 


10. — ACTES DIVERS DU SAINT- 
SIÈGE 


Lettre du card. Vannutelli 
aux frères Mineurs pour 
la direction de leurs Etu- 
des. 11-523 

Réflexions à propos delalettre 
pontificale aux Frères Mi- 
neurs. . [-107 


à 
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Admission d'élèves 
tiques dans les pensionnats 
catholiques. 1V-630 


Projet d'une école normalc 
pour les religieuses ensei- 
gnantes condamné. 1-563 

Défense aux Frères des Eco- 


les Chrétiennes d’ensei- 
gner le latin. IV-629 


Infirmiers catholiques en face 
d'un malade hérétique de- 
mandant un ministre de 
son culte... . 1-5643 


Séminaires de Séville et de 
Luxembourg érigés en fa- 


cultés. ,. . . . I-112 
Réunion des Prémontrés. 
. JE T112 
Sociétés interdites aux catho- 
1-112 


liques. . . . . 


Un nouvel Index des livres 
prohibés. . . . IV-629 


11. — APOLOGÉTIQUE 
L'Eglise catholique et le pro- 
grès en face du protestan- 
tisme. . 1-271 


Notes d'apologétique, Abbé 


Maisonneuve. 
Apologétique tradition- 
nelle. Apologétique mo- 

derne. .. H-351 

Etude critique sur les stig- 
mates de saint francois, 
JeandeCognin. 


héré- : 


[11-337-507 : 


Le Besoin de croire d'après . 
M. Brunetière, P. Venance 
de l'Isle en  Rigault. 

1-258-405 

L'athéisme contemporain, P. 
René de Nantes. 

. L’Athéisme et la Société 
11-50-158 

L Athéisme et la Religion. 
11-468 

L'Athéisme et la Morale. 
[T1-352-620 

Le grand de notre dE | 
P. René. 

L'Eglise et la Socitté païenne, 


barbare, féodale, protes- 
tante, révolutionnaire. 
EV-509 


Trncoriiene chrétien, À. 
Delore. | 
Dans la série animale. 

IV- 51 

le règne humain, 
 [IV-255 

Dans ses rapports avec 

les questions religieuses. 

IV-265 

L'idée dela famille dans l’E- 
vangile, 4 bbéSaubin. 11-518 


Daus 


12. — ASCÉTISME - 


Saint Francois et la Pénitence, 
P. Prosper de Martigné. 


Vie mondaine de saint 

François. 1-129 
Conversion. [-1:34 
Genre d'apostolat,  1-568 


Prédication de la pénitence 
par l'exemple. 1.373 
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La Pénitence et ses Adver- 


saires, P. Prosper.  1W-409 
Adversaires de tous les 
temps. 11-410 
Adversaires d'aujourd'hui 
11-612 

Partisans du moins pos- 

: sible. 111-153 


Conférences mensuelles sur 
le Tiers-Ordre, P. Césaire 
de Tours. 

Institution du Tiers-Ordre. 

. 1-87-215-322 

Fruits du Tiers-Ordre.f-434 
Dévotion envers la très 

sainte Vierge. 1-559 

Esprit duTiers-Ordre.1-658 
Indulgence de la Portion- 

cule. 11-102 

Saint Louis, patron du 
Tiers-Ordre. ‘[1-213 

Les Stigmates de saint Fran- 

çois. . =. 11-326 

La Pauvreté. 11-436 

St Élisabeth, patronne des 

11-525 
[11-659 


sœurs tertiaires. 
La Simplicité. 


Le Travailchrétien d'après la 
règle de saint Francois, P. 
Michel-Ange. 

La Grâce du travail, 163-397 
Conditions dutravail. 

1-639-111-305$ 
Dévotiou et Charité dans le 


travail. IV-39 

Le But principal du travail, 
IV-532 

Pitié sacerdotale et saint 


Francois de Salles, P. A/- 
fred de Carrouge.  W1-274 


Les Œuvres spirituelles du 
P. Joseph, Abbe Dedouvres. 
1V-477-490 

Le sacrement de Pénitence. 
[V-590 

Méthode d'Oraison. IV-479 
Durant la «sainte Messe 

(3 traités),  1V-488-593 

Le Divin Service et Île 
Chant de l'Eglise 1V-600 
L'Essentiel et Pur Amour 
[V-603 


13. — HISTOIRE ET BIOGRAPHIE 


Etat primitif des études dans 
l'Ordre de Saint-Francois, 
P. Hilarin de Lucerne. 

[-22-233 

Trois Apôtres franciscains au 
ÀV° siècle, P. René. 

Saint Bernardin de Sienne. 
11-363 

Saint Jean de Capistran. 
| 11-585 
Saint Jacques de la Marche. 
11-598 

Jacqueline de Settesoli, P. 
Edouard. . 11-5-225 


Le P.Joseph,40bé Dedourres. 
| 1-90 

Le P. Jéseph. La pratique 
intérieure de Îa ‘vie chré- 
tienne, Abbé Dedouvres. 
IV-477 

Saint Joseph de Léonisse 
(Un épisode de la vie 
de), P. Arsène de Chatel. 
I1-483-I11-52 
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Exploration. [II-20 
Croyances fondamentales. 
[11-157 
Le Culte. [11-403 
L'abba Mouda. II1-632- 

| IV-161 
Vie sociale. 1V-164 


L'Instruction religieusedes 
jeunes filles. 
L'Instruction profonde des 
jeunes filles. . 11-495 
L'Education des jeunesfilles 
11-602 

Le P. Martin de Cochen et le 
livre de la sainte Messe, 
P. Eusèbe de Bar-le-Duc. 
111-448 

Le P. Mathew, capucin, 
apôtre de la tempérance, 
P. Bonaventure de Smyrne. 


1V-26-133 


Saint Pascal Baylon, P. Lu- 
dovic.. . . . 11-430 


44. — Missions ET ExPLORA- 


TIONS 


Turcs et Grecs (Mémoire d'un 
Missionnaire d'il y a 200 
ans), P. Marcel.  1-100-183 

La Terre-Sainte et les Fran- 
ciscains, ?. Ludovic de 
Besse. 1-311-413 

Les Galla ou Oromo, P. Mar- 
tial. 

La Révérende Mère Marie- 
Eugénie de Jésus, P. Lu- 
dovic de Besse. 

La Fondatrice des 
gieuses de l'Assomption. 
11-113 


reli- 


11-401. 


Les Idées inspiratrices de 
l'œuvre. [T-285 
Mission des Capucins en 
Mésopotamie, P. Gianan- 
tonto. 
Ancienne Mission de Méso- 


potamie. 
Diarbékir et son His- 
toire. [11-314 
Les Nestoriens de Chal- 
dée leur conversion. 
111-316-317 
Persécution à Diarbékir 


111-532 
son Histoire. 
[T1-525-1V-314 
Les Hassassinites (Assas- 


Mardin et 


sins), . . .' [I-527 
Les Jacobites ‘leur con- 
version, . 111-526-528 
Les Arméniens, leur con- 
version. 11-535 


Nouvelle Mission de Méso- 
potamie, XIX* siècle. 


Les Pères Italiens et Espa- 
gnols. 1V-78-306 
Les Pères Joseph de Poir_ 

mo et Polycarpe de 
Smyrne, . . IV-78 

Mer Nicolas Castelles de 
Barcelonne, 1V-306 

Le P. Gianantonio de Milan. 
1V-308 

Les Pères Francais de Lyon. 
1V-499 

Franciscaines de Lons-le- 
Saulnier, . 1V-308-313 

Karput, Fondation et His- 

toire. . I1V-307-493 

Malatia, Fondation et His- 
1V-307-493 


toire, 
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Mézéré, fondation et his- 
toire. . . IV-307-494 
Orfa, Fondation et Histoire. 
ae 1V-306-310 
Massaires de 1895 à... 
Diarbékir.IV-308 — Kar-- 
put. IV-504 — Mardin. 
IV-316 — Mamuret-ul- 
aziqt. 1V-502 — Orfa. 
1V-313. 

Un Tarcisius arménien. 
1V-504 

Un Prêtre arménien, martyr 
: IV-504 
Protestantisme en Orient. 
\ IV-494 
Traduction arabe du livre : 
Les Grandeurs de Jésus- 
Christ. . 111-322 
Deux ouvrages : Théâtre de 
la Turquie et Etat présent 

de la Turquie. 111-318 


_Missionnaires de Mésopota- 
mie. 


Adrien d'Ulpic. 1V-502-505 
André de la Rochetaillée. 

IV-502 
Ange de Villarubbia. 
| IV-306-311 
Ângélique de Lorrette, 

IV-78 
AntoinedeNoves,. I1V-306 
Basile de Port-Maurice. 

1V-313 
Benoît de Mézéré.  IV-313 
Bernardin de Loche, con- 


fesseui', 111-5:32 
Célestin de  Turnendio. 
| IV-78 


Charles de Neerpelt. 1V-502 
Damas de Lyon, 111-534 


Damiens d'Ars et compa- 
gnons, victimes de la 
peste. e . e 1V-77 


Daniel de Monopello. 


1V-316 

Donato de Guardiagrele. 
| [V-308 
Felix de Klers. 1V-306 


Françoisde Floaghe. IV-83 
Gianantonion de Milan. 
IV-308 

Hyacinthe de Tours. 
111-533 
Isidore d'Alatri. 1V-507 
Jean-Baptiste de Castro- 
*  giovani. . . IV-310 . 
Jean-Baptiste de Saint- 
Aignan. 111-313-3322 
Joseph de Burgos. IV- 
306-311 

Joseph de Poirmo.  IV-78 
Joseph de Reuilly. III- 
313-318 etc. 
Beauvais. 
11-313-530 
Justinien de Feignier. 


Juste de 


1V-55 
Justinien de Tours. 111-529 
Louis du Puy. 111-534 


Ludovic d'Erre, 1V-502 
Melchior d'Herzelles. 
| IV-55 
Michel-Ange d'Orange. 
111-313-530 

Modeste de Saint-Etienne. 
IV-502 
Barcelone. 
IV-306 
Nicolasde Nicosie.  1V-493 
Omer de Mauberge, victime 
de la peste. . IV-77 


Nicolas de 
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Pierre de Moudun, martyr. 


111-531 

Pierre de Premia. IV-306- 
315 

Polycarpe de Symrne, con- 
fesseur.. . 1V-80 
Raphael des Estables. 
| IV-502 
Raymond d'Olot. IV-306 
Stanislas d'Auvenge. IV- 
502-507 

Sylvestre de Saint-Aignan. 
I1E-528 


Vincent de Mardin. 111-310 
Thomas de Navarre, obser- 

vantin. 111-316 
Michel Nau, jésuite. [II-531 


15. — CRITIQUE HISTORIQUE ET. 
DOCUMENTS INÉDITS 


Divers manuscrits du texte 
latin des Fioretti; ?. /hla- 
‘ rin de Lucerne. 1-109 


Etat actuel de la critique 
historique frauciscaine, P. 
Edouard d'Alençon. 


Le Speculum perf. de P. Sa- 
battier. 1-655 
La legenda trium sociorum 
du ?. Marcellin de Ci- 
ves5a. 1-655 
Leliber Miraculorum sancti 
Francisci publié par les 
Analecta Bollandiana. 

oo 1-656 
‘Attribution de la Légende 
Anonyme à Julien de 
Spire, par le P. Ferdi- 
nand, : L-657 


Un Catalogue des sources 
de l'histoire de saint 
François. 1-657 

Le décret ordonnant de dé- 

‘ truire les légendes fran- 
caines est un décret li- 
turgique. I-656 


La Légende Ad hoc quorum. 
dam et son attribution à 
Julien de Spire, P. hilarin. 

| 111-139-240-424 

La Vita sancti Martialis et 

M" Bellot, P. Hilaire. 

IV-214 

La Légende des trois com- 
pagnons et les Analecta 

_Bollandiana, P, Hilaire. 

1V-216 


Documents inédits sur saint 
Francois de Sales ‘et le P. 
Espritetle P.Chérubin, 40- 
bé Truchet. 1-203-542-663 


Manuscrits de la bibliothèque 
d'Aix: . 
Annales des capucins de 
Provence 
Vie du P. Léonard de Val- 


reas. 
Le P.Joseph(Voir Littérature). 
Les Petits Fils du grand roi, 


D. Edouard. 


Le Mariage du Dauphin. 

° 111-66. 
Le P.Marcd Aviano. [11-71 
Naissance du duc de Bour- 


gogne. . TIT-74 
Les Langes bénits, Mort de 
la Reine. . 111-225 
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Naissance du duc d'Anjou. 
111-229 
Naissance du duc de Berry, 
111-234 
Auprèsdes tombes. 111-236 


16. — ELOQUENCE — LiTré- 
RATURE — POESIE 


Remarques à propos de l'é- 
loquence de la chaire, P. 
Erupère de Prats-de-Mollo. 


Avoir de l'actualité. 1-156 


L'Orateur et l'Écrivain.. 
1-305 

Renaissance et Cartésia- 
nisine, 1-481 
Hardicsses nécessaires. 
[-632 

Les Écoles d'éloquence. 
11-205 


L'Éloquence de Dieu. 11-687 


La Prédication à Paris, Scæ- 
vola. IT-181 


Echantillon d'Éloquence pho- 
tienne. 1-550 


La Critique littéraire dans 
la seconde moitié du XIX:* 
siècle, À. Charaur. 


Ernest Hello, À. Charau.r. 
1-598-I1-87 


La Renaissance littéraire en 
France, À. Charau.x. 


Coup d'œil général. 
11-417-6353 


Rabelais. — Sa Vie. 111-341 


1-174. 


Rabelais. — Ses Œuvres. 
111-531 


Montaigne. 1V-357 


Morale de Molière, P. Cu- 
mille d'Orléans. 
Sa Vie. … 
Son Naturalisme. 


Le Tartufe. 
Don Juan. 


11-69 
11-146 

11-298-624 
11-323-IN-61 
Le Misanthrope,  [V-276 


Etude critique sur les (Xuvres 
du P. Joseph, Abbé bDe- 
douvres. 


Discours du P. Joseph en 


forme d'exclamation 
[-522 
Poésies religieuses. 


U1-485-601 

Pratique intérieure de la 
viechrétienne. IV-477- 

590 

Parmi, les Oiseaux et les 
Anges, P. Léon de Nantes. 
11-529-648 


La Douleur, P. Léon. TI1-456 


17. — SCIENCES ET ARTS 


Sueur de sang de N.-S., D 
Coutenot. . 1-536 
Les Stigmates de saint Fran- 
colis, P. Jean de Cognin. 
11-337-507 


Transformisme chrétien{Voir 
Apologétique). 
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Les Progrès de la science à 
la fin du XIX° siecle, P. 
[Hilaire de Barenton. 


Aperçu général, . 1-423 
Les Progrès de la Photo- 
graphie, P! Hilaire. 
Découverte de la Photogra- 
phie. . . . Il-312 
Le cliché Photagraphique, 
11-319. 
La Daguerréotypie. 11-315 
Photographie instantanée, 
sensibilisateurs et déve- 
loppateurs, . . 1II-81 
Applications scientifiques. 
| [11-97 
Cinématographie.  111-97 
Photomicrographie. 111-89 
Applications de la photo- 
graphie à l’industrie du 
Livre. . . . 111-562 
Photoglyptie. Photoplasto- 
graphie. . . 111-568 
Phototeinture. . 111-57 
Photographie des cou- 
leurs. . . . IV-148 
Méthode directe, 1V-149 
Méthode indirecte. 1V-149 


Méthode  interférencielle 

1V-157 
Peinture des photographies 
| IV-155 


Géologie (Deux Ecoles en 
M. de Lapparent et M. Le- 
fort, P. Hilaire del. 1V-394 


Failles et marées telluriques 
| IV-396 
Distinction des étages. 
IV-400 

Nébuleuse de Laplace, 
I1L-396 


Créations successives de 


d'Orbigny.. . 111-397 


Les Salons de 1899, F. Da- 


mase (B°* Ch.) , 11-649 


Art nouveau, Architecture 


nouvelle à l'exposition, P. 
Hilaire de B.. IV-577 


18. — ACTUALITÉS ET 
CONTROVERSES 


Lettre du Révérendissime 
P. Générul. . . . 1-345 


Déclaration de la rédaction. 
‘ | 1-5 


Pourquoi les Etudes Francis- 
caines ? P. Erupère le 
Prats-de-Mollo. _. .: 1-9 

La Dépopulationet l'Avenir de 
la race francaise, P, Alerts 
de Barbezieux. .  . 1-37 

La Fin dusiècle, XXX. 11-322 


Un acte du Saint-Siège, ?. 
Eugène d'Oisy. . 11-523 
LaRéforme de l'enseignement 
secondaire à propos de 
l'enquête, Francis Magdel. 
Insuffisances de l’enseigne- 
mentsecondaire. 111-257 
Lacunes de l'éducation. 
ITI-268 

Rivalités de l'enseignement 


(universitaire et libre). 
111-276 


La Famine aux Indes, P. For- 
tunat.. + .  I-666 
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L'Exposition de 1900, P. Hi- 
laire dé B. 1V-295 


Coupd'æilgénérsl. 1V-521 
Art nouveauet Architecture 

nouvelle, . , 
Le Nonce à l'Exposition 
(Discours). , . IV-523 
Les Expositions {coup d'œil 


rétrospectif). . [V-526 
Congrès à Tarbes (Tiers- 
Ordre). 1-105 


Trois Congrès, P. Hilaire 
de B. 


_ Congrès Marial de Lyon. 
IV-428 

Congrès ‘sacerdotal de 
_ Bourges. . IV-432 
Congrès  franciscain de 
Rome. . IV-436 
Le Cardinal Vivès,au Con- 
grès de Rome. IV-441 
Vœux du Congrès Francis- 


cain.. IV-437 
Scot au Congrès Marial, 
IV-431 


Les Ordres religieux au 


Congrès Marial. 1V-430 


Saint Francois et la Conver- 
sion de l'Angleterre, P. 
Cuthbert. JV-421 


Les Sectes protestantes en 
Angleterre, P. Cuthbert. 


Puseystes. .  IV-422 
La [laute Eglise, 1V-423 
Non-conformistes. 1V-424 
Armée du salut. 1[V-425 


Visite au Séminaire Bulgare, 


PLUG... à 3. » IV-68 


1V-577 


Echantillon d'éloquence pho- 
tienne, P. Marcel. 1-550 


Conversation avec un papas 
grec, P. Luc. 1-328 


L'Angleterre et la Guerre 
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Annuaire pontifical catho- 


lique (1899). .. 111,222 
Boissarie (Le D'). — Les 
grandes guérisons de 
Lourdes. . ‘ 1V-649 


Chapman Horace E.—L'Ame 
Anglicane. Trad. de l’An- 
glais. - 11,668 


Compte-rendu de l'assemblée 
régionale du Tiers-Ordre 
franciscain tenue à Milan. 


(Févr. 1899). 11,670 


Descottes F. — Des Alpes au | 


Vannes. — Imprimerie LAFOLYE, 2, pla 


Niger. Souvenirs d'un Mar- 
souin. . 1,114 


Hannengieser (A). — Les Mis- 


sions catholiques : France 
et Allemagne. 111,581 


Launay(4).—La Salle des mar- 
tyrs du Séminaire des Mis- 
sions Etrangères. 111,479 

Puyol(M®). — Variantes du 
livre « De Imitatione Chris- 
ti ». . 111,233: 


Marie-Antoine. — Le Clergé 
et le peuple. 11-466 
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